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Nouveaux  troubles  dans  le  Nord,  Christine.  Son 
abdication.  Caractère  et  vastes  projets  de 
Charles  X.  Guerre  de  la  Suède  contre  la  Po- 
logne, Politique  et  conduite  de  Frédéric  GuiU 
laume  électeur  de  Brandebourg,  Guerre  de 
la  Suède  contre  le  Danernarc',  Màrt  dû  Char* 
les  X,    Paix  d^Oliva.  Vi 

Oenx  ans  après  les  troubles  de  la  fronde^ 
pendant  que  la  guerre  entre  TEspagne  et 
la  France  continuoit  toujoursi  de  nouveaux 
orages  se  formèrent  dans  le  Nord^  et  ame* 
nèrent  un  traite  de  paix  dont  Tiniluence 
sur  les  destinées  de  cette  partie  de  l'Eu- 
rope a  été  décisive.  L'ambition  du  roi  de 
Suède  fut  la  cause  première  de  ces  grands 
événemens.  Si  Christine  n'avoit  pas  abdi- 
qué la  couronne  I  ce  prince  ne  seroit  ja* 
mais  parvenu  au  trône,  et  le  Nord  n*eùt  pas 


été  agité.  Arrêtons -nous  sur  cet  événe- 
ment. Le  caractère  de  celle  qui  donna  ce 
spectacle  à  T Europe  est  assez  extraordi- 
naire pour  mériter  un  moment  d'attention. 
Nous  ayons  vu  que  la  fille  du  grand 
165a.  Gustave  lui  avoit  succédé  dans  un  âge  fort 
tendre.  On  avoit  soigné  son  éducation, 
mais  elle  avoit  été  trop  savante  9  et  Tidée 
que  Christine  devoit  régner  avoit  telle- 
ment préoccupé  son  esprit  et  celui  de 
ses  instituteurs,  qu'elle  en  perdit  les  grâces 
et  les  qualités  de  son  sexe'  sans  acquérir 
celles  d'un  grand  roi.  Sa  mémoire  étoit 
prodigieuse^  elle  apprehpit  tout  avec  la 
.  plus  grande  facilité,  et  n'oublioit  rien«  Elle 
savoît  plusieurs  langues,  et  lisoit  Tacite  et 
Thucydide-  dans  Toriginal.  Son  imagination 
vive  amenoit  sans  cesse  une  foule  d'idées, 
6on  esprit  prompt  et  pénétrant  lui  inspiroit 
des  saillies  heureuses,  et  rendoit  sa  con- 
versation animée.  Capable  d'un  travail 
suivi  et  d^une  application  soutenue,  elle 
aaisissoit' toutes  les  affaires  sans  effort,  et 
lés  traitoit  avec  succès;  mais  son  caractère 
n'étoit  pas  à  l'unis^n  de  son  esprit.  Indé- 
pendante dans  ses  goûts,  impétueuse  dans 
ses  résolutions,  elle  ne  s'assujettissoit  jamais 
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niix  formes  renies.  Son  activifë  inquiète 
avoit  besoin  de  mouvement ,  encore  plus 
que  d'occupntion;  elle  ne  manquoît  pas 
(le  volonté  y  mais  cette  'volonté  n*utoit  pas 
calme  y  réfléchie,  dirigée  par  des  princi- 
pes uniformes  et  fixes;  elle  exécutoit  avec 
courage  les  combinaisons  de  son  imagina- 
tion,  mais  de  nouvelles  idées  lui  faisoiont 
facilement  abandonner  les  premières.  Plus 
spirituelle  que  sensible,  elle  n'étoit  guères 
susceptible  d*un  attachement  vif  et  pro-* 
nonce.  Elle  eut  des  favoris  sans  avoir  des 
amis  ni  même  de  véritables  amans.  Ses 
relations  les  plus  intimes  étoient  plutôt  des 
besoins  de  l'esprit  que  des  besoins  du 
coeur.  Magnanime  et  généreuse,  elle  pa- 
rut dans  plusieurs  momens  de  sa  vie  vin- 
dicative et  implacable.  La  vanité  étoit  sa 
passion  dominante;  elle  chercha  toute  sa 
vie  à  fixer  les  regards  avec  Tagitation  d'une 
personne  qui  n*est  pas  sûre  de  lés  mériter 
ni  de  les  obtenir,  et  manqua  la  gloire. en 
•^abandonnant  trop  au  désir  de  faire  un 
grand  effet.  Elle  voulut  paroltre  étonnante  ; 
elle  réussit.  Elle  excita  Tétonnement  sans 
exciter  Tadmiration,  et  faute  de  choisir  son 
but  et  de  saisir  fortement  son  objet,  elle 


fut  toujours  plus  singulière  que  grande.  Sa 
figure  portoît  l'empreinte  de  son  caractère 
et  de  son  esprit.  Son  extérieur  étoit  sans 
beauté,  comme  son  âme  étoit  saiis  harmo- 
nie. Les  grâces  lui  étoient  étrangères,  mais 
sa  physionomie,  sa  taille,  son  port  annon- 
coient  une  femme  extraordinaire,  et  son 
habillement  bizarre  étoit  assorti  à  sa  figure  * 
et  au  caractère  de  son  esprit. 

Elle  hâta,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
i&is.  conclusion  de  la  paix  de  Weistphalie,  parce 
qu'elle  vouloit  se  livrer  toute  entière  à  son 
goût  pour  les  lettres.  Après  avoir  mis  la 
dernière  main  à  ce  bel  ouvrage  qui  assu- 
rait la  tranquillité  et  l'indépendance  des  étas 
de  l'Europe,  elle  ne  parut  presque  plus  oc- 
.  cupée  que  des  sciences.  Il  seroît  injuste  de 
lui  refuser  le  goût  de  l'instruction  et  l'a- 
mour de  la  vérité;  on  ne  peut  pas  non 
plus  douter  qu'elle  ne  voulût  répandre  les 
lumières  en  Suède,  et  y  inspirer  aux  es- 
prits une  utile  émulation.  Mais  on  auroit 
tort  d'attribuer  tout  ce  qu'elle  fit  en  faveur 
des  savans,  à  des  motifs  nobles  et  purs. 
Elle  vouloit  un  grand  nom,  une  réputation 
étendue  et  brillante,  et  elle  caressa  ceux 
qui  en  sont  les.  dispensateurs.     Trop  fiére 


pour  se  borner  à  les  gagner  et  à  leà  cor* 
rompre  pRV  ses  récompensesi  elle  voulut  se 
les  attacher  en  partageant  leurs  trayaux  et 
leur  culte;  et  comme  la  plupart  des  gens 
de  lettres  ne  connoissent  pas  de  plus  grand 
mérite  que  le  leur,  ni  de  plus  grand  inté- 
rêt que  Tobjet  de  leurs  veilles ,  les  savans 
accueillis  et  consultés  par  la  reine,  ne  vi- 
rent en  elle  que  son  savoir,  et  la  louèrent 
de  bonne  foi. 

Malheureusement  pour  elle  et  pour  la 
Suède,  l'époque  où  elle  protégea  les  scien- 
ces et  attira  les  gens  de  lettres  dans  le 
royaume,  n'étoit  pas  encore  Tépoque  bril- 
lante de  la  littérature.  La  philosopliie,  la 
poésie,  Téloquence  n'avoient  pas  encore  at- 
teint en  France  la  perfection  qu'elles  y  ac- 
quirent vingt  ans  plus  tard,  et  c'étoit  à  la 
France  principalement  que  Christine  em- 
pruntoit  les  hommes  distingués  qu'elle  es-, 
sayoit  de  transplanter  eu  Suède.  Getto 
époque  étoît  Tàge  de  l'érudition  plus  que 
celui  des  limiières  et  du  bon  goût;  les  lan- 
gues mortes,  les  antiquités,  l'intelligence  des 
auteurs  grecs  et  latins  étoient  les  objets 
favoris  de  Tesprit  humain.  On  rassembloit 
péniblement  des  matériaux;  niais  le  temple 
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du  Goût  ne  s'élevoit  pas  encore,  et  les  gens 
de  lettres  travailloient  avec  plus  de  désin- 
téressement ^  que  de  gloire  à  préparer  les 
triomphes  de  leurs  successeurs.  A  la  vérité, 
Malherbe  avoit  déjà  donné  dans  la  poésie 
nu  modèle  de  force  et  d'élégance;  Balzac 
avoit  créé  la  prose  françoise  en  y  in* 
troduisant  le  nombre  et  F  harmonie;  Cor^ 
neiUe  avoit  déjà  enfanté  le  Giii;  mais  ces 
exemples  étoient  des  exceptions  à  Tesprit 
dominant  du  siècle.  La  philologie  étoit 
sur  le  trône  de  l'opinion. 

Christine  fut  bientôt  entourée  d'érudits 
profonds  à  qui  Ton  ne  sauroit  disputer  le 
premier   rang    dans   leur   genre,    mais    qui 
n'aroient  pas  l'art  de  présenter  la  science 
sous   des   formes   agréables,    et  qui  la  re- 
commandoient  peu  à  la  cour  par  leur  ex- 
térieur, leurs  manières,  leur  langage.    Bo- 
chart,  Saumaise,  Vossius,  Meibom,  Naudé 
étoient  des  hommes  d'un  savoir  immense^ 
qui  n'avoient  '  pas   sacrifié   aux  Grâces,    et 
dont  la  conversation  plus  instructive  qu'in- 
téressante devoit  souvent  fatiguer  Ghristine. 
Cette  princesse  avoit  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  s'apercevoir   des   défauts    de   celui   de 
ses  doctes  instituteurs,  et  le  malin  Bourde- 


lot   que  SaumaUe  lui '-même  avoît  recom- 
mandé, versoit  sur  lui  et  sur  ses  confrères 
le  ridicule  à  pleines  mains*    Cependant,  au 
milieu  de  tous  ces  érudits  dont  la  plupart 
n'étoient   que  laborieux  et  patlens,    Chris- 
tine eut  à  sa  cour  deux  hommes  de  génie, 
Grotius  et  Descartes.    Mais  le  premier,  qui 
écrivit  Thistoire  de  son  pays  dans  les  prin- 
cipes d'un  vrai  citoyen  et  avec  Ténergique 
concisiozi  de  Tacite,  et  qui  porta  dans  les 
ténèbres  du  droit  public  les  lumières  d'un 
esprit  philosophique,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  hors  de  la  Suède,  occupé 
à  la  servir.    Le  second,  dont  Tesprit  hardi 
et  profond  sapa  par  le  doute  Tédifice  des 
connoissances  humaines,  qui  se  servit  de  sa 
raison  pour  renverser  les  anciens  systèmes, 
et   de  son  imagination  pour  construire  le 
sien,  mais  qui  traça  la  méthode   avec  la- 
quelle on  a  combattu  et  réfuté  ses  erreurs, 
mourut  peu  de  mois  après  son  arrivée  à 
Stockholm.  1650. 

Le  goût  de  Christine  pour  les  lettres  et 
potur  les  savans  Tentralnoit  à  des  libéralités 
et  à  des  dépenses  multipliées.  Les  pensions 
considérables  qu'elle  accordoit  aux  gens  de 
lettres  soit  pour  les  en  laisser  jouir  dans 
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leur  patrie,  soit  pour  les  attirer  en  Suède, 
les  achats  de  manuscrits,  d'antiques,  de  sta- 
tues, de  tableaux  qu'elle  fit  faire  en  Italie 
par  Nicolas  Heinsius  et  par  d'autres,  le  peu 
d'attention  qu'elle  donnoit  aux  affaires  de 
sa    maison    mirent    le    désordre    dans   les 
finances,  et  toutes  les  classes  de  Tétat  gé- 
missoient  de  ses  prodigalités.     On  respeo- 
toit  en  elle  la  fille  du  grand  Oustave,  on 
rendoit  justice  aux  qualités  de  son  esprit, 
mais  la  nation  n'étoit  rien  moins .  que  satis- 
faite de  son  administration.     Les  soldats  et 
les  ofQciers  regreltoient  les  hasards  et  les 
'    '    avantages  de  la  vie  des  camps;    ce  règne 
pacifique  ne  convenoit  pas  à  leur  humeur 
belliqueuse:  le  peuple  même  avoit  besoin 
de  mouvement.    Les  vrais  citoyens  ne  pou- 
voient   admirer   une    reine    qui   s'entouroit 
d'étrangers,  les  combloit  de  préférences  et 
de  distinctions  flatteuses,  et  paroissoit  mé- 
priser ses  sujets.     Christine  auroit  dà,  être 
fîère  de  gouverner  une  nation  brave,  géné- 
reuse, qui  s'étoit  couverte  de  gloire  et  qui 
savoit    concilier  l'amour   de   la   liberté    et 
rattachement  pour  ses  rois;  mais  bien  loin 
qu'elle   parût  sensible  à   cet   avantage^   la 
place  qu'elle  occupoit  sembloit  être  un  far- 
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deau  pour  elle.  Les  inst^ces  du  peuple 
et  du  sénat  qui  la  conjuroient  de  choisir 
un  époux  et  d'assurer  la  succession  dans 
la  maison  de  Wasa,  augmentoient  pour  elle 
les  eiinuis  du  trône.  Jalouse  à  l'excès  de 
son  indépendance!  et  craignant  de  se  don- 
ner un  maître  dans  la  personne  d'un  époux, 
elle  se  refusoit  aux  voeux  de  sa  nation; 
mais  afin  de  prévenir  les  troubles  que  sa 
mort  pouvoit  occasioner,  elle  désigna  pour 
son  successeur  Charles  Gustave,  prince  pa- 
latin, son  cousin,  et  elle  fit  ratifier  son 
choix  par  les  Etats  du  royaume*  Charles 
voulant  prévenir  les  défiances  de  la  reine 
et  paroltre  étranger  à  toute  intrigue,  fixa 
son  séjour  dans  l'île  d'Oelande,  et  y  vécut 
dans  la  retraite. 

Déjà  une  ibis  Christine  fatiguée  des  tra-  1651. 
vaux  et  des  soucis  du  trône,  avoit  voulu  ab- 
diquer la  couronne,  mais  les  conseils  de 
Chanut  ambassadeur  de  France  qui  s'inté- 
ressoit  véritablement  à  sa  gloire,  l'adresse 
de  Pimentel  envoyé  d'Espagne  qui  avoit  un 
grand  ascendant  sur  son  esprit,  les  solli- 
citations d'Oxenstiema  et  d'une  partie  du 
sénat  l'avoient  emporté  sur  ses  répugnan- 
ces; mais  elle  n'avoit  fait  qu'ajourner  son 
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projet.  Trois  ans  après ,  le  dégoût  des 
affaires  reprit  le  dessus,  et  elle  résolut 
d'exécuter  son  dessein.  Charles  Gustave 
étoit  trop  habile  pour  trahir  sa  joie  se 
crête,  et  il  parut  £aire  tous  ses  efforts 
pour  prévenir  une  démarche  qui  devoit 
combler  ses  voeux.  Le  vieux  Oxenstiema, 
plus  sincère  dans  ses  démonstrations,  prédit 
à  la  reine  qu'elle  se  repentiroit  de  cette 
mesure.  Tous  ceux  qui  souhaitoient  la 
durée  du  repos  de  la  Suède ,  pressèrent 
Christine  de  garder  le  sceptre.  Elle  tint 
ferme,  et  persévérant  dans  son  dessein,  elle 
assembla  les  Etats,  leur  exposa  sa  résolution, 
résista  à  leurs  instances,  remit  ses  titres  et 
son  pouvoir  à  Charles  Gustave,  lui  parla 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité 
de  ses  devoirs  et  des  espérances  des  Sué- 
dois, et  se  réservant  deux  cent  mille  écus 
de  revenu  annuel,  elle  quitta  le  trône,  ses 
sujets  et  sa  patrie,  non  seulement  avec  des 

1654*  marques  d' indifférence ,   mais  avec  des  si- 

'     '    gnes  de  joie. 

Les  savans  et  les  gens  de  lettres  blà* 
mèrent  en  secret  une  résolution  qui  ôtoit 
à  Christine  les  moyens  de  leur  être  utiles 
mais  ils  T  approuvèrent  en  public,  et  lui  pro- 
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diguant  les  ëlogeA  célébrèrent  en  vers  et 
en  prose  ce  qu'ils  appeloient  sa  philoso*» 
phic.  Le  peuple  qui  ndmire  toujours  ce 
qui  est  rare^  et  qui  envieux  du  sort  de 
ses  maîtres I  ne  conçoit  pas  comment  on 
peut  renoncer  à  Téclat  du  trône,  no  vie 
dans  cette  abdication  qu*Lui  renoncement 
à  soi-même  vraiment  sublime.  Dans  io 
fait  9  rien  de  plus  éloigné  de  la  vérité. 
Christine  descendit  du  trône,  parce  qu'elle 
prcf croit  ses  plaisirs  à  ses  devoirs  et  ime 
vie  indépendante  au  bien  de  ses  sujets. 
Elle  croyoit  trouver  le  bonheur  en  allant 
vivre  sous  un  ciel  plus  doux,  sur  une  terre 
plus  riche  et  plus  fertile,  au  milieu  des  ar- 
tistes et  des  savans.  La  rigueur  du  climat 
de  la  Suède,  Tàpreté  du  sol,  le  peu  de 
goût  que  ses  compatriotes  avoiont  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  ne  lui  oifroient  pas 
le  genre  d*agrémens  auxquels  elle  étoit  le 
plus  sensible.  8on  imagination  avoit  be- 
soin d*objots  nouveaux,  de  scènes  variées, 
de  spectacles  iniéressans,  et  son  inquiétude 
naturelle  ne  lui  permettoit  pas  de  goûter 
les  douceurs  de  la  tranquillité.  Peu  ja- 
louse de  s'attirer  Testime  et  les  bénédic- 
tions de  son  peuple  par  des  travaux  sages, 
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lents  et  pacifiques,  et  ne  -pouvant  comman 
der  l'admiration  par  des  actions  et  des  en- 
treprises extraordinaires,   elle  crut  par  son 
abdication  ëblouiroit  ses   contemporains  et 
la  postérité,  et  qu'elle  acquéreroit  par  une 
seule  démarche  cette  immortalité  que  d'au- 
tres pririôes  n'ont  du  qu'à  une  longue  suite 
d'actions  éclatantes,  *  On  a  pri^tendu  que  le 
mécontentement  secret  des  Suédois,  les  crain- 
tes que  lui  donnoient  l'ambition  sourde  de 
Charles  Gustave  et  l'activité  de  son  parti, 
Tavoient  déterminé  à  cette  mesure;  qu'elle-, 
avoit  préféré  de  renoncer  volontairement  à 
une  place  qu'elle  étoît  menacée  de  se  voir 
enlever,   et  parottre  céder  à  la  philosophie 
plutôt    qu'à   la   nécessité.     Il    est   possible 
que  des  inquiétudes  de  ce  genre  ayent  in*- 
flué'Sur  sa  résolution;  mais  le  danger  n'é-   * 
toit  encore  que  possible,   et  sur  un  caracr 
tère  tel  que  celui  de  Christine,  des  crain- 
tes  .vagues  et  éloignées  ne  pouvoiènt  étrei* 
décisives.  .' 

La  même  année  de  son  abdication  Chris- 
tine abjura  à  Bruxelles  la  religion  luthérienne 
et  embrassa  la  religion  catholique.  Cette 
abjuration  n'eut  d'autre  motif  que  celui  de 
jouir  à  Rome,  où  elle  comptoit  se  fixer,  de 
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phis  jde  distinctions  et  d'agrénfens.  Les  ca- 
tholiques virent  un  sujet  de  triomphe  dans 
cet  événement,  les  protestans  d'indiguationy 
les  gens  sages  de  ïnépris. .  Depuis-  cettd 
époque,  les  inconséquences  et  les  bizarre- 
ries'que  la  vanité  dicta  à  Chfistinei  n'ap- 
partiennent plus  à  ce  tableau  historique, 
puisqu'elles  n'eurent-  aucune  influence  sur 
les  relations  politiques  dés  états  de  l'Eu- 
rope.    Elle  passa  la  plus  grande  partie  de 

sa .  vie  en  Italie,    se  livrant  entièrement  à 

• 

mm   goût  pour  les  sciences  et  les  lettres. 

•  Deuf  fois  elle 'fut  en  France,'  où  elle  ob- 
tui'r  plus  d'éloges  que  d'estime,  et  qu'elle 
.effraya:  et  révolta  dans  son  second  voyage 
par  lé',  meurtre  de  Monaldeschi.    Après  la 

•  mort  de  Charles  Gustave  elle  retourna  en 

•  Suéde,  et  essaya  vainement  de  remonter  sur 
*^  Iç  trône. 

*  -Charles  Gtiétave  Iiii  succéda.    La  Suède   1654. 
.  ëtolt  sortie   triomphante   de   la   guerre   de 
'.trente  ans;  elle  a  voit  acquis  un  grand  as- 
•  tendant  en  Europe  et  des  possessions  con- 
sidérables   en  Allemagne,   niais    elle   avoit 
pa/é* chèrement  ces  avantages.   La  popula- 
tion  €à  les   finances   du   royaume  avoient 
également  souffert,  car  les  victoires,  la  gloire, 
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les  conquéte&y  le  crédit  de  laSuède  luijiyoient  . 
coûté  beaucoup  de.  sacrifices;  il.falloit  uiie'  . 
JjOjQgnfi;.  paix^    une  :  ad9iimst;i'a.tion  nsa,ge   ët^« 
ferme  pour  effacer  les  traces  de.  la  :guérre. 
£>'ailleur5y  la  Suède  ne  pouvoît:  et  >ne  de*  / 
^oit  pas  espérer  de  conserver  stlr  Péchelle   * 
jdes  puissances  une  place  qui  n'étoit  pas  as- 
sortie, à  ses  moyenSy  et  à  ses  ressources  et 
qu'elle  ne  devoit»  qu'au,  génie  de  ôustave 
Adolphe  et  à  une  espèce  de  coup  de  force.  • 
Elle  n'étôit  pas  faite*  ^ar  sa  population,  par 
ses  richesses,  par  sa  situation  Knéme^pour  étsa  .' 
lUie  puissance,  du  premier  ordre. .  Il  fallpit  que  •:'. 
par  un  heureux  mélange  de  force  et  d^})À*^V 
bileté  elle  se  replaçât  elle-mêmei  au. rang.  ' 
qui  lui  conyenoitj  ou  que  par  de  notiLvellieS' 
guerres  et  de  nouvelles .  conquêtes  felle  sfe  , 
ménageât  de  nouvelles  ressoi^ces,  et  qu^ëQe.  .^ 
acquît  encore  davantage  pour  conserver  ce  '•) 
qu'elle  a  voit  acquis.   Ohiristine  avoit-  adopté  '! 

et  suivi,  par  caractère  plus  que  par  princîf^  \ 

.•  .     *    *  • 
pes,  le  premier  de  ces  systèmes;  son  :ab(li*-'.^ 

cation  portant  au  trône  Charles  Gustave/.  Fitf  ) 

.       ••    • . 

trion[ipher  Tautre.  ;       \ 

Ce  prince  étoit  fds  de  Jean  Casimir  dvcô . 
de  ï)eipcrponts,  et  de  la  princesse  C^heVine 
soeur  de  Gust^ye  Adolphe.    3uivant  les  lois  y  "^ 

de  . 


•  • 
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de  la  Suède  sa  naissance  ne  lui  donnoit 
point  de  droit  à  la  couronne;  mais  les 
JSrats  de  Suèdei  sur  la  recommandation  de 
Christine  y  le  nommèrent  son  successeur.  1649. 
Parvenu  au  trônei  il  développa  bientôt  cette  1654. 
^mbilÊon  active  et  ardente  1  qui  faisoit  le 
fond  de  son  caractère ,  et  qu'il  avoit  dissi* 
mulée  avec  art  dans  sa  retraite  de  Tile 
d'Oelandoi  tant  que  Christine  avoit  régné. 
Son  naturel,  ses  habitudes,  ses  principes 
le  portoient  à  la  guerre.  II  avoit  fait  ses 
premières  armes  en  Allemagne,  et  il  s*étoit 
formé  à  Técole  de  Torstenson.  La  réputa^ 
tion  de  Gustave  Adolphe,  et  celle  des  au- 
tres généraux  suédois  qui  avoient  suivi  son 
exemple,  avoient  inspiré  à  Charles  Gus- 
taye  une  funeste  émulation,  et  lui  avoient 
persuadé  que  la  gloire  militaire  étoit  la 
première  de  toutes»  firave,  actif,  entre- 
prenant, il  aimoit  de  préférence  les  projets 
▼astes  et  difficiles,  et.  à  la  hardiesse  d'ima- 
gination qui  leç  conçoit,  il  joignoit  l'au- 
dace et  la  persévérance  qui  les  exécutent. 
La  justice,  l'utilité  même  des  entreprises, 
cédoit  4  Tespérance  du  succès;  l'éclat  et 
la  gloire  légitimoient  tout  à  ses  yeux.  Les 
Tictoires  Tenivroient,  et  dans  cette  ivresse 
IV.  a 


I 

i 


18  ' 

fies  prétentions  ne  conhoissoient  point  de 
bornes;  les  revers  Tirritoîent,  et  il  pouvoit 
s'oublier  jusqu'à  commettre  des  cruautés 
inutiles ;>  fier,  mais  magnanime  et  généreux, 
dans  ces  momens  il  ne  se  ressembloit  plus 
à  lui-même.  Placé  à  la  tète  d'une  nation 
belliqueuse,  entouré  d'officiers  qui  suppor- 
toient  impatiemment  le  repos,  il  ne  régna 
que  pour  faire  la  guerre,  et  parut  sur  l'ho- 
rizon du  monde  politique  comme  im  mé- 
téore sanglant. 

A  peine  il  fut  monté  sur  le  trône  qu'il 
chercha  l'occasion  de  faire  la  guerre,  soit 
qu'il  voulût  satisfaire  son  goût  et  qu'il  .crût 
que  pour  ne  pas  tomber,  la  Suède  devoit 
s'élever  encore,  soit  qu'il  se  persuadât  que 
pour  affermir  son  autorité  naissante,  il  fal- 
loit  occuper  au-dehors  l'activité  de  la  no- 
blesse. Le  roi  de  Pologne  lui  fournit  l'oc- 
casion ou  le  prétexte  qu'il  desiroit.  Le  foi- 
1643.  ble  Jean  Casimir  avoit  succédé  à  son  frère 
Ladislas  sui^  le  trône  de  cette  république 
aristocratique,  qui  offroit  toujours  pour  son 
malheur,  une  noblesse  toute -puissante,  un  ' 
peuple  serf,  et  un  roi  sans  pouvoir.  Gasi-  , 
mir,  fils  de  Sigismond  III,  avoit  plutôt  des  . 
prétentions   que  des  droits  à  la  couronne   ^ 
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de  Snëde.    U  crut   devoir  les  rappeler  à 
Tavènement   de   Charles   Gustave.    Le  roi 
de  Suède  décidé  à  faire  la  guerre ,  ne  sa- 
voit  pas  encore  s'il  attaqueroit  le  Dànne- 
marc  ou  la  Pologne;   cette  circonstance  le 
détenninay    et  il  résolut   de  punir  Casimir 
d* avoir  parlé  de  titres  qu'il  n'avoit  pas  les 
niojens   de   faire   valoir.    La   trêve   de  la 
Suède  avec  la  Pologne  n*étoit  pas  encore 
expirée.     On   étoit  convenu   de   suspendre  163& 
les  hostilités  pour  vingt -six  ans;     elles  re- 
commencèrent. Charles  Gustave  pouvoit  se 
promettre  les  succès  les  plus  brillans.    La 
Pologne  combattoit  depuis  plusieurs  années 
les  Cosaques  Saporogiens^^et  elle  avoit  perdu 
une  grande  partie  de  ses  forces  en  essayant 
de  soumettre  par  la  force  ce  peuple  indomp- 
table, long- temps  son  tributaire  et  l'instru- 
ment de  ses  victoires.    La  république  avoit 
soulevé  par  ses  injustices  cette  nation  de  sol- 
dats, qui  ne  respirant  que  la  guerre,  se  bat- 
toit  pour  le  maintien  de  ses  privilèges  avec 
autant  de  fureur  que  de  succès.  Elle  avoit  fait 
cause  commune  avec  les  Tartares,  et  sous  la 
conduite  d'un  Polonois  nommé  Chielmnicki 
qu'elle  avoit  nommé  son  hetmann,  elle  rava- 
geoit  impunément  les  provinces  de  la  Po« 
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logne,  et  triomphoit  même  de  ses  armées. 
t)ans  le  même  temps  les  Russes  attaquoient 
les  Polonois  avec  avantage,  et  le  czar  Alexis 
Mîchaïlowitz  leur  enlevoit  Smolensk  e^Bîë* 
logorod.  Jean  Casimir  qui  avoît  été  prêtre 
et  cardinal  avant  de  devenir  roî,  n'avoit  au- 
cune des  qualités  nécessaires  pour  exciter 
l^ènthousiasme  de  son  peuple,  pour  prévenir 
et  contenir  les  partis,  pour  défendre  et  sau- 
ver l'étaL  Les  Polonois  eux-mêmes,  toujours 
désunis  et  divisés,  ne  paroissoient  pas  dis- 
posés à  faire  de  grands  sacrifices,  et  eus- 
sent-ils  été  animés  de  toute  l'ardeur  du 
patriotisme,  leur  organisation  militaire  im- 
parfaite et  même  ^cieuse  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  lutter  avec  succès  contre 
une  armée  disciplinée,  aguerrie,  obéissante 
et  en  état  de  tenir  long -temps  la  cam- 
pagne. 
i655*  Charles  Gustave  pouvoît  donc  en  atta* 
quant  les  Polonois,  compter  sur  des  victoires 
faciles  et  l'événement  justifia  sort  attente. 
Wittenberg  général  suédois  qui  précédoît 
son  maître,  pénétra  sans  résistance  jusqu^aux 
bords  de  la  Warta.  Le  roi  l'y  joignit  avec 
tin  autre  corps  d'armée.  Leurs  troupes  réu- 
nies moatoient  à  trente  mille  hommes.  Avec 
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ces  forces  considërableSi  Charles  marche  en 
Pologne  et  les  conquêtes  se  succèdent  arec 
rapidité*  Les  Suédois  rencontrent  peu  ou 
point  de  résistance.  Une  partie  des  Polo- 
nois  se  déclare  pour  Charles  Gustave;  Var- 
sovie se  soumeti  Cracovie  est  investie.  Jean 
Casimir  abandonne  son  trâne  et  %e&  états, 
et  se  sauve  en  Silésie.  Dans  Tespace  d'une 
campagne  presque  toute  la  Pologne  et  la 
Lithuanie  sont  conquises^ 

L'électeur  de«  Brandebourg  ne  pouvoit 
voir  avec  indifférence  les  succès  des  Sué- 
dois. Le  théâtre  de  la  guerre  s'approchoit 
de  plus  en  plus  des  frontières  de  %^  états. 
Depuis  la  paix  de  Westphalie,  Frédéric 
Guillaume  n'étoit  occupé  qu*à  faire  oublier 
à  se^  sujets  tous  les  maux  que  leur  avoit 
faits  la  guerre,  et  il  alloit  être  forcé  d'inter-  ^ 
rompre  ses  paisibles  travaw^  Ce  prince 
avoit  succédé  à  son  père  George  Guillaumoi  1640. 
mais  il  n*avoit  hérité  de  lui  que  des  ruines, 
La  plupart  de  ^^%  provinces  étoient  occu- 
pées par  les  Suédois  et  par  les  Impériaux, 
Le  pays  étoit  ravagé  et  dépeuplé,  on  no 
yoyoit  que  des  masures  fumantes  et  des 
mendians  sur  les  grands  chemins.  Frédéric 
Guillaume  n'avoit  que  vingt  ans  lorsqu'il  par- 
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vint  au  trône;  mais  il  avoît  été  formé  à  Té* 
cole  du  malheur,  car  le  comte  de  Schwar- 
fzenberg,  favori  de  George  Guillaume,  avoit 
semé  la  division  entre  le  père  et  le  fils. 
Envoyé  en  Hollande  les  exemples  et  les  le- 
çons qu'il  y  avoit  reçus  avoient  fructifié 
dans  sa  belle  âme.  Dans  Tàge  de  l'inex- 
périence et  des  passions,  il  avoit  montré 
autant  de  mesure  que  de  force,  et  n^a*^ 
voit  annoncé  d'autre  passion  que  celle  du 
bien  public.  Sa  puissance  n^étoit  pas  pro- 
portionnée à  son  génie,  qui  étoit  fait 
pour  une  sphère  plus  vaste,  et  qu'il  n^a 
peut  -  être  pas  déployé  dans  toute  son 
étendue;  mais  il  eut  assez  de  sagesse  et 
de  force  pour  adapter  toujours  ses  plans 
à  ses  moyens;  et  dans  une  position,  où 
avec  un  esprit  aussi  actif  que  le  sien,  'il 
étoit  si  facile  de  s'abandonner  à  des  pro- 
jets chimériques,  il  fut  toujours  grand  sans 
être  jamais  gigantesque.  Instruit,  il  Tétoit 
comme  un  prince  doit  Tétre,  sans  érudition 
ni  étalage  ni  pédanterie.  Brave  et  sachant 
faire  la  guerre,  il  sut  toujours  la  commen- 
cer et  la  finir  à  propos,  et  connut  une  au- 
tre gloire  que  celle  des  armes.  Versé  dans 
toutes  les  parties   de  T administration,    et 
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appelé  pnr  le  malheur  des  circonstances  à 
tout  créer  dans  son  pays,  il  développa  dans 
ce  travail  un  heureux  mélange  de  prudence 
et  de  hardiesse;  il  dirigea  la  marche  de  la 
nature  sans  prétendre  la  forcer,  et  il  assura 
la  durée  de  son  ouvrage,  en  n'accordant 
rien  au  hasard,  et  beaucoup  au  temps.  Sa 
puissance  étoit  trop  foible  pour  qu'il  pût 
amener  et  maîtriser  les  événemens,  mais  il 
sa  voit  profiter  des  circonstances,  changer 
de  moyens  sans  perdre  jamais  son  but 
de  vue;  souple  et  persévérant,  il  prouva 
que  l'énergie  du  caractère  est  une  puis- 
sance qui  peut  en  remplacer  d'autres.  Actif, 
infatigable,  bon  sans  foiblesse,  fier  sans  or« 
gueil,  ardent  sans  violence,  religieux  s&ns 
superstition  et  sans  fanatisme,  il  joignoit  a 
toutes  les  vertus  mâles  et  fortes  qui  com- 
mandent l'admiration,  les  qualités  douces 
et  aimables  qui  gagnent  les  coeurs,  et  son 
extérieur  à  la  fois  agréable  et  imposant,  sa 
physionomie  noble  et  majestueuse  portoient 
l'empreinte  de  son  âme  et  annonçoient  la 
présence  du  génie. 

Ce  prince  supérieur  à  s^  place,  tandis 
que  la  plupart  des  princes  ses  contempo- 
rains   étoient    au-dessous    de    leur    rang, 
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avoit  obtenu  par  la  paix  de.  Westphalie  de 
nouvelles  provinces.  Il  avoît  eu  beaucoup 
de  poine  à  s'en  Wiettré  en  possession  et  à 
les  faire  évacuer  par  les  Suédois.  Depuis 
il  n'avoit  été  occupé  qu'à  dévelppper  ses 
ressources  et  à  multiplier  ses  forces  par 
une    âdtnînîstration    active    et    éclairée.    Il 

i65o«  avoit  Rappelé  dans  le  Brandebourg  des  co- 
lons du  pays  de  Brème,  de  la  Hqllande,  de 
l'évêché.  de  Liège  et  des  Pays -bas,  e\  ces 
colons  industrieux,  diguant  les  rivières,  sai- 
gnant les  marais,  fertilisant  des  landes,  per- 
fectionnant r éducation  du*  bétail,  fécon- 
dèrent et  embellirent  par  leurs  travaux  la 
Vieille  Marche  et  la  Nouvelle.  Par- tout,  l'é- 
lecteur dirigeoit  par  ses  lumières,  encoura- 
geoit  par  sa  présence,  et  accordoit  des 
avances  de  culture;  et  par- tout  la  culture 
faisoit  des  progrès,  les  villes  et  les  villages 
renaissoient  de  leurs  cendres.  Pour  facili- 
^  ter  les  communications  et  augmenter  ses 
revenus,  il  avoit  établi  les  postes  dans  ses 

x65o.  états.  Les  malheurs  de  son  pays  sous  le 
règne  de  son  père,  lui  avoient  prouvé  que 
la  force  seule  garantit  la  sûreté  des  nations, 
et  qu'on  ne  respecte  pas  ^ong-temps  ceux 
qui    ne    savent   pas   se    faire  craindre;    il 
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avoit  créé  un  corps  (l*armée  permanent; 
et  les  Etats  du  pays  exerçant  pour  la  der- 
nière fois  le  droit  de  voter  1* impôt  lui  i653* 
ayoient  accordé  la  somme  de  cinquante 
trois  mille  écus  pour  couvrir  ces  nouvelles 
dépenses.  Aussi  jaloux  d*éclairer  que  de 
défendre  ses  sujets,  et  de  féconder  les  es« 
prita  que  de  travailler  à  féconder  la  terre, 
il  avoit  doté  l'université  de  Francfort  et  le 
grand  collège  de  Joachim  qu'il  avolt  trans- 
planté à  Berlin,  et  il  venoit  de  fonder  une  1655- 
nouToUe  université  à  Duisbourg» 

La  guerre  que  l'ambition  de  Charles 
Gustave  venoit  d'allumer  en  Pologne,  et 
les  succès  des  armes  des  Suédois  l'arrachè- 
rent à  ses  occupations  favorites.  Frédéric 
Guillaume  supportoit  impatiemment  Tidée 
d'être  vassal  de  la  Pologne,  et  il  desiroit 
de  se  délivrer  de  ce  joug  qui  lui  paroissoit 
déshonorant.  En  s'alliant  avec  Charles  Gus- 
tave qtd  souhaitoit  que  l'électeur  lui  cédât 
les  ports  de  Pillau  et  de  Mémel  pendant  la 
guerre,  il  potivoit  se  flatter  d'obtenir  l'indé- 
pendance et  la  souveraineté  de  la  Prusse. 
Mais  Frédéric  Guillaume  connoissoit  l'am- 
bition du  roi  de  Suède,  il  redoutoit  Sia 
puissance,  et  le  voisinage  de  la  république 
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de  Pologne  ëtoit  moÎ9s  dangereux  que 
celui  de  la  Suède.  Si  cette  puissance  td- 
omphoit  de  l'autre,  l'existence  de  l'électeur 
devenoit  précaire,  et  le  Nord  tout  entier 
ëtoit  menacé  de  la  servitude.  D'ailleurs, 
Frédéric  Guillaume  devoit  en  sa  qualité  de 
vassal,  des  secours  à  la  Pologne;  la  politi- 
que et  le  devoir  sembloient  également  lui 
prescrire  de  ne  pas  favoriser  les  desseins 
et  les  conquêtes  de  Charles  Gustave. 

Mais  les  victoires  des  Suédois,  la  fuite 
de  Casimir,  les  prétentions  et  les  menaces 
de  Charles  Gustave,    ne  pepmettoient  pas 

.  .  à  l'Electeur  de  consulter  ses  engagemens 
et  de  faire  entrer  l'avenir  dans  ses  plans. 
L'intérêt  de  sa  conservation  et  de  sa  sûreté 
l'emporta  sur  toutes  les  autres  cohsidérOr 
tions.  U  falloit  maintenir  son  existence 
avant  que  de  songer  ^ux  moyens  d'exister 
d'une  manière  avantageuse  et  brillante,  et 
ejairr.  TElecteur  conclut  à  Kônigsberg  un  traité 
avec  la  Suède,  par  lequel  il  contractoit 
envers  cette  puissance  les  mêmes  engage- 
mens qui  l'avpient  lié  à  la  république  de 
Pologne,  et  obtint  d'elle  les  terres  de  l'évé* 
ché  de  Varmîe  ;   ce  traité  fut  ensuite  mo- 

'^g'J'g;.difié  par  un  autre,    qui  assuroit  à  Frédéric 
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Goillaiiraei    les  palatinats  de  Posname,  de 
Kalisch  et  de  Siradie. 

Cependant  Jean  Casimir ,    honteux  dV 
Toir  abandonné  la  Pologne  avec  tant  de  pré* 
ôpitationi  et  yojant  qu'il  lui  restoit  encore 
des  ressources  y   étoit  rentré  dans  ses  états, 
et  bientôt  la  plus  grande  partie  de  Tarmée 
de  la  couronne  se  rallie  autour  de  sa  per* 
smme.     La   cour  fait  un   accommodement 
arec  les  Cosaques ,  le  czar  de  Russie  ofire 
des   secours   éventuels.     Les   Tartares   joi- 
gnent leurs  troupes  à  celles  des  Polonois, 
et  leur  armée  forte  de  quarante  mille  hom- 
mes, vient  se  camper  auprès  de  Varsovie. 
L*armée    suédoise    ëtoit    placée    entre    le 
Bog  et  la  Vistule.    L'Electeur  joignit  Char- 
les Gustave  avec  ses  troupes.    Leurs  forces 
témiies  ne  montoient  pas  à  plus  de  seize 
mille  hommes;    cependant  ils  prennent  la 
résolution  d'attaquer   les  Polonois.    Ce  fut 
inutilement  que  de  Lombres  et  d'Avangour, 
enrojés  de  France,   tâchèrent  de  rappro- 
cjier    les    deux    partis   et   de   négocier   la 
paix.    Jean  Casimir  se  crojant  sûr   de  la 
victoire,  ne  vouloit  écouter  aucune  propo- 
tition,  et  parloit  du  roi  de  Suède,  et  surtout 
de  l'électeur  de  Brandebourg,   avec  autant 
de  mépris  que  d'imprudence. 
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La  bataille  de  Varsovie  s'engage.  Elle 
commença  le  dix-huit  juillet,  et  se  renou- 
vela trois  jours  de  suite.  Les  deux  pre- 
miers jours,  il  n'y  eut  que  des  combats 
partiels  entre  quelques  corps  des  deux  ar- 
mées; le  troisième  la  bataille  devint  géné- 
rale, et  les  Polonois  pressés  de  toute  part, 
furent  entièrement  mis  en  déroute.  En 
vain  la  reinOi  épouse  de  Jean  Casimir,  tà.^ 
cha  de  les  krrôter.  Elle  s'étoit  placée  avec 
la  plus  grande  partie  de  sa  cour  sur  le 
pont  qui  traverse  la  Vistule,  afin  d'animer 
les  Polonois  par  sa  présence,  et  d'être  té- 
moin de  leur  victoire;  Elle  le  fut  de  leur 
défaite.  Ils  laissèrent  quatre  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  et  s'enfuirent 
dans  le  plus  grand  désofdre.  Les  troupes 
Brandebour^geoises  eurent  une  grande  part 
au,x  succès  de  cette  journée.  Cette  pre- 
mière victoire;  jeta  les  fondemens  de  leur 
gloire  militaire,  apprit  à  l'Europe  que  Ta- 
mitié  de  Frédéric  Guillaume  pouvoit  être 
précieuse,  et  découvrit  le  secret  de  60i> 
génie  à  la  multitude  qui  ne  juge  que  par 
Tévéneraent» 

Mais  la  victoire  de  Varsovie  fut  plus 
funeste  aux  Suédois  qu'aux  Polonois,    elle 
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donna  *  l'éveil  aux  autres  puissances.  Les 
états  de  l'Europe  étoient  trop  éclairés  sur 
leurs  véritables  intérêts ,  pour  voir  avec  in- 
différence Fanéantissement  de  la  Pologne 
et  la  prépondérance  menaçante  de  la  Suède. 
Les  principes  de  l'équilibre  politique  exi- 
geoient  qu'on  se  hdtât  de  conjurer  Toragei 
et  de  contenir  la  force  par  la  force.  La 
France,  l'amie  et  Talliée  de  la  Suède,  ne 
Yoyoit  dans  l'agrandissement  de  cette  puis- 
aance  qu'un  utile  contre-poids  à  la  maison 
d'Autriche,  et  favorisoit  encore  ses  vues 
ambitieuses.  Mais  l'Autriche,  la  Hollande, 
le  Danemarc,  l'Angleterre  dévoient  crain- 
dre la  domination  absolue  de  la  Suède 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Plus  cette  puis- 
aance  prenoit  d'accroissement,  et  plus  elle 
'acquéroit  d'influence  en  Allemagne;  Ferdi- 
nand le  sentit,  il  fît  marcher  des  troupes, 
qui  se  joignirent  aux  débris  de  celles  de 
Jean  Casimir,  et  les  opérations  recom- 
mencèrent. La  Hollande  qui  n'avoh  point 
d'intérêt  plus  important  que  celui  de  son 
commerce,  ne  pouvoit  pas  jpermettre  que 
Charles  Gustave  s'emparât,  de  toutes  les  cô- 
tes de  la  Baltique  comme  il  en  avoit  annon- 
cé le  dessein.    Il  lui  importoit  que  Danzig 
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conservât  son  indépendance.  Déjà  avant 
la  bataille  de  Varsovie  elle  avoit  envoyé 
une  flotte  sous  la  conduite  de  Tadmiral 
Opdam,  pour  couvrir  et  défendre  cette 
ville,  et  elle  avoit  fait  une  alliance  avec  le 
Daneraarc.  Frédéric  III,  qui  occupoit  à 
cette  époque  le  trône  de  Danemarc, 
Toyoit  surtout  avec  elFroî  les  progrès  de  la 
grandeur  toujours  croissante  de  la  Suède. 
Ce  prince,  dépourvu  de  qualités  brillante^i 
en  avoit  d'estimables;  son  esprit  étoit  mé* 
diocre,  mais  son  coeur  étoit  généreux;  dé* 
nué  de  talens  militaires,  il  étoit  brave  et 
capable  de  payer  de  sa  personne.  Au  dé- 
faut de  l'admiration,  il  savoit  inspirer  à  ses 
sujets  de  la  confiance  et  de  Tamour.  Char- 
les Gustave  avoit  paru  rechercher  son 
amitié,  parce  qu'il  falloit  qu'il  fût  sans  in* 
quiétude  du  côté  du  Danemarc  pour 
exécuter  ses  vastes  projets.  Mais  la  cour 
de  Copenhague  n'ignoroit  pas  qu'avant 
•d'eni reprendre  la  guerre  contre  la  Pologne, 
il  avoit  eu  l'idée  d'attaquer  le  Danemarc;. 
elle  connoissoit  trop  l'étendue  de  son  am- 
bition, pour  ne  pas  savoir  que  la  mesure 
de  ses  forces  seroit  toujours  celle  de  ses 
prétentions,     et  qu'il  falloit   tâcher  d'affbi- 
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blir  les  premières  pour  prévenir  les  autres. 
D'ailleurs,  la  paix  de  Brômsèbro  avoit  coûté 
au  Danemarc  de  trop  grands  sacrifices, 
pour  qu'il  ne  désirât  pas  de  se  libérer 
d'engagemens  onéreux.  La  guerre  fut  donc 
résolue.  C'étoit  nne  guerre  de  prévoyance, 
dictée  par  les  principes  d'une  saine  politi- 
qne.  Ne  voyoit-on  que  le  moment  présent, 
elle  étoit  agp;ressive;  pensoit-on  à  Tavenir, 
elle  étoit  ordonnée  par  la  défense  légitime 
de  soi-même.  £n  exagérant  des  torts  lé- 
gers et  en  prêtant  à*  la  Suède  des  torts 
imaginaires,  on  tàchoit  de  prouver  dans  le 
manifeste  du  Danemarc,  que  Charles  Gu- 
stave avoit  provoqué  la  guerre.  Le  mani- 
feste de  la  Suède  faisant  abstraction  de 
Tà^enir,  tendoit  à  montrer  que  le  Dane* 
marc  n*avoit  aucun  sujet  de  l'attaquer  ni 
de  la  craindre.  Ces  deux  points  de  vue 
étoieiit  également  faux. 

L'essentiel  pour  le  Danemarc  étoit  de 
profiter  du  moment,  et  d'empêcher  Charles 
Gustave  de  quitter  la  Pologne  avec  son 
armée.  Le  roi  de  Suède  se  trouvoit  dans 
une  position  critique;  l'électeur  de  Brande- 
bourg Favoit  quitté  avec  ses  troupes  après 
la  bataille  de  Varsovie,  sous  prétexte  d'al- 


1er  couvrir  les  frontières  de  la  Prusse  con- 
tre  les  incursions  des  Polonois.  Charles 
Gustave  voulant  s'attacher  ce  prince,  lui 
avoit  conféré  par  le  traité  de  Labiau,  la 
lo  nov.  souveraineté  de  la  Prusse;  mais  Frédéric 
*  ^  *  Guillaume  ne  se  hâtoit  pas  d'appuyer  de 
toutes  ses  forces  les  succès  des  Suédois, 
car  il  craignoit  les  triomphes  de  ses  alUés 
presque  autant  que  ceux  de  leur  ennemi 
commun.  Les  troupes  du  roi  de  Suède, 
qui  n'avoient  jamais  été  nombreuses,  affoi- 
blies  par  leurs  victoires  mêmes,  ne  for- 
moient  plus  qu'un  corps  de  huit  mille 
hommes.  La  Pologne  avoit  été  conqui- 
se, mais  il  étoit  difficile  de  la  conserver. 
Charles  spngeoit  à  l'évacuer,  et  les  Polo- 
nois,  revenus  de  leur  premier  étourdisse* 
ment,  se  préparoient  à  lui  couper  la  re- 
traite. 

Le  roi  de  Danemarc,  instruit  des  dan- 
gers de  la  position  de  Charles  Gustave  et 
devinant  son  dessein,  se  propose  de  Tem- 
pécher;  il  fait  sortir  sa  flotte;  renforcé 
par  onze  vaisseaux  hollandois,  il  veut 
aller  jeter  l'ancre  devant  Danzig,  où  il 
présume  que  le  roi  de  Suède  ira  s'em- 
barquer.    Mais   Charles  Gustave    étoit  fait 

pour 
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pour  briller  dang  les  situations  périlleuses 
et     désespérées*  '  Exécutant     avec    autan 
d'aodace  que  de  bonheur  le  plan  le  plus 
bardiy  il  traverse  la  Poméranie  et  le  Meck« 
lenboorg   à  marches  forcées;    et  avec  une 
armée   foiblci    mais   animée  par   son   cou* 
rage,    il  se  présente  sur  les   frontières  du 
Halâteini    tandis  que  le  roi  de  Danemarc 
le  croit  en  Pologne.  L*étonnement  prépare 
ses  triomphes.     Les  Danois  surpris  et  abat- 
tus   ne   font   qu'une    résistance  équivoque, 
le  Holstein  est  conquis  avec  la  plus  grande 
Eacilité.  Wrangel  chasse  les  Danois  du  pays 
de  Brème,  où  ils  ont  fait  une  invasion.  La 
Jutlande    et   le   Schlesvig   reconnoissent  la 
loi  du  vainqueur.     Friedrichsodde  est  prise  34  «cr 
(faâsaot,     et    dans   l'espace    de  trois  mois 
Frédéric  III  a  perdu  ses  plus  riches  provin- 
ces*    Ses  malheurs  lui  procurent  des  alliés. 
Les  États-généraux  lui  envoient  de  l'argent. 
Frédéric  Guillaume  a  conclu  avec  les  Po- 
lonois  le  traité  de  Vehlau,    qui    lui  assure    1657. 
les  mêmes  avantages  que  celui  de  Labiau, 
et  promet   du  secours  à  Frédéric  III.     La 
Suède  perd  toutes  ses  conquêtes  en  Polo- 
gne, les  villes  qu'elle  a  conservées  se  ren- 
dent Tune  après  l'autre,  et  le  czar  menace 
IV,  3 
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les  places  de  la  Livonie.     Charles  Gustave 
sent  qu'il  n'y  a  que  des  entreprises  promp- 
tes  et  hardies,   qui  puissent  forcer  le  Da- 
némarc  à  conclure   une   paix   avantageuse 
pour  la  Suède.    La  nature  le  favorise,    un 
i658-   hiver  rigoureux  couvrant  de  glaces  solides 
les  deux  Belts,  fraye  le  chemin  à  ses  trou- 
50  ja«T.  pes.  L'armée  suédoise  passe  le  petit  Belt,  et 
par- tout  où  les  Suédois  se  montrent,  les  Da- 
nois  épouvantés  se  rendent  ou  fuient,   déjà 
la  î^'ionie  est  conquise,  les  lies  de  Lager- 
lande    et  Ae  Lalande   sont   envahies    avec 
la  même  facilité,,  et   bientôt,   Charles  Gu-. 
stave  arrive  avec  toute  son  armée  à  Wor- 
dingbourg  dans  la  Seelande.  (Déjà  Copenha- 
gue est  menacée.    Rien  n'y    étoit   préparé 
pour  soutenir  un  siège.     Le  roi  s'étoit  en- 
fermé dans  ses  murs,  bien  résolu  de  les  d4-:J. 
fendre   jusqu'à    la    dernière    extrémité.      U 
tente  la  vcne  des  négociations;  connoissant  ^ 
l'humeur  altière  de  Gustave,     il  n'espéroit. 
que   foiblement   de  réussir.     Mais    à    cette; 
époque  le  roi  de  Suède  étoit  encore  mo- . 
déré  et  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  ;. 
et  craignant   d^armer  contre  lui  toutes  les 
autres  puissances,    il  ne  se  refuse  pas  à  la 
paix  y    il  se   contente    d'imposer    au    Dor  * 


'. 
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nemarc  les  conditions  les  plus  dures. 
La  paix  fut  tignée  a  Roschild,  et  Fré-  s  «ait 
deric  ne  l'obtint  qu'en  cédant  à  la  Suède  '  ^ 
la  Scanie,  la  Hallande,  le  pavs  de  filekin* 
gen,  las  gouvememens  de  fiahus  et  de 
Drontheim  dans  la  Norvège,  et  en  affran- 
chissant les  vaisseaux  suédois  des  péages 
du  Snnd* 

Charles  Gustave  avoit  acquis  de  la 
gloire  et  de  nouvelles  provinces;  la  Suède 
redoutée  dans  le  nord,  devoit  être  au-des- 
sus de  toutes  les  craintes^  comme  elle  étoit 
à  Fabri  de  tous  les  dangers;  le  Danemarc 
affoibli  ne  pouvoit  être  pour  elle  un  sujet 
d*alarmes.  Tout  autre  que  Gustave,  con- 
tent de  ces  avantages  briUans,  auroit  ac- 
cordé i  la  fin  à  sa  nation  le  repos  dont 
die  aroit  besoin  et  qu'elle  avoit  mérité, 
et  auroit  expié  par  une  administration  sage^ 
des  gaerres  dictées  par  Tambition.  Mais 
ses  succès  avoient  étouffé  dans  son  coeur 
tonte  espèce  de  modération;  ses  flatteurs 
bd  persuadoient  qu'il  étoit  fait  pour  régner 
seul  sur  le  nord.  Le  comte  d'Uhlefeld,  sei- 
gneur danois,  qui  avoit  donné  à  son  sou- 
verain de  justes  sujets  de  mécontentement, 
i^étoit  ^né&igié  à  la  cour  de  Suède;  ne  cou* 
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sultant  que  sa  haine  personnelle  contre  Fré- 
déric III,  et  sacrifiant  son  pays  à  sa  ven- 
geance, il  excîtoit  le  roi  de  Suède  à  mettre 
fin  pour  toujours  à  l'existence  de  la  puis- 
sance du  Danemarc*  A  peine  Charles  a« 
t-il  conclu  la  paix  de  Roschild,  qu'il,  se  re- 
pent  de  n*avoir  pas  abusé  de  sa  victoire; 
et  la  visite  qu'il  rend  à  Friedrichsbpurg  à 
l'infortuné  Frédéric  III,  qui  le  reçoit  avec 
une  cordialité  touchante,  le  fortifie  dans 
ses  regrets,  et  lui  inspire  de  coupables 
espérances.  Plus  frappé  de  la  médiocrité 
du  génie  du  roi  de  Danemarc,  que  tou- 
ché de  la  bonté  de  son  coeur,  il  ne  sent 
que  la  supériorité  de  son  esprit  sur  celui 
de  Frédéric,  et  ne  doutant  pas  de  ses  éuc- 
cès,  il  prend  le  parti  de  reconmiencer  la 
guerre*  Après  la  signature  de  la  paix  de 
Roschild,  les  conférences  entre  les  pléni* 
potentiaires  danois  et  suédois  avoient  con« 
tinué,  afin  de  régler  quelques  détails.  La 
Suède  forme  de  nouvelles  prétentions,  la 
Danemarc  cède  sur  tous  les  points;  tout  a 
coup,  dans  le  temps  où  Ton  croit  que 
Charles  Gustave  retourne  en  Suède  avec 
ses  troupes,  il  débarque  à  Corsdr,  et  anr 
nonce  sans  déguisement,    qu'il  vient  pour' 
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anéantir  la  puissance  du  Danemarc,  pro« 
jet  aussi  injuste  qu'impolitique,  aussi  odieux 
qu*imprudent,  qu*il  s*ôtoit  lui-même  les 
moyens  d'exécuter  en  Fannonçant,  Au  lieu 
de  marcher  droit  à  Copenhague ,  Charles 
Gustave  perd  un  temps  précieux  à  assiéger  s  aoAc 
Cronenbourgi  qui  ne  se  rend  qu'après  un  *^^* 
siège  de  vingt-un  jours.  Frédéric  III  pro- 
fite de  cet  intervalle  précieux,  pour  met- 
tre la  ville  en  état  de  défense.  Il  parut, 
véritablement  grand  dans  ce  moment  déci- 
sif. Déterminé  à  s'ensevelir  sous  les  débris 
de  son  trône,  il  emploie  en  même  temps 
toutes  les  ressources  de  l'activité  pour 
éloigner  cette  catastrophe.  Son  exemple 
allume  l'enthousiasme  de  ses  sujets;  les  ver- 
tus du  roi,  le  danger  imminent  de  la  pa- 
trie, l'orgueil  du  vainqueur,  l'idée  de  com- 
battre pour  ses  foyers,  l'espérance  des  se- 
cours que  promettent  les  HoUandois,  réu« 
nissent  tous  les  habitans  de  Copenhague 
dans  un  même  sentiment.  Les  bourgeois 
deviennent  soldats,  lés  étudians  prennent 
les  armes;  c'est  en  vain  que.  Charles  Gus- 
tave bloque  la  ville,  la  ville  se  convertit 
en  un  camp,  tous  les  esprits  paroissent 
animés  du  même  zèle;  on  s'impose  les  pri- 
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rations  les  plus  rigoureuses ,  les  sacrifices 
se  multiplient,  les  femmes,  les  énfans  se 
livrent  aux  travaux  les  plus  pénibles,  et 
s'exposent  à  tous  les  dangers.  Le  roi  et 
la  reine  animent  tout  par  leur  présence  et 
par  leur  exemple.  Charles  Gustave  presse 
le  siège,  mais  la  résistance  qu'il  rencontre, 
rétonne  et  l'arrête.  Elle  donne  le  temps 
aux  Hollandois  d'armer,  d'équiper  et  d'en- 
voyer une  flotte  dans  le  Sund,  pour  faire 
lever  le  siège  de  Copenhague.  Il  împortoit 
a  cette  nation  de  négocians,  qu'une  seule 
puissance  ne  dominât  pas  dans  la  Baltique. 
Elle  pourroit  leur  en  fermer  les  ports,'  et 
porter  un  coup  '  terrible  à  leur  commerce. 
C'est  à  la  rivalité  de  la  Suède  et  du  Da- 
nemarc  que  tiennent  les  privilèges  dont 
ils  ont  joui  jusqu'à  cette  époque.  Ils  veu- 
,  lent  les  conserver  à  tout  prix.  Leur  flotte 
rencontre  dans  le  Sund  les  suédois  com* 
mandés  par  l'amiral  Wrangel;  la  bataille 
a9oc«-  s'engage,  elle  fut  sanglante.  Wrangel  bles- 
sé ne  peut  plus  diriger  les  mouvemens  de 
ses  vaisseaux.  L'escadre  suédoise  battue, 
.  est  obligée  de  se  retirer  dans  le  port  de  -^ 
Landscrona,  mais  la  victoire  ne  produisît 
pas  les  effets  qu'on  en  attendoit.    La  flotte 
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hollandoise  ne  parvient  pas  à  faire  lever 
le  siège  de  Copenhague ,  parce  que  l'ap- 
proche de  rhirer  la  force  à  quitter  la  Bal- 
tique. 

L'année  suivante,  Charles  Gustave,  contre 
Tavis  de  ses  généraux,  essaie  de  livrer  un 
assaut  général  à  Copenhague;  l'attaque  est 
dirigée  sur  trois  points;  les  Suédois  font 
des  prodiges  de  valeur,  mais  les  habltans 
de  Copenhague  se  défendent  avec  autant 
de  valeur  iet  plus  de  succès.  Charles  Gus- 
tave y  perd  Télite  de  ses  troupes,  et  il 
est  obligé  de  rentrer  dans  $es  lignes.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Norvégiens  lui  enlèvent 
Bomholm  et  Drontheim  que  la  paix  de 
Roschild  lui  a  procurés;  l'électeur  Frédéric 
Goillamne  renforcé  par  un  corps  de  trou* 
pes  impériales,  attaque  à  la  tête  de  trente 
mille  honmies  les  Suédois,  et  les  chasse  du 
Schlesvisr  et  de  la  Judande.  Une  partie  de 
cette  armée  passe  même  en  Fionie,  et 
après  avoir  battu  les  Suédois  à  Njbourg,  u  nor. 
elle  s^empare  de  Tile.  L'Angleterre  jalouse 
de  Tascendant  que  la  Hollande  prend  dans 
la  Baltique,  j  envoie  une  flotte,  moins  pour 
favoriser  les  projets  de  Charles  Gustave,  que 
pour  empêcher  la  répubUque  des  Etats -unis 
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de  dicter  seule  les  conditions  de  la  paix. 
Mais  cette  flotte  angloîse  n'entreprend  rien 
en  faveur  des  Suédois,  parce  que  dans  le 
même  temps  la  Hollande  envoie  une  flotte 
plus  formidable  sous  les  ordres  du  célèbre 
Ruyter. 

Les  revers  multipliés  que  Charles  Gus- 
tave aVoit  éprouvés,  Tavoient  obligé  à  lever 
à  la  fin  le  siège  de  Copenhague,  mais  ses 
revers  avoient  plus  irrité  qu'humilié  son 
orgueil.  Malgré  les  eiForts  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  la  guerre  duroit  encore,  et 
menaçoit  de  durer  long  -  temps,  Charles 
Gustave  avoit  fait  inutilement  assiéger  Frie- 
drîchshall  en  Norvège.  La  puissance  de  la 
mort  pacifia  l'Europe,  et  fit  plus  que  toute? 
les  autres  puissances.  Charles  Gustave  mou* 
i66o.  rut  à  Gothenbourg,  le  chagrin  abrégea  ses 
jours.  Sa  mort  fut  un  bonheur  pour  son 
pays;  il  laissa  plus  de  gloire  que  de  re- 
grets, et  n'obtint  de  l'admiration  qu'au  prix 
de  Testîme.  Son  fils  Charles  XI  n'avoit  que 
cinq  ans.  Le  conseil  de  régence  youloit  la 
•  paix.    Elle  fut  bientôt  conclue. 

C'étoit  sur  la  base  de  la  paix  de  Ro- 
schîld  que  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Hollande  vouloient  que  reposât  le  nouveau 
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traité;  le  Danemarc  espéroit  de  profiter  de 
la  mort  de  Charles  Gustave   pour  obtenir 
des  conditions  plus  avantageuses,  mais  aes 
alliés  n'appuyant  pas  ses  prétentions,  il  fut 
obligé  de  se  relâcher  de  se^  désirs,  et  la 
paix  fut  conclue  à  Copenhague.    La  paix   ^^ 
générale  Tavoit  été  à  Oliva  entré  la  Suède 
et  ses  autres  ennemis.   Charles  Gustave  avoit 
rompu  Téquilibre  par  ses  conquêtes  sur  la 
Pologne  et  le  Danemarc;  l'équilibre  fut  réta- 
bli par  le  concours  de  la  Hollande,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.    La  Suède,  con- 
serva la  Livonie.  Oo  rendit  à  la  Pologne  la 
Prusse   occidentale   et   les   places    que   les 
Suédois    occupoient   encore.     On  confirma 
à  rélecteur  de  Brandebourg  la  souveraineté 
de  la  Prusse  qu'il  avoit  acquise  par  la  paix 
de  Vehlau,  il  restitua  ava,  Suédois  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  sur  eux  en  Pomé- 
ranie.     L'acquisition   de  la   Livonie   faisoit 
pencher  la  balance  du  -  côté  de  la  Suède. 
Mais  ce  n*étoit  plus  une  prépondérance  dé- 
cisive et  menaçante.  •  La  France  médiatrice 
et  garante  du  traité  d'OIiva,    ménagea  les 
iqtérêts    de   la  Suède  son   ancienne  alliée, 
sans  lui  sacrifier  les  autres  états  du  nord. 
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CHAPITRE    XUV. 

Xi}  pacification  du  Nord  est* suivie  d^uri  grand 
changement  dans  la  constitution  du  Dan&m 
marc.  Causes  de  cette  révolution.  Son  prin^ 
cipe.    Sa  marche.    Son  résultat. 

La  paix  de  Copenhague  avoit  sauvé  le  Da- 
xiemarc  d'une  dissolution  totale,  et  avoit 
assuré  son  existence  politique.  La  révo- 
lution qui  s'opéra  dans,  sa  constitutioni 
fut  en  grande  partie  amenée  par  les  évé- 
nemens  de  la  guerre.  Ce  phénomène  po- 
litique, a  été  pour  le^Danemarc  un  évé- 
nement heureux,  et  forme  avec  toutes  les 
autres  révolutions  de  ce  genre  un  contraste 
frappant. 

Nous  avons  vu  les  efforts  sanglans  mais~ 
inutiles  qu'on  a  faits  en  Angleterre  pour 
substituer  d'une  manière  durable,  la  démo- 
cratie à  la  monarchie  tempérée,  et  les  An- 
glois  revenir  à  leu(  ancienne  constitution^ 
après  avoir  passé  par  leâ  orages  de  la  rér 
publique  et  essayé  du  despotisme  d'un 
usurpateur,  comme  on  rentre  dans  le  port 
après  la  tempête.  Nous  avons  vu  la  France 
s'armer  contre  son  roi  pour  chasser  un 
ministre   qui   lui   paroissoit  indigne    de   sa 
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place,  8*agiter  sans  objet,  se  calmer  sans 
avoir  rien  obtenu,  et  voler  à  la  rencontre 
de  rhomme  qa*elle  avoit  voulu  chasser  à 
tout  prix.  En  Angleterre  et  en  France,  Tau* 
torité  royale  a  été  menacée  et  attaquée;  les 
troubles  7  sont  nés  d*un  amour  peu  éclairé 
pour  la  liberté,  qu'on  ne  crojoit  pouvoir 
satisfaire  que  par  raffoiblissement  ou  la 
destruction  du  pouvoir  du  monarque.  Nous 
allons  voir  une  monarchie  limitée  conver- 
tie en  monarchie  absolue;  ceux  qui  parta- 
geoient  la  souveraineté  avec  le  prince,  la 
lui  conférer  toute  entière;  et  le  peuple  ne 
voir  de  garantie  pour  sa  liberté  que  dans 
Taccroissement  de  l'autorité  royale. 

Jamais  révolution  ne  fut  plus  douce  et 
plus  réfléchie  dans  sa  marche,  n'opéra  un 
changement  plus  complet,  et  ne  rencontra 
moins  de  résistance.  Elle  n'amena  point 
d'effusion  de  sang,  elle  n'occasionna  pas 
même  un  emprisonnement;  à  juger  de  la 
révolution  par  sa  rapidité,  on  croiroit  qu'elle 
fut  l'effet  de  l'enthousiasme  ou  de  la  vio- 
lence, et  cependant  tout  y  porte  l'em- 
preinte du  sang -froid,  de  la  sagesse  et  de 
la  maturité. 

Jusqu'à  cette  époque  le  Danemarc  avoit 
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été  une  monarchie  élective  et  limitée^  telle 
que  l'avoient  été  ou  T  étoient  encore  la 
plupart  des  états  de  l'Europe,  tous  nés  du 
sein  du  gouvernement  féodal.  Les  rois 
étoient  choisis  dans  la  même  maison ,  le 
fils  aîné  succédoit  ordinairement  au  père,, 
mais  pour  régner  de  droit  il  lui  falloit  le 
consentement  du  sénat.  Ce  corps  composé 
des  grands  officiers  de  Tétat  et  des  mem- 
bres choisis  par  le  roi  d'après  des  règles 
dont  il  ne  pouvoit  s'écarter,  étoit  chargé 
de  toute  l'administration..  Les  Etats  du 
royaume  consistoient  dans  les  trois  ordres, 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  villes;  car 
les  paysanis  des  domaines  royaux  qui  avoient  . 
autrefois  formé  le  quatrième  ordre,  étoient 
presque  tous  tombés  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  servitude,  à  l'exception  de  ceux  de  . 
quelques  districts  de  la  Jutlande. 

La  noblesse  avoit  toujours  eu  la  plus  gran- 
de influence  dans  toutes  les  affaires,  et  sur-  . 
tout  dans  l'assemblée  des  Etats.  En  prenant 
la  constitution  à  la  lettre,  le  pouvoir  du 
roi  sembloit  être  presque  nul  ;  mais  dans  le 
fait  il  étoit  considérable  pour  peu  que  le 
roi  eût  de  l'adresse  et  de  l'habileté,  et  dès' 
t[u'il  avoit  du  mérite  personnel,  il  dominoit 
le  sénat,  la  noblesse  et  les  Etats. 
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Cependant  le  gouvernement  du  Dane- 
marc  étoit  au  fond  aristocratique.  Les 
nobles  avoit  une  prépondérance  marquée 
sur  les  autres  ordres.  Mais  malheureuse- 
ment pour  elle,  la  noblesse  avoit  perdu  dans 
Topinion  publique.  Elle  tenoit  fortement  à 
ses  privilèges  pécuniaires ,  elle  refusoit  de 
contribuer,  proportionnellement  à  ses  riches- 
sesy  aux  charges  publiques  dans  un  tems  oÀ 
le  service  militaire  qui  avoit  été  le  principe 
de  ces  exemptions,  n'étoit  plus'  exdusive-- 
ment  son  partage.  Pendant  la  guerre  entre 
le  Danemarc  et  la  Suède  les  nobles  avoient 
été  avares  de  sacrifices,  ets'étoient  peu  oc- 
capes  de  Tintérét  généraL  La  spif  de  Tor 
Temportoit  chez  eux  sur  les  principes,,  et 
avoit  affoibli  ou  étouffé  1*  honneur.  .  Us. 
àvoient  affermé  les  domaines  royaux  £or& 
au-dessous  de  leur  valeur,  et  encore  ils 
négUgeoient  de  payer  le  prix  du  bail  et 
ils  abusoient  de  leur  immunité  d'accises.  La^ 
valeur  et  le  courage  qui  avoient  long-temps 
distingué  les  nobles  f  paroissoient  étein- 
tes. Déjà  sous  le  règne  de  Chrétien  IV,  ils 
avoient  servi  sans  ardeur  et  sans  succès,  et 
avoient  plutôt  éludé  que  rempli  leurs  Qbli-' 
gations<    En  perdant  l'éclat  des  quaUtés  mî- 
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lifaîres,  ils  n^àvoient  pas  acquis  réclat  que 
donnent  les  connoissances^  les  lumières  et' 
la  culture.    La  plupart  ne  songeoient  qu'à 
gagner  de  l'argent,  et  leurs  prérogatives  pa« 
roissoient  d'autant  plus^  odieuses,    qu'elles 
n'étoient  pas  justifiées  par  leur  mérite.   Des 
hommes     tels   que    le    comte   Uhlefçld    et 
Schestêdt^   qui  joignoient  aux  dons  de  la 
nature  tous  lés  fruits  de  l'éducation  et  du 
travail,   étoient  de  véritables   phénomènes. 
Dans  tous  les  pays,  leur  esprit  naturel,  leur 
activité,  la  connoissance  qu'ils  avoient  du 
monde  et  des  affaires,  les  eussent  tirés  du 
pair.     En  Danemarc,  ils  laissoient  le  ^'este 
de  leur  ordre  à  une  prodigieuse  distance;  ^ 
mais  là  conduite  d'Uhlefeld  et  le  rôle  qu'il 
avoit  joué  dans  la  dernière  guerre  faisoient    , 
oublier  ses  talens,  et  n'étoient  pas  propres  A 
réconciliefla  nation  avec  les  nobles.  Uhlefeldt 
etSchestedt  son  ennemi  n'avoient  point  d'es- 
prit public,  ils  ne  travailloient  que  pour  eux-    * 
,  mêmes,  et  n'aimoient  leur  patrie  qu'autant 
qu'elle  offroit  un  théâtre   à  leur  ambition 
et  qu'ils  pouvoient  espérer  d'y  régner. 

Ainsi  la  noblesse  avoit  perdu  de  sa  con« 
sidération,  parce  qu'elle  avoit  perdu  de  son 
mérite,^  et  d'un  autre  c6té|  l'ordre  des  boiir- 
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geois  et  celui  du  dergé  avoîent  acquis  pi  us^ 
d^ascendant  et  plus  de  confiance  en  eux-: 
mêmes.  Pendant  le  siège  de  Copenhague, 
Frédéric  ni  pour  récompenser  le  zèle  cou^ 
mgeux  des  habitans  de  la  ville,  leur  avoit 
accordé  des  privilèges  considérables.  Mais 
loin  de  les  sadsfairei  ces  concessions  et  le 
sentiment  .des  services  qu'ils  avoient  rendus 
â  Tétaty  leur  faisoient  supporter  avec  plus 
d'impatience  les  avantages  exclusifs  dont 
jouissoit  encore  la  noblesse.  Le  clergé  qui 
depuis  la  réformation  avoit  été  apauvri,  étoit 
presque  composé  en  entier  de  bourgeois; 
la  noblesse  qui^  ne  trouvoit  plus  les  places 
ecclésiastiques  assez  lucratives,  les  avoit 
entièrmnent  abandonnées  aux  classes  infé- 
rieures, et  de  là  il  étoit  résulté  que  Tordre 
dn  clergé  feisoit  toujours  cause  commune 
avec  celui  des  villes. 

Tel  étoit  Tétat  du  Danemarc  et  la  dis- 
position générale  des  esprits  à  la  paix  de 
Copenhague.  Les  nobles  étoiènt  puissans, 
mais  aux  yeux  du  public  leur^  mérite  n'é- 
toit  pas  assez  «grand  pour'  légitimer  leur 
pouvoir;  -le  peuple  étpit  mécontent >4le  ce 
que  des  individus  sans  naissance^  ne  pou- 
voient  parvenir  à  aucune  place  impi^Ptant^ 
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et  une  fermentation  sourde  régnoit  dans 
tous  les  esprits. 

Après  la.  paix  de  Copenhague  le  paya 
ae  trouvoit  dans  Tétat  le  plus  déplorable; 
les  campagnes  étoient  ravagées^  le  com-^ 
merce  languissoit,  les  revenus  du  royaume 
étoient  épuisés;  onr  ne  savoit  comment  faire> 
face  aux  dépenses  publiques,  l'armée  de* 
mandoit  le  prêt,  et  on  ne  pouvoit  ni  la 
congédier  ni  la  fixer  sous  les  drapeaux  sanS; 
la  satisfaire.  Le  roi  sentit  la  nécessité  dej 
convoquer  les  Etats  du-  royaume;  seuls  ils» 
pouvoient  guérir  les  maux  de  Fétat.  Il  fal-, 
loit  changer  Torganisation  de  la  force  ar-. 
mée,  et  multiplier  les  ressources  pécuniaires > 
de  rétati  ou  bien  le  Danemarc  étoit  me- 
nacé de  devenir  tôt  ou  tard  une. province 
de  la  Suède.  Le  sénat  voulut  qu'on  choi- 
sit la  ville  d'Odensée  pour  le  lieu  de  la 
convocation  des.  Etats;  il  sembloit  qu'il 
pressentit  et  soupçonnât  les  dispositions  des 
habitans  de  Copenhague;  mais  les  raisons 
qui  faîsoient  incliner  le  sénat  pour  Odensée 
furent  préciséVnent  celles  qui  déterminèrent 
FrédericiIII  pour  Copenhague. 

Ce  «prince  réfléchi ,  sage,  naturellement 
flegmatique^  fn'étoit  ni,  propre ,  ^ni    poi:të 

aux 
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aux  actions  d*éc1at.  Le  devoir  avolt  sur  lui 
plus  d*enipire  que  Tambition;  son  âge,  ses 
principes,  le  respect  même  qu'il  avoit  pour 
son  serment,  ne  lui  permettoient  pas  da 
s'occuper  d'une  révolution;  mais  il  vouloit 
et  attendoit  des  réformes ,  il  espéroit 
qu*elles  se  feroient  sans  secousse  et  sans 
viol^fice,  et'  il  paroit  bien  que  pour  dimi« 
nuer  la  résistance  que  les  plans  proposés 
par  les  Etats  pourroient  rencontrer  dans  le 
§énaty  Frédéric  III  ne  s'empressa  pas  à  renw 
placer  les  membres  décédés»  Lors  de  l'ou^ 
vertore  des  Etats,  sept  places  se  trouvoient 
vacantes. 

La  reine  son  épouse  avolt  toute  sa  con* 

fiance,    et   cette  princesse  la  méritoit.    So* 

phie    Amélie    joignoit    aux    grâces    de    la 

figure  les   charmes    d'un   esprit  pénétrant, 

juste,    étendu   et   d'une   imagination    vive, 

ûa   l'accosoit   de   fierté,    mais    elle    avoit 

la    dignité    qui    lui    convenoit,    et    quand 

die    descendoit    de    son    rang,    son    aSa,-* 

bilité   avoit   d'autant  plus    de   prix   qu'elle 

ne  la  prodiguoit  pas.    Ses  ennemis  mémetf 

ne  pouvoient  lui  refuser  de  la  fermeté  et 

du   caractère.     Elle    "présidoit    elle  <^  mémo 

à  l'éducation  de  $es  enfaus,  et  leurs  pro- 

IV.  4 
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grés  récompensoient  ses  soins.  Pendant  le 
siège  de  Copenhague  elle  avoit  montré  le 
courage  d'une  héroïne,  et  partageant  les 
dangers  et  les  fatigues  des  soldats  pour  les 
animer  par  sa  présence  et  ses  discours,  elle 
restoit  des  journées  entières  exposée  au  feu 
des  assiégeans.  Elle  aussi  desiroit  des  chan* 
gemens  dans  le  gouvernement;  trop  éclai* 
rée  pour  ne  pas  sentir  qu'il  falloit  des  re- 
mèdes et  non  des  palliatifs,  elle  comptoit 
que  l'assemblée  des  Etats  établiroit  un  meil* 
leur  ordre  de  choses.  L'autorité  royale  ne 
pouvoit  que  gagner  à  ces  réformes.  Souvent 
elle  en  parloit  avec  le  roi;  mais  la  cour 
n'avoit  point  formé  de  plan,  et  l'événement 
fut  au-dessus  de  ses  espérances  et  même 
au-dessus  de  ses  idées. 

Il  y  avoit  un  homme  que  le  roi  et  la 
reine  consultoient  secrètement  dans  toutes 
les  affaires,  et  cet  homme  n'occupoit  au* 
cun  poste  important  et  n'étoit  distingué 
par  aucune  décoration;  c'étoit  un  simple 
secrétaire  de  la  chambre  nommé  Christophe 
Gabel.  Par  son  activité  et  par  son  zèle  il 
1653*  avoit  sauvé  le  Danemarc,  en  se  rendant  à  la 
Haye  et  en  pressant  le  secours  des  HoUan« 
'dois.    Intelligent^  infatigable,  modéré  dana 
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sesr  idëeSy  modeste  dans  ses  désirs,  plus  ja* 
loox  de  ser^  sa  patrie  que  de  faire  sa 
fortune  y  la  cour  le  regardoit  comme  un 
serviteur  fidèle ,  qui  inspiroit  datant  plus 
de  confiance  qu'il  ne  la  sollicitoit  et  ne  la 
eommandoit  pas  par  ses  titres,  et  son  cré* 
dit  étoit  d'autant  plus  assuré  qu'il  étoit  se« 
créty  et  que  les  gi^ands  Tignoroient,  ou  le 
croyoient  peu  redoutable. 

Les  Etats  assemblés ,  après  que  les  a  ««pr* 
pouvoirs  eurent  été  vérifiés,  le  roi  déclara 
dans  rassemblée  de  tous  les  Etats  réunis, 
qu'il  les  avoit  convoqués  pour  remédier  aux 
désordres  des  finances  et  pour  ouvrir  à 
l'état  de  nouvelles  sources  de  revenus,  et 
il  chargea  troif$  membres  du  sénat,  Rosen- 
kranz,  Otton  Krag  et  Pierre  Reii  de  pré- 
senter aux  Etats  les  propositions  de  détail 
relatives  à  cet  objet. 

Les  ordres  se  séparèrent,  chaque  ordre 
s'assembla  à  part  pour  recevoir  et  exami* 
ner  les  propositions  du  sénat.  Elles  se  ré- 
duisireiit  à  redemander  qu'on  établit  un 
impôt  général  sur  les  consommations.  C'é* 
toit  donner  le  signal  de  la  division.  La 
bourgeoisie  ne  vouloit  pas  être  chargée 
leole   du  fardeau   des  dépenses  publiques. 
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La  noblesse  alléguoît  ses  privilèges,  qui 
Texemptoient  de  payer  toute  taxe  de  ce 
genre.  La  bourgeoisie  mit  en  avant  que  si 
Ton  ôtoit  aux  nobles  les  domaines  royaux 
qu'ils  avoîent  affermes  pour  une  bagatelle, 
Ieur>  produit  suffîroit  à  couvrir,  les  besoins 
de  rétat.  La  noblesse  vit  dans  cette  décla- 
ration une  attaque  formelle  contre  son  exis* 
tence  et  contre  ses  propriétés. 

On   avoit   demandé  au  sénat  de  déve- 
lopper son  plan  avec  plus  d'étendue:  il  le 
fit,   la  noblesse  consentit  à  payer  T impôt 
pour  tout  ce  qu'elle  consommeroit  dans  les 
villes,  mais  elle  réclama  se,s  franchises  ac- 
coutumées pour  tout  le  temps  qu'elle  pas- 
seroit  à  ses  terres.    G'étoit  ne  rien  accor«- 
der,  car  la  plupart  des  nobles  vivoient  tou- 
jours à  la  campagne;  et  ceux  mêmes  qui 
séjournoient  quelquefois  dans  les  villes,  ne 
le  faisoient  que  rarement.     La  bourgeoisie 
et  le  clergé  annoncèrent,  qu'ils  étoient  prêts 
à  consentir   au   nouvel   impôt  du  moment 
où  la  noblesse  s'engageroit  à  payer  propor- 
tionnellement.    Cette    première    altercation 
^  ne  fut  pas  sans  aigreur,  et  quelques  propos 
insultans  lâchés  par  les  sénateurs  contre  les 
deux;  çrdr es  inférieurs,  achevèrent  d'indis- 
poser les  esprits. 


55 

A  la  tète  da  elergé  se  tronvoit  Tévéque 
de  Zélafide,  nomme  Suane.  Cet  ecclésias- 
tique aroit  été  professeur  à  iHiniversité  de 
Copenhague  I  ayant  d'arriver  au  poste  ho- 
norable quil  occupoit;  il  possédoit  au  plus 
haut  degré  Tait  de  diriger  les  délibéra-* 
tionf  d'une  assemblée  nombreuse;  son  élo« 
quence  persuasive  et  douce  calmoit  les 
passions  et  maltrisoit  lés  sentimens}  unq 
humeur  gaiç,  une  imagination  riante ,  un 
extérieur  agréable  et  Imposant  lui  gagnoient 
tous  les  ooeurs.  Sous  des  formes  douces  il 
eàchoit  dç  la  tenue,  da  la  persévérance,  de 
la  fefmetéi  et  il  emplojoit  l'ascendant  que 
lui  donnoit  la  r-eligion,  pour  fortifier  son 
ascendant  politique.  Namsen  premier  bour« 
guemaltre  de  Copenhague  et  président  de 
l'ordre  de-  la  bourgeoisie,  partageoit  les  af- 
fectifs et  les  principes  de  Suane ,  et  ces 
deux  hommes  furent^  les  véritables  auteurs 
de  la  révolution.  Namsen  étoit  plus  pro- 
noncé dans  ^^  opinions  et  plus  hardi 
dans  ses  mesures  que  Suane,  mais  cepen« 
dant  dirigé  par  une  raison  supérieure  et 
par  l'amour  du  bien  public,  il  ne  se  lais- 
soit  jamais  entraîner  par  les  événemens,  ni 
subjuguer  par  la  passion;  toujours  calmei 
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réâëchi,  modéré,  il  étoit' d'autant  plus  tnat- 
tre  des  autres  qu'il  l'étoît  de  lui-même, 

Namsen  et  Suane  voyant  la  résistance 
que  la  noblesse  opposoit  aux  demandes  jusr 
tes  et  raisonnables  de  leurs  ordres,  se  rap* 
pelant  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  dané 
la  dernière  guerre  et  tous  les  griefs  que  lA 
nation  avoit  contre  elle,  résolurent  de  £rapv 
per  un  coup  décisif,  et  de  mettre  ^fin  à  cette 
aristocratie  qui  dominoit  le  peuple  -et  lé 
roi,  entra  voit  l'activité  de'  l'un  et  le'  pou* 
voir  de  l'autre,  et  gOuvernoit  l'état  cdnune 
on  administre  une  ferme  à  son  profit.  '  «Us 
ne  vouloient  pas  que  la  noblesse  perdit 
tous  ses  privilèges,  mais  ceux  qui  leur  pa* 
roissoient  incompatibles,  avec  la  prospéiitd 
générale;  qu'elle  fût  opprimée,  mais  qu'elle 
cessât  d'être  oppressive;  qu'elle  fiit  dépouilla 
lée  de  tous  ses  avantages ,  mais  qu'elle  ne 
les  possédât  pas  exclusivement:  bien  moins 
encore  vouloient  -  ils  donoeif  aux  classes 
inférieures,  cette  autorité  qu'ils  se  propo^ 
soient  d'enlever  à  la  noblesse;  ila  desiroient 
d'assurer  à  tous  les  ordres  la  liberté  civile 
et  une  sûreté  égale,  et  ils  étoient  trop 
éclairés  pour  croire  que  le  vrai  moyen  fût 
d'établir    des    formes    démocratiques.     La 
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source  principale  de  tous  les  maux  de  Të- 
tat  étoit  la  foiblesse  de  l'autorité  royale; 
le  roi  n'étoit  pas  assez  puissant  pour  faire 
le  bien  et  pour  protéger  également  tous  les 
ordres  des  citoyens.  Les  nobles  PAToient 
presque  réduit  à  être  un  roi  titulaire;  tout 
le  pouvoir  étoit  entre  les  mains  d'un  sénat 
dont  les  membres  avoient  des  intérêts  op» 
posés  à  l'intérêt  général;  les  formes  électi- 
ves et  l'usage  de  faire  signer  au  roi  une 
capitulation  qui  lui  lioit  les  mains,  avoient 
presqpe  anéanti  l'autorité  royale:  c'étoient 
ces  formes  et  cet  usage  qu'il  falloit  abolir, 
Namsen  et  Suane  formèrent  le  projet  de 
déclarer'  la  monarchie  héréditaire  dans  le 
Danemarc,  et  de  débarrasser  l'autorité  royale 
des  entraves  qui  Tempéchoient  d'agir. 

L'exécution  de  ce  projet  pouvoit  parois 
tre  au  premier  coup-d^oeil  très <r difficile,  dt 
cependant  eUe  ne  T^toit  pa^.  Les  qualité^ 
personnelles  de  Frédéric  la  favorisoient  sin« 
gulièrement.  Quand  Namsen  et  Suàne  lui 
firent  communiquer  leur  plan  par  l'entre- 
mise de  Gabely  il  pe  put  que  l'approuver, 
Son  intérêt  propre  et  celui  de  l'état  se  té^ 
unissoient  pour  le  lui  faire  adopter.  Mais 
il  Tadopta  avec  cette  indiiOférence  qui  fai« 
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soit  le  fond  de  son  catactèreé  Gomme  on  ne. 
le  connoîsâoit  ni  ambitieux  ni  entreprenant^ 
la  noblesse  ne  se  défia  point  de  lui  dans 
led  premiers  temps  de  rassemblée  des  Etats. 
Lé  plan'  Ignoré  des  nobles  put  mûrir  eh 
silence  )  sans  qu'ils  prissent  aucune  mesure 
pont  Tenipéclier;  lorsqu'il  fut  conduit  à  sa 
maturité^  les  vertus  et  la  probité  de  Fréde- 
'  îic  III  inspirant  une  confiance  générale,  as- 
surèrent son  développement  et  se$  succès, 
et  lui  donnèrent  plus  d'étendue  qu'il  n'en 
âvoît  eue  d^abordft   ; 

D^ailleurSj  quand  le  mérite  personnel  de 
Fréderîô  n'auroit  pas  rassuré  sur  l'usage 
qu'il  pouvoît  faire  d'une  plu$  grande  auto* 
rite,  ^  des  considérations  de  ce  genre  n'ë* 
toient  pas  de  nature  à  frapper  les  esprits; 
-  des  dangers  éloignés  et  inconnus  ne  pou* 
voient  contre -balancer  U  baine  qu*6n  por* 
toit  à  r aristocratie,  le  souyenir  de  ses 
torts,  le  sentiment  de  sa  mauvaise  adminis* 
tration;  le  procès  de  la  noblesse  étoit  in* 
struit  et  jugé  dans  l'opinion,  Fessentiel  pa* 
roissoit  être  de  lui  enlever  son  influence 
politique,  et  l'on  étoit  persuadé  que  tout 
autre  ordre  de  choses  valoit  mieux  que 
Tordre  actueL 
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Namsen  et  Snane,  sûrs  da  consentement 
da  roif  communiquent  leurs  idées  aux  jv^çm* 
hres  de  leurs  ordres  les  plus  distingues  par 
leurs  lumières   et   les   plus  utiles  par  leur  ; 
crédit.     Les  premières:  conféreAces   de   ce 
Qpmité    furent    secrètes.     Quand   les    ma*  '7  ««po- 
tières j  eurent  été  préparées  et  qu*on  se.; 
£Ât  assuré .  que   le   clergé  ne  désavpuerQit 
pas  les  opérations  de  ceux  qu'il  avoit  dé«- 
pûtes  aux  Etats, ^  Namsen  et  Suane .  résolu* 
rent  de  proposer  chacun  à  leur  ordre  un,     ' 
acte  qui  substituât  T  hérédité  de  la  monar-. 
chie  aux  formes  électives^    Conmie  Tordre, 
des    ecclésiastiques  «  avoit   heauqoup    d^in-^ 
fluenee  sur  celui  des  bourgeois^  Namsen  at«  . 
tendit   que   Suane    eût    réussL     Ce   prélat.' 
entraîna  par  son  éloquence  ceux  qui  n*é*^ 
toioit  pas   encore   gagnés   à  son  opiniqn;^ 
tous  signèrent,  et  se  rendant  aussitôt  dans 
la  salle  de  Tordre  des  bourgeois,,  ils  donné** 
rent  par  leur  présence  une  force  irrésistible . 
ân  discours  de  Namsen»    Les  députés  des 
tiUes  s'empressèrent  à  mettre  leur  signature 
tous  cet  acte  qui  leur  paroissoit  le  garant. 
I    de  la  prospérité  du  Danemarc  et  le  gage 
de  son  indépendance.   Les  hommes  passion* 
nés  triomphoient  de  Taboissement  de  là  no- 
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blesse;  les  hommes  timides  se  laissèrent  aller 
au  mouvement  général;  personne  ne  pensoit 
qu'il  étoit  possible,  en  opposant  forces  à 
forces,  de  concilier  Tordre  et  la  liberté. 

L'acte  dressé  et  signé,  les  deux  ordres, 
traversant  les  rues  de  Copenhague  dans 
une  procession  solenndUe,  allèrent  le  pré- 
senter  au  roi  et  aii  grand -maître  de  Tem*^ 
pire,  Gersdorff,  président  du  sénat  et  de 
Tordre  de  la  noblesse.  Frédéric  le  reçut 
avec  une  joie  modeste  et  tranquille,  la  no- 
blesse  avec  un  étonnement  mêlé  de  fureur* 
Dans  le  premier  mtfmënt  elle  annonça  une 
résistance  sérrètcse;  et  Otton  Krag  menaça 
même  avec?  vfôlcihce  le  bourguemaltre  Nam- 
sen  qui  lui  répondit  avec  autant  de  pré* 
sénce  d'esprit  que  de  dignité.  Mais  aprè9 
trois  jours  '  de  fluctuation  et  d'incertitudes^ 
là  noblesse  se  détermina  à  consentir  à  la 
grande  innovation  et  à  signer  Tacte  d'h^ré* 
dite.  Elle  n'avoit  aucun  moyen  de  résistan- 
ce, et  son  opiniâtreté  aurbit  pu  lui  devenir 
funeste;  elle  céda  à  regret  aux  circonstan- 
ces, mais  elle  sentit  le  danger  de  sa  posidon^ 
et  elle  cédà^  Les  troupes  qui  se  trouvoient 
A  Copenhague  étoient  attachées  au  roi,  et 
toutes  lea^ardes  avoient  été  doublées  dès  le 
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huit  octobre.  '  Tarresen,  ca^Staine-g^ni^al  dtf . 
la  fille  f  député  ide  Copenliague  aux  Etats; 
avDit  finit  armer  les  compagnies  bourgeo^es^ 
ei  ceé  compagnies  aguerrîés  paroles  iravaiix^ 
du  siéjge,  paroisslDieiit  disposées  !à  seconder 
de  toutes  leurs  ^forces  la  révolution»  L#% 
phipan  des  nobles  aioroient  voulu  pouvoir 
ae  retirœ.  à  leurs  terres ^  «fitf  âfejatstk»  la- 
disaolntion  -  des  Etats  et  de  se  ménagen  det* 
mojenst.rdefarésiatance;  .maia  1er  roi..et'.lei 
magistrat  de  Gopenbague  •  lavoient  donné  è; 
t^Dipa  *rordre  de  fermer  les  portéi^l  -Imir* 

tfoiatires  fiurânt  inutiles^ 

..htL  aoULeaseiorcee.de. se  soumettre,  a'a^ 
viAt  jQû0ÉnJi  pat*  son  arrêté  qu'à  Tiiérér  >■  m. 
dîté  dsi  t^toeiè^  Hgne  directe  pour  les  mâr. 
les;  touâs  Frédéric  III  ajrant  déclaré  qùll- 
c^ugatoit  à  ces  conditions,  dans  Taudiencé 
générale  qu'il  accorda  aux  troia  ordres ,  ila  «s  ocl 
loi  préaetatèrent  un  acte,  par  lequel  les  fôr«>' 
mea:  âectives  étoient  «abolies  et  ThéréditÀ 
devoit  même  s'étendre  '  aux  fenmies. 

Bien  n!étoit  fait  encore,  .  et i  tout  parois-< 
soit  achevé*  Une  monarchie:  héréditaire 
n'est  par  nécessairement  une  monarchie  ab* 
solue.  n  s^agissoit  de  déterminer  quels  se» 
roienty  aous  cette  nouvelle  forme»  les  droits 


àeê  ordres,  des  EratS:  et  dti  X46i  ;  les  débats 
dévoient  s* engager,  et  ils  ntenaÇoient^d^étre 
întemtii^dbles  )   lorsque  Suane  proposa -de 
la'-en  reinettre  entièrement  au.  roi  et  de  lili 
conférer  la  dictature.  Telle  étoit  la^confianoe  • 
qtib  les  différent  ordres  avoient  dans<  te  carao-  * 
térede  Frédéric  in>  eft^teUbsla  défialkoe*^ 
la*  craime  ^'ils'  avoient' iefir  uns  Jies^  àtitre^^ 
que  ceoe  ^|>ropositioxl  fut  adoptée^d'afficoff* 
aèhtément  tmanime.  ^^édéricrilltrful^^Kiofle 
proclamé  monarque  aouverain:  iîa  capifùktf»' 
l30n«*qu'il  >  avçit-  lignée  -  en  ^montent  sur  1*^ 
trône,  fut  formellemfeht' annùléor  Le  dtAùs*^ 
oeMbre  teS'Etatalui  !prétèreàt  hommage  'so« 
•<^^     lennëT,;  en  ^a  qualité  de  roi  inéréditaire  et  ab^ ' 
sohx.^  L'emgressemait  fi|t  général  y    la'jbitf* 
liniverselle.  'fTonte  la  niationiapplàudit  à  ses 
députés,  '  et  vit  dans  la  révolution  rëre  dm 
'•     l^àge  d'ôr  dtt  Dan^marc^    La  loi  royale  pu^ 
bliée  devint;  la  base  du*  droit  politique  qui 
gouverne- Picore  ai:qourd*hui   ce  royaume 
.    sous  le  rapport  de  la  apolitique  extériètnre!^ 
Gétte  constitution  a-^ou&tràit  le  Daneiharc 
aux  intrigues  des  puissances'  voisines*    L'in-^ 
Auence  des  étrangers  diminua  du  moment 
où  réiément  démocratique  disparut 
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CHAPITRE  XLVi 

JSs  de  ta  guerre  de  V Espagne  apee  ta  France, 
paix  des  Pyrénées.  La  France  au  premier 
rang.  Sa  puissance  reiaiii^e.  Progrés  de* sa 
puissance  absolue»  £fat  de  VlLurope  ec  dm 
la  France. 


Le  midi  de  TEurope  fut  pacifié  presque  eo 
même  temps  que  le  nord.  La  guerre  entre 
la  France  et  FEspagne  avoit  survécu  à  la 
paix  de.Westphalie;  mais  elle  se  fit  des 
deux  côtés  assez  mollement,  faute  de  mo- 
yens, n  7  eut  des  actions  d'éclat,  mais 
point  d'opérations  décisives  ni  de  vastes 
plans  de  campagne.  Le  théâtre  de  la  guerre 
fut  presque  toujours  en  Flandre.  On  as- 
Âégeoit  des  villes,  on  livroit  des  batailles 
pour  fiaire  lever  les  sièges.  On  prenoit  et 
Ton  reprenoit  les  villes.  Le  tableau  de  cef 
guerres  n'offre  point  d'ensemble  ni  d'unité. 
Le  -seul  spectacle  digne  d'attentiqa 
qu'elle  offre,  c'est  Condé  combattant  contre 
Tnrenne.  Le  prince  avoit  quitté  la  France 
pour  porter  les  armes  contre  sa  patrie.  Les 
Espagnols  Tavoient  accueilli  avec  distinc* 
tion,  et  lui  avoient  confié  le  commande* 
ment  de  leurs  troupes  dans  les  Pays  «bas. 
Mais  le  grand  Çondé  étoit  l'objet  de  la  ja* 
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lousie  secrète .  des  généraux  espagnols,  *  et 
soufiroit  de  leur  haine  ou  de  leur  incapa* 
cité,  n  ne  devoit  être  victorieux  qu'en 
combattant  pour  son  pays;  mais  il  acquit 
de  la  gloire,  même  par  ses  défaites.     Tu^ 

1654.  renne  ayoit  forcé  ses  lignes  à  Arras,  et  lui 
•«voit  fait  lever  le  siégé  de  cette  place. 
Mais  Gondé  avoit  couvert  la  retraite  de  Par- 
mée  avec  autant  d'art  que  de  succès,  et  Phi* 
lippe  IV  lui  écrivit  après  cette  action  :  „Je  sais 
tpie  tout  étoit  perdu,  et  que  vous  avez  tout 
sauvé.  '^  Deux  ans  après,  Gondé  et  Don  Jaatv 

1656.  d'Autriche  avoient  attaqué  et  enlevé  les  quar- 
tiers de  Turenne  qui  assiégeoit  Valenciennes, 
mais  le  maréchal  avoit  sauvé  les  restes  de 

1656.  son  armée  par  des  dispositions  admirable^ 
et  même  il  avoit  remporté  une  victoire 
complète  sur  Gondé  et  Don  Juan  d'Autriche 
près  des  Dunes.  Gette  victoire  fut  due  aux 
fautes  du  général  espagnol  autant  qu'à  l'ha- 
bileté de  Turenne*  Gondé  avoit  prévu  l'effet, 
sans  avoir  assez  de  crédit  pour  le  prévenir. 
Gette  bataille  décisive  donna  Dunket^ 
que  aux  Anglois.  L'alliance  que  Gromwell 
avoit  faite  avec  la  France  devint  funeste 
à  l'Espagne.  Ses  flottes  furent  battues, 
ses  galions  pris,  son  commerce  ruiné,   la 
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Jamaïque  conquiseï  le  Mexique  menace.  Ces 
pertes  multipliées  qui  '  épuisoient  TEspagne 
déjà  affoiblie,  lui  firent  désirer  la  paix.  Ma* 
aarin  la  vouloit  également. 

Lés  conférences  s'ouvrirent  dans  Tile  des 
Faisans  formée  par  la  rivière  de  la  Bidas* 
soa  au  sein  des  Pjrrénées.  Don  Louis  de 
Haro,  neveu  du  comte- duc  Olivarèsi  qui  lui 
avoit  succédé  dans  le  ministèrei  y  négocia 
lui-même  avec  le  cardinal.  G'étoit  la  lutte 
de  la  roideur  avec  la  souplesse,  de  la  fierté 
avec  la  douceur,  de  la  franchise  avec  Tart, 
d*un  esprit  médiocre  et  peu  instruit  avec 
un  esprit  supérieur  et  profondément  versé 
dans  la  politique.  On  perdit  du  temps  à 
disputer  sur  la  préséance  et  sur  Tétiquette. 
A  la  fin  le  travail  commença.  Au  bout  de 
vingt- quatre  conférences  il  fut  achevé.  Don 
Louis  de  Haro  étoit  indécis,  faute  de  lu- 
mières et  de  principes  fixes.  Mazarin  sa- 
voit  ce  qu'il  vouloit.  Il  le  demanda,  il  in-  7  ««pi* 
sista  et  obtint  son  but.  La  paix  fut  conclue.  '^^' 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  la  paix 
des  Pyrénées. 

La  |*'rance  ne  garda  du  ç6té  des  Pyré^ 
nées  que  Perpignan,  le  Roussillon  et  le 
Conflans;  elle  acquit  du  côté  des  Pays  «bas, 
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la  plus  grande  partie  de  TArtois.  On  rei^ 
dit  beaucoup  de  places  de  part  et  d'autrci» 

Le  rétablissement  du  prince  Condé  dans 
ses  dignités  et  dans  ses  biens  fut  accordé 
par  la  France.  Cet  article  éprouva  de 
grandes  difiicultés.  Le  cardinal  avoit  une 
animosité  secrète  contre  le  prince,  qui  avoit 
eu  de  grands  torts  envers  sa  patrie,  et  de 
plus  grands  envers  Mazarin.  Mais  le  mi- 
nistère épousa  %eA  intérêts  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  se  montra  à  son  égard  ferme 
et  loyal.  Comme  Haro  menaça  le  cardinal 
de  former  à  Condé  un  établissement  indé- 
pendant  dans  les  Pays -bas,  aux  dépens  de 
la  France  et  sur  ^^^  frontières,  Mazaria 
céda*  Le  prince  reçut  de  T Espagne  un 
million  d*écus  d*or.  U  retourna  dans  sa 
patrie.  La  nation  et  le  roi  oublièrent  «66 
erreurs,  lui-même  ne  les  oublia  pas.  Sa 
gloire  passée  eifaçoit  aux  yeux  du  public 
les  taches  de  sa  vie*  Les  services  qu'il 
avoit  rendus  à  la  France  et  ceux  qu'il  lui 
rendit  encorOi  expièrent  ceux  qu'il  avoit 
rendus  à  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles,  avoit  été 
dépouillé,  et  il  étoit  prisonnier^  On  conr 
vint   de    sa  liberté   et    de  son  rétablisse* 

lAent 
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ment.  Mais  ce  prince,  plus  soldat  que  ca- 
pitaine» et  plus  capitaine  que  souv^rnin, 
ëtoit  d'un  caractère  inquiet  et  turbulent  A 
ces  défauts  personnels  il  joignoit  le  malheur 
d'avoir  des  états  qui  par  leur  position  con* 
venoient  à  un  voisin  puissant.  Sa  vie  fut 
toujours  agitée.  On  faisoit  sans  cesse  avec 
lui  de  nouveaux  traités,  et  on  les  rompoit 
avec  une  facilité  égale.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu'à  ce  que  la  Lorraine  fût  in- 
corporée à  la  France. 

L'article  le  plus  important  du  traité  des 
Pyrénées  fut  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie  Thérèse ,  infante  d'Espagne  i  illle  de 
Philippe  IV.  L'Espagne  auroit  voulu  la  don- 
ner à  l'archiduc  Léopold,  mais  l'habileté  du 
cardinal  triompha  de  ses  répugnances.  Il 
desiroit  qu'elle  reçût  pour  dot  la  Franche- 
Comté  et  lesPays-basy  sujet  éternel  de  guer- 
res sanglantes,  mais  elle  n'obtint  que  cinq 
cent  mille  écus  d'or.  La  princesse  fut  obligée 
de  renoncer  formellement  à  la  succe.s^ion 
d'Espagne.  L'intérêt  de  la  France,  celui 
de  l'Espagne,  l'équilibre  de  l'Europe  seni- 
bloient  l'exiger  également.  Cetr<>  renon- 
dation  n'étoit  qu'une  vai^e  formalifé  si 
la  France  étoit  trop  foible  pour  former 
IV.  '> 
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former  des  prétentions,  et  vaine  si  elle  avoit 
les  moyens  d'en  faire  et  de  les  souteniît» 
Le  cardinal  le  sentoit,  et  sans  prévoir  des 
événemens  qui  n'étoient  pas  du  ressort  de 
la  prévoyance  humaine,  il  fut  plus  frappé 
des  droits  que  le  mariage  paroissoit  don- 
ner à  la  France,  que  de  ceux  que  la  renon- 
ciation paroissoit  lui  enlever. 

La  paix  des  Pyrénées  mit  le  comble 
à  la  réputation  de  Mazarin  comme  négo* 
ciateur.  Elle  fut  critiquée  avec  amertume 
par  ses  ennemis,  qui  croyoient  ou  faisoient 
semblant  de  croire  qu'on  auroit  pu  exiger 
et  obtenir  beaucoup  plus  de  TEspagne;  mais 
Topinion  publique  ne  partagea  pas  leur 
animosité;  on  jugea  cette  paix  glorieuse  pour 
la  France,  et  d'autant  plus  solide  qu'elle 
^toit  dictée  par  la  modération.  A  cette 
époque  la  France  triomphant  de  l'Autriche 
et  de  l'Espagne,  prit  la  première  place  sur 
l'échelle  des  puissances;  la  voix  générale  la 
lui  attribuoit.  L'Autriche  aiFoîblie  par  la 
guerre  de  trente  ans  et  humiliée  par  la 
paix  de  Westphalie,  l'Espagne  épuisée  par 
les  efforts  cju'elle  avoit  faits  pour  tout  con- 
server, et  par  tout  ce  qu'elle  avoit  perdu, 
ne  pouvoient  pas  lutter  avec  elle  à  forces 
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égales.    La  paix  de  Manster  et  celle   des 
P/rénées,  toutes  deux  Touvrage  de  Mazariui 
achevèrent  ce  que  lès  armes  de  Turenne 
et  de  Condé  avoient  préparé.  La  puissance 
relative  et  la  puissance  absolue  de  la  France 
lui  assuroient  également  la  prépondérance 
politique  I  amenèrent  le  rôle  brillant  qu'elle 
joua  en  Europe  sous  Louis  XIV ,  et  expli- 
quent ses  vastes  entreprises ,   ses   exploits, 
ses  succès;   la  hauteur  de  ses  prétentions, 
Vabus  qu'elle  fit  de  ses  forces;  les  iKmgers 
dont  elle  menaça  TEurope,  ceux  quelle  cou- 
rut elle-même;  ses  succès  et  ses  rev«rs,  sa 
grandeur  et  sa  décadence.    Pour  bien  juger 
de  sa  puissance  relative,    a  Tépoque  de  la 
paix  des  Pyrénées,  jetons  un  coup -d'oeil 
rapide  sur  les  autres  états. 

L'Espagne  continuoit  à  marcher  à  grands 
pas  à  sa  ruine.  Depuis  la  paix  de  Ver-  1598- 
vins,  elle  avoit  perdu  de  plus  en  plus  de 
la  force,  et  elle  étoit  tombée  du  haut 
rang  qu'elle  avoit  dans  l'opinion  et  qu'elle 
méritoit  par  sa  puissance.  Des  rois  trop 
foibles  pour  concevoir  eux-mêmes  de  vas- 
tes plans,  et  trop  orgueilleux  pour  re- 
ncmcer  aux  idées  de  domination  que  Phi- 
lippe n  leur  avoit   transmises;   d^  minis- 
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stres  qui  avoient  toute  la  confiance  de  leur 
maître  et  qui  en  abusoient,  beaucoup  plus 
occupés  de  la  politique  extérieure  que  de 
Tadministration  I   aimant  mieux  troubler  les 
autres  pays  que  d'assurer  la  prospérité  du 
leur 9  despotes  dans  l'intérieur  et  foîbles  au 
dehors;  ils  n'avoient  rien  fait  pour  augmenter 
en  Espagne  la  richesse  nationale,  et  aVoient 
tout  fait  pour  Tapauvrir.     Il  falloit  un  corps 
aussi  robuste  que  le  sien  pour  résister  à  ce 
défaut  de  régime  et  survivre  à  ces  excès. 
Philippe  rV  régnoit  encore.    Ce  prince  qui 
vouloit  le  bien  et  qui  le  voyoitj  ne  savoit 
pas  le  faire.    Les  suites  funestes  de  Tadmi- 
nistration  du  comte*  duc  Olivarez  Ta  voient 
un  moment  tiré  de  sa  léthargie,  mais  il  y 
étoit  bientôt  retombé;  tout  son  temps  étoît 
partagé  entre  les  plaisirs  et  Pennui,  il  ne 
savoit  pas    en   donner   aux   affaires.    Anne 
d'Autriche  sa  femme,  fille  de  Ferdinand, II, _ 
le  gouvernoit  entièrement,  et  ne  régnoit  en 
Espagne   que   pour  servir  l'Autriche;    elle- 
même  étoit  gouvernée  par  le  père  Ni  tard, 
jésuite  actif  et   intrigant.    L'objet  de    leur 
jalousie  commune  étoit  Don  Juan  d'Autriche^ 
fils  naturel  du  roi,  qui  connoissoit  les  mau^^i. 
de  l'état,  n'en  ignoroit  pas  les  remèdes  ei 
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'  n^ëtoît  pas  incapable  de  tes  administrer,  quoi* 
qa'il  s'exagérât  à  lui-même , la  mesure   de 
ses  talensy  et  qu'il  eût  plus  d'ambition  que 
de  moyens.     Sa  naissance ,   son  mérite  et 
son  crédit  sur  Tesprit  de  son  père  étoient 
autant  de  titres  à  la  haine  d'Anne  d'Âutri« 
che,  et  elle  ne  se  lassoit  pas  de  lui  en  don« 
ner  des  preuves.     Au  milieu  de  ces  intnr 
gués  de  cour  qui  n'avoient  d'autre  but  que 
d'éloigner  ceux  qui  étoient  en  état  de  faire 
le  bien,  tout  languissoit;  l'or  et  l'argent  de 
VAmérique  ne  servoit  qu'à  faire  illusion  à 
la  nation    et  au  roi  sur  la  richesse  appa<- 
rente  et  la  misère  réelle  de  TEspagne.    Le 
gouvernement  sans  activité  n'amélioroit  rien 
et  entravoit  l'activité  des  particuliers.     La 
Catalogne   qui   avoit    pris  les   armes   pour 
venger  l'infraction  ,de  ses  privilèges,  et  qui 
s'étoit  même  entièrement  donnée  à  la  France, 
après  avoir  voulu  un  moment  se  constituer 
en  république,   avoit   été   soumise   par   le 
courage    et  la  sagesse  de  Don  Juan  d'Au* 
triche.    La  guerre  avec  le  Portugal  couti-^ 
nuoit  toujours.    On  ne  savoit  pas  le  recou- 
vrer, et  l'on  ne  vouloit  pas  y  renoncer^. 

Nous  avons  vu  les  détails  de  la  révolu* 
tion  qui  avoit  placé  Jean  IV  de  la  maison 
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de  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal.  VlSs^ 
,  pagne  avoît  paru  oublier  ce  royaume  pen- 
^  dant  les  premières  années  qui  suivirent  ce 
grand  événement.  Mais  elle  n'avoit  jamais 
.  reconnu  rindépendance  du  Portugal,  et  bien- 
tôt elle  en  avoît  appelé  aux  armes  de  la 
décision  de  ce' procès;  mais  la  guerre  s'é* 
toit  faite  sans  vivacité,  et  Jean  IV,  avoit  plus 
employé  Tor  que  le  fer  pour  défendre  et 
pour  conserver  sa  couronne.  A  la  mort 
de  ce  prince  honnête  et  bon,  mais  sans  ca- 
ractère et  sans  énergie,  et  qui  avoit  été 
porté  au  trône  plutôt  qu'il  n'y  étoit  monté» 
son  fils  Alphonse  lui  avoit  succédé  sous 
i55<5  le  nom  d'Alphonse  VI.  Malade  de  corps 
jusju  a  ^^  d'esprit,  objet  de  méprij  par  son  incapa- 
cité et  par  ses  vices,  Alphonse  ne  méritoit 
pas  de  tenir  ïe  sceptre.  Ge  n'étoît  qu'avec 
p'^ijie  que  son  père  avoit  obtenu  de  Taij- 
Bemf>Iée  des  Etats  de  le  reconnoître,  ib  lui 
préféroient  avec  raison  l'infant  Don  Pédre. 
Les  malheurs  et  les  fautes  d'Alphonse  n'ont 
pas  été  l'ouvrage  des  jésuites  qu'on  a  accu- 
5îés  de  s'être  cruellement  vengés  de  la  haine 
Sf  crête  que  ce  prince  leur  portoît,  mais 
Irs  ii'suîtes  ont  profité  de  ses  fautes,  et  ses 
'  .^aes  ont  amené  ses  malheurs.    La  reine 
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M  mèrCi  qui  joignoit  à  un  caractère  ëlevé 
un  esprit  supérieur,  sentoit  la  nécessité  de 
le  tenir  sous  tutèle.  Mais  ceux  qui  Ten- 
touroienty  les  ministres  et  les  complaisans 
de  ses  honteux  plaisirs,  vouloient  qu'il  ré* 
gnât,  afin  de  régner  sous  son  nom.  Dans 
cette  tourbe  d'hommes  sans  vertus  et  sans 
talensy  le  comte  de  Castelmelhor  étoic  1q 
seol  qui  eût  de  T  esprit  et  des  moyens. 
Après  la  paix  des  PjrénéeSi  TJSspagne  li- 
bre du  côté  de  la  France ,  parut  vouloir 
sérieusement  remettre  le  Portugal  sous  le 
joug.  La  France  s'étoit  engagée  à  n'accor- 
der aucun  secours  aux  Portugais^  mais  elle 
tint  mal  sa  prom esse,  et  la  haine  nationale 
qui  animoit  les  Portugais,  secondée  par  le 
génie  de  Schomberg  et  par  les  fautes  des 
généraux  ennemis ,  devoit  triompher'  des 
efforts  des  Espagnols*  Le  Portugal  étoit 
l'allié  naturel  de  la  France,  puisque  r£s« 
pagne  étoit  l'ennemie  naturelle  de  l'une  et 
de  l'autre.  Les  rapports  de  commerce  reo- 
doient  cette  alliance  doublement  utile  à  la 
France,  et  la  Hollande  et  l'Angleterre  lui 
envioient  cet  avantage  précieux. 

Ces  deux  puissances  étoient  à  cette  épo* 
que  les  premières  puissances  maritimes  de 
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l'Europe.  Leurs  vaisseaux  couvroient  les 
mersy  leur  commerce  étendoit  ses  rameaux 
dans  tous  les  climats  et  lioit  tontes  les  par- 
ties du  monde  connu.  L'Angleterre  devoît 
les  progrès  de  sa  richesse  pationale  au  gé- 
nie de  Cromwell,  à  Tactivîté  et  à  l'énergie 
que  les  guerres  '  civiles  avoient  développées, 
et  qui  s'étoient  portées  avec  succès  sur  des 
objets  plus  paisibles.  Charles  II  replacé  sur 
le  trône  de  ses  pères  par  le  voeu  national, 
auroit  dû  profiter  des  travaux  et  des  lois 
sages  par  lesquels  l'usurpateur  avoit  tâché 
de  faire  oublier  ses  crimes;  l'impulsion  étpit 
donnée.  Charles  n'avoit  qu'à  suivre  et  à 
entretenir  ce  mouvement,  pour  que  la  ri- 
chesse nationale  de  l'Angleterre  fît  des  pro- 
grès rapides,  et  que.  ses  forces  toujours 
croissantes  inspirassent  d'utiles  craintes  à 
la  France.  Mais  le  Icaractère  personnel  de 
Charles  pouvoit  rassurer  ceux  qui  crai- 
gnoient  la  puissance  de  l'Angleterre.  Au 
lieu  de  se  former  à  l'école  du  malheur,  il 
y  avoit  pris  l'habitude  de  l'insouciancq,  le 
goût  de  la  paresse,  une  indifférence  pro- 
fonde pour  les  principes  religieux  et  politi- 
ques. Mazarin  l'avoit  traité  dans  son  exil 
sans  générosité  et  même  sans  pitié,  mais, 
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malgré  les  injures  qa'il  avoit  reçues  du  xni- 
xdstëre  françoîs,    et  au   mépris  du  système 
politique  qui  convenoit  à   l'Angleterre,    il 
indinoit  pour  la  France   catholique;   dans 
Tàme,   il  étoit  étranger  à  la  religion  qu'il 
professoit;  ench'n  au  despotisme,  il  suppor- 
toit  impatiemment  les  entraves  que  la  con- 
stitution mettoit  à  son  autorité;  passionné 
pour  les  plaisirs    et   pour  Targent,   il  étoit 
capable  de  vendre  l'Angleterre  à  prix  d'or, 
et  ds  la  sacrifier  aux  vues  intéressées  des 
antres  états  et  à  sa  propre  cupidité.     Avec 
de  Tesprit,  de  l'instruction,  des  moyens  de 
plus  d'un  genre,  sa  coupable  légèreté  et  sa 
profonde  insouciance  le  rendoient  peu  dan* 
gereux.    La  nation   angloise   tdchoit   d'où- 
bfier  dans  le  repos,  les  agitations  dont  elle 
avoit  été  la  victime;    contente   d'être   de 
nouveau    soumise   à  im  régime   fixe,    elle 
ii*étoit  occupée  qu'à  étendre  son  commerce; 
trop  éclairée  pour  ne  pas  s'apercevoir  des 
défauts  du  roi,   elle  regrettoit  de  ne  l'avoir 
pas  attaché  à  ses  devoirs  par  une  capitula* 
tion  formelle,  mais  elle  lui  tenoit  compte 
de  ce  qu*il  avoit  borné  ses  vengeances,  et 
de  l'ordre  que  le  chancelier  Hyde  Claren- 
don  avoit   mis   dans  les  finances.    L'objet 
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principal  de  son  attention  et  de  sa  jalousie 
étoi€  la  Hollande. 

Cette  république  avoit  établi  sur  la  base 
d'un  grand  travail  une  puissance  politique 
qu'elle  ne  faisoit  servir  qu'à  assurer  et  à 
étendre  son  commerce.  Elle  avoit  réparé 
avec  ,autant  de  promptitude  que  de  succès, 
le  mal  que  lui  avoit  fait  l'ambition  de 
Cromwell  et  le  génie  de  Blake;  elle  venoît 
de  sauver  le  Danemarc  de  sa  destruction 
totale,  et  de  dicter  aux  états  du  nord  les 
conditions  de  la  paix.  L'activité  régnoit  sur 
ses  chantiers,  ses  magasins  étoient  bien 
fournis  y  ses  arsenaux  remplis  de  tous  les 
genres  de  munitions,  ses  villes  couvertes 
d'une  population  prodigieuse;  elle  défendoit 
son  sol  contre  la  mer,  et  le  fertilisoit  aveo 
les  richesses  du  monde  entier.  Ses  négo« 
cians  étoient  les  pourvoyeurs  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe,*  ils  profitoient  de  leur 
inaction  et  des  fautes  des  autres  gouverne^ 
mens,  pour  faire  sur  eux  des  gains  immén^^ 
ses.  Les  Etats -unis  n'avoient  point  nommé 
d'autre  stadthouder  après  la  mort  de  Guil- 
laume II  qui  avoit  été  enlevé  à  la  fleur 
de  son  âge,  et  qui  avoit  emporté  au  tom* 
beau  la   honte   d'avoir   formé   des  projetS' 
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contraires  à  la  liberté  de  son  pays  et  le 
r^et  d*aYoir  échoué  dans  TexécutioiL    Le 
fib  de  Guillaume  II  étoit  un  enfant.    L'im- 
placable Cromwell  avoit  même  exigé  qu'il 
ne  succédât  jamais  à  son  père,  et  une  des 
conditions  de  sa  paix  avec  la  Hollande  avoit 
été  un   acte   formel  d'exclusion  contre  la 
maison  d'Orange.    Cet  acte  avoit  été  aboli 
depuis  la  mort  du  protecteur,  mais  le  stadt* 
hoaderat  n'avoit  pas  été  rétabli.    Jean  de 
Witt  grand- pensionnaire  de  Hollande  étoit 
rame  des  conseils  des  £tats -généraux;  ci- 
tojen  zélé  par   la   gloire   de  son  pays  et 
éclairé  sur  ses  vrais  intérêts,   sa  politique 
profonde,   active,   prévoyante  s'étendoit  à 
tout,  et  embrassoit  les  rapports  de  tous  les 
états  de  Ffiurope  avec  le  sien.    Il  croyoit 
de  bonne  foi  le  stadthouderat  inutile,    et 
même  contraire  à  la  4U)iS^é  de  sa  patrie, 
st  son  ambition  personndle  gagnoit  à  ces 
principes  sans  les  lui  dicter.    La  constitua 
tion  des  Etats- unis  étoit  vicieuse;  elle  mul- 
tipHoit  les  pouvoirs,    et  les  isoloit  les  uns 
des  autres,  au  lieu  de  les  simplifier  et  de 
les  unir  sans  les  confondre,  et  ralentissoit 
Vaction  des  forces  politiques  sans  les  faire 
servir  de  contre-poids  l'une  à  l'autre.   Mais 
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de  Wîtt  ne  pouvoît  nî  ne  vouloît  Té£orm 
ces  défauts }  d'ailleurs,  Tordre,  la  sîmplicit 
le  goût  du  travail,  la  modération,  tout 
les  vertus'  qui  tiennent  à  l'esprit  mercfl 
tile  d'une  nation  jointes  au  caractère  fle 
matique  des  Bataves,  corrigeoient  les  vie 
de  leur  constitution,  et  ressembloîent  ass 
aux  moeurs  républicaines  pour  en  tenir  li( 
lean  de  Wîtt  observoit  l'Angleterre  et 
déficit  de  la  France.  Il  n'îgnoroit  pas 
haine  secrète  que  Charles  II  portoit  à 
HoUandois  qui  l'avoîent  sacrifié  à  la  jalc 
sie  et  aux  inquiétudes  de  Cromw^ell.  L'^ 
sor  que  le  commerce  et  la  puissance 
l'Angleterre  avoîei\t  pris  sous  le  protector 
rendoit  l'inimitié  du  roi  dangereuse  po 
la  république.  Long- temps  la  France  ay< 
été  la  protectrice  et  l'alliée  des  Hollande 
mais  ce  peuple  éclairé,  prévoyant,  craigm 
le  développement  de  ses  forces,  l'usa 
et  l'abus  qu'elle  pourroit  en  faire; 
paix  glorieuse  qu'elle  venoit  de  conclu 
avec  l'Espagne  et  le  rôle  brillant  qu'e 
avoit  joué  aux  négociations  d'Oliva,  prc 
voient  sa  prépondérance  dans  le  midi 
son  influence  sur  le  nord.  Les  Etats -ui 
sentoient  que  redoutables   sur  mer,  ils 
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continent.  A  la  véritéi  les  inquiétudes  qu*elle 
lenr  donnoit,  n'étoient  pas  de  nature  à  leur 
dicter  des  projets  hostiles;  mais  voisins  do 
TAlIemagne  et  des  Pays-bas ,  ils  pouvoient 
être  facilement  entraînés  dans  les  démêlés 
de  la  France  avec  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche. 

L'Allemagne  désolée  et  dépeuplée  par 
une  guerre  de  trente  années ,  s'occupoit  à 
réparer  %^%  pertes,  làciioit  de  fermer  ses 
blessures,  et  ne  demandoit  que  le  repos. 
Les  ravages  des  armes  y  a  voient  tellement 
desséché  les  sources  de  la  richesse  et  dé- 
troit les  Anits  du  travail,  qu'elles  avoient 
même  ôté  les  moyens  de  le  reproduire. 
Qpelque  libérale  que  soit  la  nature  dans 
cette  belle  partie  de  l'Europe,  et  quelque 
patiens  et  laborieux  que  soient  ^as  habi- 
tans,  il  falloit  un  long  intervalle  de  tran- 
quillité pour  que  l'Allemagne  pût  donner 
des  craintes  à  la  France,  ou  s'opposer  à 
die  avec  succès.  D'ailleurs,  sa  constitution 
peu  faite  pour  l'action,  rendoit  l'Empire  pa- 
cifique, et  depuis  la  paix  de  Westpbalie  les 
princes  germaniques  regardoient  la  France 
comme  leur  alliée  naturelle;  cette  puissance 
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pouvoit  même  au  besoin  j  chercher  et  y 
trouver  des  amis.  Léopold  I  avoit  succédé 
Ji657-  à  son  père  Ferdinand  III ,  il  avoit  été  sur 
le  point  de  manquer  la  couronne  impériale, 
et  il  ne  l'avoit  obtenue  qu'en  signant  une 
capitulation  onéreuse  dont  la  F'rance  avoit 
dicté  la  plupart  des  conditions.  Ce  prince 
avoit  des  qualités  estimables  dans  un  par- 
ticulier, mais  il  étoit  dépourvu  de  celles 
qui  font  les  souverains;  instruit,  honnête, 
bon,  sincèrement  religieux,  il  n'avoit  pas 
Tesprit  assez  étendu  pour  voir  par  lui-même, 
assez  de  volonté  pour  agir  seul;  foible,  pu- 
sillanime, asservi  aux  préjugés  de  l'étiquette 
et  du  rang,  il  étoit  fait  pour  être  gouverné, 
et  il  le  fut  toute  sa  vie.  Ceux  qui  con 
noissoient  le  caractère  de  ce  prince,  sen« 
toient  qu'il  faudroit  que  la  France  le  pro- 
voquât et  le  contraignit  à  des  mesures  vi- 
goureuses pour  qu'il  pût  obtenir  de  lui- 
même  de  sortir  de  son  inaction. 

La  république  helvétique  reposoit  tran- 
quillement, défendue  par  ses  rocliers  et  par 
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la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Autriche; 
elle  étoit  accoutumée  à  servir  la  première 
de  ces  puissances  et  à  se  défier  de  Tautre; 
les  braves  montagnards  des  Alpes  combat- 
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tment  pour  la  France  et  s'associoient  à  ses 
triomphes.  Une  partie  des  états  qui  for- 
noient  cette  fédération  plus  respectable  par 
ses  maximes  qu'imposante  par  ses  forceSi 
t*anichissoit  en  silence;  les  manufactures  et 
le  commerce  y  prospëroient;  l'autre  étoit 
henreose  au  sein  de  la  pauyreté. 

L'Italie,    de  tout   temps  le  thé«itre  des 
guerres  sanglantes  que  se  faisoient  ses  voi- 
sinS|  n^ëtoit  plus  asservie  au  despotisme  es- 
pignoL   Depuis  Richelieu,  la  France  y  avoit 
tngnoiié  son  influence,  et  1* Italie  trouvoit 
ane  ombre  de  liberté  dans  la  jalousie  de 
œs  deux  puissances,  qui  la  menaçoient  et 
h  caressoient  tour-à-tour.     A   la   vérité, 
rS^agne  possédoit  leMilanès;  mais  les  ré- 
publiques et  les  petits  princes  de  la   hnute 
Italie  éherchoient  de  la  protection  auprès  de 
h  France,  et  tenoient  fortement  à  elle.  Ve- 
atse  combattoit  les  Turcs  avec  plus  de  con- 
stance que  de  succès.    Les  ducs  de  Piémont 
Gonvoitoient  Gènes.    Gènes  devoit  son  opu- 
loice   au   commerce    et   à    la    constitution 
que  lui  avoit  donnée  André  Doria.  Cosme  II 
régnoit  à  Florence,   et  héritier  de  la  pas- 
fton  de  sa  famille  pour  les  lettres,  dévelop- 
poit  les   germes    heureux    que   Timmortel 
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Galilëe  avoit  déposés  dans  ce  sol  classique. 
Les  ducs  de  Mantoue,  de  Modëne^  de  Parme 
et  de   Plaisance    s'attachoient  à  la  France 
comme   la   poussière    au  bassin  d'une  ba- 
lance*   Le  pape  obsenroit  le  progrès  des  lu- 
mières, commençoit  à  régler  ses  prétentions 
et  ses  démarches  sur  l'opinion  des  princes 
et  des  peuples,  et  ménageoit  la  France  qui 
pouvoit   d'un   moment  à  l'autre  s'emparer 
d'Avignon.  L'Espagne,  maîtresse  des  deux  Si- 
cileS)   dominoit  dans  le  midi,  mais  un  pé- 
cheur,  Thomas  Aniello,  avoit  été  sur  le  point 
dé  lui  faire  perdre  Naples;  ce  peuple  sou- 
vent opprimé  ne  pouvoit  pas  voir  l'ordre 
public  dans  la  tyrannie  dont  il  étoit  l'objeti 
et    ne   savoit   placer   la   liberté    que  dans 
la  licence.    Après  s'être  agîté  pendant  plu- 
sieurs  années   dans  les   troubles   civils ,.  las 
de  ses  propres  excès,  il  avoit  repris  le  joug 
de  Tobéissance;   mais  s'il  avoit  eu  d^autres 
chefs  qu'Aniello,  Agnèse  et  Henri  de  Guise, 
ces  belles  provinces   auroient  été  perdues 
pour  l'Espagne. 

Les  Turcs,   alliés  naturels  des  François, 
avoient   perdu  de  leur  puissance,   mais  ils 
avoient  encore  une  grande  puissance  d'opi- 
nion, fruit  d'un  long  enchaînement  de  victoi- 
res. 
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tes.  Cet  empire  fondé  par  les  armes»  orga* 
nisé  pour  la  guerre^  et  qui  avoit  dû  sou  élé- 
Tadon  aux  qualités  guerrières  de  ses  souve* 
rainS)  n'avoit  pas  de  plus  grands  ennemis 
qae  ses  propres  maîtres^  et  ne  pouvoit  que 
dépérir  dans  le  repos*    Cependant^  quoique 
laPoite  fût  devenue  moins  redoutable^  elle 
étoit  encore  redoutée*    Ibrahim   avoit  été 
étranglé  par  ofdre  du  mufti  ^  Mahomet  IV   1648* 
son  successeur  avoit  eu  le  bonheur  de  ren« 
contrer  dans  Kiuperli  un  visir  instruit^  brave 
tt. actif.    Ce  fut  lui  qui  termina  la  guerre 
de  Candie  qui  avoit  duré' vingt- quatre  ans» 
Dans  le  nord^  la  France  conservoit  ses 
andomes  relations  avec  la  Suède*     Après 
la  mort  de  Charles  Gustave^  les  Suédois  xï^ 
chef  de  gloire  et  pauvres  d*effet|   étoient 
rentrés  dans  leurs  rochers*    Charles  XI  âgé 
de  cinq  ans,  régnoit  sous  la  régence  de  sa 
mère  Hedvige  Eléonore  et  des  cinq  grands 
officiers   de  la   couronne»     Cette   minorité 
assnroit  le  repos   du  nord   et  les  progrés 
de  l'aristocratie  dans  le  royaume*    La  Po- 
logne étoit   étonnée   d*avoir  perdu   par  la 
paix  d'Oliva  des  provinces,  et  d*avoir  per- 
du encore  plus    dons  Tesprit  des  peuples» 
Comme  elle  ne  corrigeoit  pas  les  vices  de 
IV.  ,6 
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sa  constitution,  il  étoit  facile  /ie  prévoir 
qu'elle  étoit  menacée  de  plus  grandes  per- 
tes encore.  Jean  Casimir,  déjà  las  du  trône, 
étoit  sur  le  point  de  l'échanger  contre  une 
cellule.  Le  Danemarc  s'apercevoit  qu'il 
avoit  sacrifié  sa  liberté  politique  à  la  haine 
de  la  noblesse,  et  beaucoup  de  bons  ci- 
toyens regrettoient  qu'on  n'eût  pas  su  con- 
cilier les  droits  de  la  nation  avec  l'autorité 
royale  en  lui  opposant  d'jutiles  barrières, 
mais  la  masse  du  peuple  applaudissoit  à  la 
révolution,  et  ne  songeoit  qu'à  profiter  du 
calme  pour  effacer  les  traces  de  la  guerre. 
Ainsi,  par  les  pertes  qu^ils  avoient  faites,  par  ; 
les  vices  de  leur  administration,  ou  par  les 
défauts  personnels  de  leurs  souverains,  la 
plupart  des  états  de  TEurope  étoient  foibles  « 
et  impuissanSé  La  France  étoit  déjà  com- 
parativement plus  forte  et  plus  puissante  ; 
qu'eux,  et  les  germes  de  richesse  et  de 
culture  qu'elle  contenoit  dans  son  sein,  al- 
loient  augmenter  ça  force  absolue* 

La  position  militaire  de  la  France  ne 
laissoit  presque  rien  à  désirer.  L'acquisi-  : 
tion  de  l'Alsace  du  côté  de  l'Allemagne,  de  f 
l'Artois  du  côté  de  la  Flandre,  du  Roussit  f 
Ion  du  côté  de  l'Espagne,  rendoit  ses  fron-  } 
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tiëres  plus  faciles  à  défendre  et  plus  diffi- 

dles  à  attaquer.   Le  génie  de  Vauban  n'avoit 

pas  encore  créé  cette  barrière  d^airain  qui 

les  couvrit  dans  la  suite;  mais  par  sa  po- 

àdon  géographique  la  France  pouvoit  déjà 

porter  avec  une  égale  rapidité  ses  forces  de 

la  circonférence  au  centre  et  du  centre  à 

la  circonférence.    Ses  provinces  n'étoient  ni 

disséminées  9  ni  séparées  par  des  territoires 

étrangers,  elles  formoient  un  tout  presque 

liomogëne.    Aucune   des   autres  puissances 

ne  la  menacoit;   leur  intérêt  ou  leur  foi- 

blesse  lui  garantissoie^t  leur  tranquillité. 

Sons  le  ministère  de  Mazarin,  Tautorité 
royale  avoit  pris  des  accroissemens  consi- 
dérables; plus  respectée  au  dehors,  elle  de- 
Toit  Tëtre  plus  dans  l'intérieur,  et  n*avoit  plus 
de  Cicdons  à  combattre.  Les  mauvais  suc^ 
€:ës  des  derniers  troubles  et  le  triomphe 
da  ministre  après  quatre  ans  de  résistance 
et  de  guerres,  avoient  disposé  les  esprits  à 
l'obéissance.  Les  grands  avoient  senti  qu'ils 
ne  pou^oient  plus  espérer  de  réussir  en 
luttant  contre  leur  souverain,  puisque  Condé 
loi-même  j  ayoit  échoué.  La  peine  que 
fEspagne  avoit  eue  à  obtenir  sa  grâce,  leur 
servoit  de  leçon.    D'ailleurs,  les  attraits  de 
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la   capitale   et   les   plaisirs  de  la  cour  les 
fixant  à  Paris  et  les  éloignant  de  leurs  ter- 
res et  de  leurs  vassaux,  les  rendoient  moins 
dangereux.      Les     parlemens    conservoient 
toujours  leurs  prétentions  surannées*  et  des 
moyens  de  résistance  dangereux;  mais  l'is- 
sue   de   la   guerre  de  la  Fronde  les  a  voit 
décrédités  dans  Topinion,  et  '  en  leur  don- 
nant une  espèce  de  ridicule,   elle  les  avoit 
condamnés  au  silence  pour  long-temps.  Le 
peuple  avoit  payé  les  troubles  sans  y  ga- 
gner le  moindre  avantage  réel;  il  avoit  tou- 
jours aimé  le  jeune  roi,    même   au   milieu 
des    guerres    civiles,     et    il    auguroit    bien 
de  son  règne.    Les  Etats -généraux  étoient 
déjà  tombés  en  désuétude,  et  même  dans 
le  public    on   les  regardoit  plutôt  comme 
un  obstacle  au  bien,  que  comme  un  moyen    j 
d'empêcher  le  mal,  on  trouvoit  plus  com-    \ 
mode  de  les  oublier,  que  de  les  conserver 
erï  apportant  aux  anciennes  formes  d'utiles 
modifications;  et  en  eifet,  il  étoit  plus  aisé 
de  rendre  la  monarchie  absolue  que  de  la 
limiter  avec  sagesse.    Le  peuple  vouloit  du    ^ 
repos,  afin  de  pouvoir  se  livrer  au  travail    f 
et  d'en  recueillir  les  fruits;  les  grands  ai-    \ 
moient    mieux    partager   l'autorité    que  la    F 

i 


85 

combattre.  La  rolonté  du  gouTemement 
rencontroit  moins  d'opposition  en  France 
que  dans  la  plupart  des  ëtats  de  TEurope. 
La  monarchie  originairement  tempérée  per- 
doit  de  plus  en  plus  son  caractère  primitif. 
Tous  les  ressorts  de  Tautorité,  concentrés 
dans  la  main  du  prince  et  lui  permettant 
de  disposer  à  son  gré  da  toutes  les  forces 
du  royaume,  pouvoient  devenir  des  princi* 
pes  de  bien-être  et  des  principes  d'abus, 
et  dévoient  donner  à  la  France  et  à  l-£u- 
rope  des  espérances  et  des  craintes  égale- 
ment vives. 

Blazarin,  bon  politique  et  mauvais  admi* 
nistrateur^  n'avoit  rien  fait  pour  augmenter 
la  richesse  nationale.  Mais  dans  un  pays 
td  que  la  France,  la  nature  libérale  répare 
oa  corrige  les  erreurs  et  les  négligences  de 
radministration ,  quand  elles  ne  sont  pas 
portées  à  Textréme.  Un  peuple  actif  et  in* 
génieux  n'a  besoin  pour  produire  dans  tous 
les  genres,  que  de  se  mouvoir  librement 
dans  le  champ  du  travail  et  de  l'industrie. 
Bfalgré  la  guerre  avec  l'Espagae  et  les 
troubles  qui  avoient  agité  l'intérieur  du 
loyaume,  la  France  ne  se  trouvoit  pas 
dans  un  état  d'épuisement.    La  population 
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avoit  diminué,  des  capitaux  avoient  été  dé- 
tournés de  Tindustrie;  mais  comme  la  guerre 
s'étoit  faite  mollement,   ces  pertes  n*ayoient 
pas  été  aussi  considérables  qu'elles  auroient 
pu  l'être,   elles  n*a voient  pas  empêché  que 
dans  les  provinces  éloignées  du  théAtre  des 
opérations  militaires,  l'agriculture,  les  arts, 
le  commerce  ne  fissent  des  progrès  rapides. 
A  l'époque  de  la  paix  des  Pyrénées,  il  y 
avoit  plus  d'activité  et  de  mouvement  en 
France,  qu'il  n'y  en  avoit  eu  les  dernières 
anhées  du  ministère  de  Richelieu,    La  di- 
vision du  travail,  qui  est  à  la  fois  l'èiFet  et 
la  cause  du  perfectionnement  âe  l'industrie, 
et  qui  forme  un  véritable  thermomètre  de 
la  richesse  nationale,   avoit  été  poussée  à 
un  haut  degré.    On   en  a  la  preuve  dans 
les  lettres  de  création  de  nouvelles  maîtri- 
ses qui  datent  de  cette  époque.    La  pros- 
périté  de  la-  Hollande  et  de  TÀngleterre, 
dont  les  causes  étoient  sensibles  et  palpa- 
bles, devint  pour  les  François  un  objet  d'é- 
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mutation  et  un  exemple  instructif.  Il  ne 
falloit  plu^  qu'une  forte  impulsion  et  le  loi- 
sir de  la  paix  pour  les  faire  rivaliser  avec 
leurs  maîtres. 

La  nation  s'enrichissoit,  mais  l'état  étoit 
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pauvre  et  endetté.  Si  Ton  avoit  eu  Tart 
d*a68eoir  et  de  répartir  les  impôts  convena- 
blementy  on  auroit  pu  augmenter  les  reve^ 
nus  de  Tétat  sans  charger  le  peuple.  Mais 
cet  art  étoit  encore  dans  son  enfance.  Le 
peuple  soufiroit  des  vexations  des  traîtans, 
et  la  plus  grande  partie  des  impôts  restoit 
dans  les  mains  inGdëles  de  ceux  qui  étoient 
chargés  de  les  percevoir  et  de  les  verser 
dans  les  caisses  du  roi.  Mazarin,  avide  d'ar* 
gent  et  possédé  de  la  manie  d'accumuler, 
fennoit  les  yeux  sur  les  dilapidations  des 
«ntreS|  afin  qu'on  facilitât  ou  qu'on  oubliât 
les  siennes.  La  plupart  des  officiers -gêné* 
raoX|  des  gouverneurs  et  des  commandans 
de  provinces  se  payoient  eux-mêmes,  et  on 
leur  abandonnoit  une  partie  des  revenus 
du  roL 

Les  dépenses  publiques  n'étoient  pas  très- 
considérables.  La  marine  militaire  n'existoit 
presque  pas,  l'armée  étoit  peu  nombreuse, 
surtout  en  temps  de  paix.  Elle  ne  montoit 
pa^  au-delà  de  quarante  mille  hommes.  On 
n'entreprenoit  aucun  ouvrage  grand  et  utile 
qui  exigeât  de  fortes  avances.  La  cour,  le 
cardinal,  se^  créatures  absorboient  la  plus 
grande  partie  des  revenus. 
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,  Les  moeurs  et  le  genre  de  vie  avoient 
subi  une  véritable  révolution.  La  noblesse 
avoit  perdu  de  sa  fierté  i  de  ses  préten- 
tionS|  de  son  ignorance;  mais  elle  avoit 
nussi  perdu  de  cette  loyauté,  de  cette 
franchise^  de  ce  désintéressement  qui  la  ca-^ 
raotérispièi^t  encore  dans  le  seizième  siècles 
elte  étoit  encore  brave,  mais  sa  bravoure 
et  ses  exploits  n'avoient  plus  cet  éclat 
éblouissant  et  cette  teinte  romanesque  qui 
}a  distinguoient  autrefois;  Fesprit  chevaleir 
resque  avoit  disparu,  Thonneur  de  servir  ie 
roi.  et  d'obtenir  les  récompenses  de  la  oour 
avoit  remplacé  Tamour  de  la  gloire ,-  ou 
plutôt  Tamour  de  la  gloire  avoit  changé 
d'objet  La  religion  conimençoit  à  deveaiF 
plus  un  usage  qu*un  sentiment,  une  habitude 
plutôt  qu'une  affection  de  T^me,  Les  femmes 
inspiroient  encore  de  véritables  passions,  la 
galanterie  n'avoit  pas  dégénéré  en  puérilité 
ou  en  licence,  elle  avoit  quelque  chose  de 
noble  et  de  romanesque,  de  doux  et  de 
fier,  et  ceux  mêmes  dont  les  moeurs  étoient 
corrompues,  respectoient  encore  la  décence* 
Répandues  dans  le  monde  et  ne  vivant 
plus  retirées  dans  les  châteaux,  les  fem- 
mes avoient   donné   à  la  société  plus  d'à- 
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grémenây  à  la  conversation  plus  de  légëretô 
et  de  grdcefl,  à  la  langue  plus  de  dëlicatesse 
et  de  vivacité;  mais  elles  avoient  naturalisé 
Tintrigue  à  la  cour,  et  dans  les  affaires  d*é« 
tat,  lors  de  la  guerre  de  la  Fronde,  on  les  a 
vues  à  la  tête  des  factions,  enlever  ou  don- 
ner des  partisans  à  la  cour,  amener  ou 
éloigner  les  négociation.  Depuis  la  fin 
des  troubles  leur  activité  étoit  moins  écla- 
tante, mais  en  secret  elles  se  mèloient  de 
toutes  les  affaires,  et  les  dirigeoicnt  par  el- 
les i*  mêmes  ou  par  leurs  amans.  La  richesse 
et  la  culture  n'avoient  pas  encore  fait  dis- 
parottre  les  barrières  qui  s*élevoient  entre 
la  noblesse  et  les  autres  classes  de  Tétat; 
la  distinction  des  rangs  étoit  très -marquée, 
celle  dee  manières,  du  ton,  des  connoissances 
rétoit  encore  plus.  Le  peuple  avoit  de  la 
gaieté  et  des  moeurs  simples,  des  habitudes 
laborieuses  et  le  goût  du  plaisir,  du  pen- 
chant à  Tenthousiasme  et  à  la  raillerie;  il 
étoit  facile  d'exciter  son  admiration,  mais 
•  elle  ne  mettoit  pas  à  Tabri  de  ses  plaisan- 
teries et  de  Be%  critiques;  il  obëissoit,  mais 
il  se  moquoit  de  sa  propre  obéissance,  et 
se  consoloit  de  la  perte  de  la  liberté  poli- 
tique par  Tindépendance  des  jugemens  et 
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la  liberté  des  propos.  Cependant  les  cen« 
sures  tomboient  plutôt  sur  les  personnes 
que  sur  les  choses,  sur  les  détails  de  la  vie 
privée  des  hommes  en  place  que  sur  l'ad- 
ministration. On  écrivolt  peu  sur  des  ma- 
tières politiques,  on  lisoit  encore  moins. 
On  avoit  plus  de  sentimens  que  d'idées, 
plus  d'idées  que  de  principes,  et  l'opinion 
publique  étoit  bien  éloignée  de  s'ériger  en 
contrôleur  général  des  édits,  des  lois  et  de 
tous  les  actes  du  gouvernement. 

Cependant  les  lumières  avoient  fait  des 
progrès,  le  goût  des  lettres  avoit  pris  nais- 
sance, les  sciences  avoient  été  cultivées  par 
des  mains  habiles.  Richelieu  qui  avoit  lui* 
même  la  maladie  d'être  auteur,  et  qui  atta- 
choit  peut-être  plus  de  prix  à  ses  mauvai- 
ses tragédies  qu'à*  ses  opérations  politiques, 
avoit  du  moins  le  bon  esprit  de  protéger 
les  littérateurs  et  les  savans.  Ceux  qui  Pont 
accusé  d'avoir  voulu  s'emparer  du  ressort 
de  l'opinion,  en  accordant  des  distinctions 
et  des  faveurs  aux  gens  de  lettres,  ont  ca- 
lomnié ses  intentions,  et  ont  fait  trop  d'hon- 
neur à  la  prévoyance  de  son  génie.  La  va- 
nité, bien  plus  que  la  crainte  ou  la  politi- 
que, lui  dicta  ces  hommages  intéressés.    U 
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créa  racadémie  Françoise  qui  devoit  épurer, 
enrichir  et  fixer  la  langue ,  il  fonda  le  jar- 
din des  plantes,  il  recherchoit  la  société 
des  gens  de  lettres,  et  par  ses  bienfaits  il  leur 
assuroit  un  loisir  honorable  et  studieux. 

Mazarin  fit  peu  de  chose  pour  eux, 
mais  il  ne  leur  fit  point  de  mal,  et  le  mou- 
yement  imprimé  par  Richelieu  se  propagea, 
et  passa  même  dans  les  pays  voisins.  La 
littérature  Françoise  a  voit  ressenti  Tinfluence 
du  goût  espagnol.  Anne  d'Autriche  avoit 
introduit  à  la  cour  sa  langue,  les  moeurs, 
et  même  les  pièces  de  théâtre  de  sa  nation. 
Le  génie  original  et  indépendant  de  Cor- 
neille avoit  lui-même  rendu  hommage  à  la 
poésie  dramatique  des  Espagnols,  se8  pre- 
miera  ouvrages  Furent  en  grande  partie  em- 
pruntés d*eux;  mais  dans  le  Gid  qui  excita 
la  jalousie  du  cardinal  Richelieu  et  Tadmi- 
ration  de  TEurope,  il  avoit  prouvé  qu'il  sa- 
voit  surpasser  les  Espagnols  en  les  imitant, 
et  dans  les  tragédies  qu'il  avoit  composées 
après  ce  premier  chef- d'oeuvre  de  la  scène 
firancoise,  il  avoit  atteint  le  sublime  de  la 
pensée  comme  Racine  atteignit  dans  la  suite 
le  sublime  du  sentiment,  et  il  avoit  donné 
de  la  Force  à  la  langue  à  qui  son  heureux 
rival  devoit  donner  de  la  grâce. 
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Pendant  que  Corneille  rendoît  à  la  Un* 
gue  et  à  la  littérature  françoises  le  même 
service  que  Milton  son  c&ntemporain  ren- 
doit  à  la  sienne  y  le  sombre  et  profond 
Pascal  créoit  la  prose  françoise,  et  après 
avoir  deviné  Euclide  et  déterminé  la  pe- 
santeur de  Tair,  il  attaquoit  les  jésuites 
avec  les  armes  d'une  logique  victorieuse  et 
d'une  fine  ironie,  par  ses  célèbres  Lettres 
provinciales^  dont  le  ftyle  n'a  pas  vieilli  et 
dont  les  expressions  conservent  encore  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Dans  ses  Pen- 
sées il  sondoit  l'abime  de  l'ignorance  hu« 
maine,  mettoit  en  saillie  avec  une  égale 
force  la  grandeur  et  la  petitesse  de  l'homme^ 
répandoit  ses  richesses  avec  la  négligenc6| 
le  désordre  I  l'abandon  du  génie  i  et  créoit 
une  fôuIe  d'expressions  hardies  que  la  har- 
diesse de  ses  conceptions  lui  donnoit  le 
besoin  et  le  droit  de  créer.  Peu  avant  lui, 
un  génie  plus  vaste  et  plus  fécond  en  er« 
reurs  et  en  découvertes  avoit  opéré  une 
révolution  dans  la  science  de  la  nature  et 
dans  celle  de  l'homme,  Descartes,  le  digne 
représentant  de  la  philosophie  françoise 
à  cette  époque  I  avoit  jeté  une  grande  et 
durable  lumière  sur  les  connoissances  hu- 
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maines;  mais  semblable  à  tous  les  concjué- 
ranS|  il  avoit  été  plus  habile  à  renverser 
qu'à  construire I  et  son  propre  système  de- 
voit  tomber  sous  les  armes  dont  il  avoit 
enseigné  Tusage,  et  dont  il  s'étoit  servi  pour 
détruire  la  scolastique.  Gassendi  prodi* 
guoit  les  ressources  de  son  esprit  et  de 
son  érudition  h  ressusciter  les  atomes  d'E- 
picurei  pendant  que  la  Motte  leVayër  ras* 
sembloit  péniblement  toutes  les  opinions 
contradictoires  de  Tesprit  humain  pour  ser- 
vir de  fondement  au  scepticisme  »  et  qtre 
Hobbes  en  Angleterre,  conduit  à  ses  idées 
par  les  scènes  sanglantes  dont  il  avoit  été 
témoini  établissoit  le  droit  sur  la  force,  au 
lieu  de  fonder  le  légitime  emploi  de  la 
force  sur  le  droit.  U  sufiit  des  noms  do 
Corneillei  de  Pascal,  de  Descartes,  pour 
assurer  Thonneur  du  siècle  de  Louis  XIU 
et  de  la  régence  d*Anne  d'Autriche.  Ils 
prouvent  que  Louis  XIV  a  trouvé  un  sol  fé- 
cond, bien  préparé,  et  qui  avoit  déjà  porté 
de  belles  moissons.  Son  règne  a  trop  de 
gloire  pour  avoir  besoin  de  dépouiller  les 
autres,  et  il  est  assez  riche  pour  être 
juste  sans  danger. 

Tel  étoit  Tétat  de  la  France  i   lorsque 
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Mazarin  qui  .comptoit  encore  jouir  long- 
temps de  son  crédit  et  de  ses  richesses, 
termina  sa  carrière  fortunée.  Il  mourut 
d'une  hydropisie  de  poitrine,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans,  méprisé,  haï,  ou  craint 
1661.  des  François:  il  ne  pouvoit  pas  être  regretté. 
Le  roi  seul  parut  être  touché^  et  donna 
même  des  larmes  à  sa  mort.  Il  laissa  une 
fortune  immense,  acquise  aux  dépens  de 
l'état  et  du  peuple.  Ayant  d'expirer  il  en 
avoit  fait  la  donation  au  roi,  qui  ne  l'avoit 
pas  acceptée;  son  neveu  et  ses  nièces  hé- 
ritèrent le  fruit  de  ses  rapines.  Plutôt  ha- 
bile que  grand,  et  plus  heureux  qu'habiloi, 
il  eut  moins  de  bonheur  que  de  mérite,  mais 
assez  de  mérite  pour  expliquer  son  bon- 
heur. 


95 

TROISIÈME    PÉRIODE 

1660  —  1679. 

CHAPITRE    XLV. 

Louis  XIV  règne  par  lui-même.  Caractère  de  ce 
prince,  La  richesse  nationale  de  la  France 
fait  des  progrès  rapides.  Ministère  de  CoU 
bert.  Ses  principes»  Sa  marche.  Heureux 
effets  de  son  administration.  Influence  de 
la  puissance  réelle  de  la  France  sur  son  in^ 
Jluenee  politique»  Son  attitude  vis^à-^vie  des 
autres  états* 

A  qui,  Sire,  youlez-YOns  que  nous  nous  adres- 
sions? demandèrent  les  secrétaites  d'état  a 
Louis  XIV  après  la  mort  de  Mazarin.  A 
moi!  répondit -il  avec  dignité.  Cette  ré- 
ponse étoit  noble  et  fière.  Sa  résolution 
étoit  prononcée.  Ceux  qui  le  connoissoient 
et  Favoient  observé  avec  soin,  ne  croyoient 
pas  qu'il  pût  et  voulût  la  tenir.  Ils  se 
trompèrent.  Louis  pendant  la  première 
moitié  de  son  règne,  travailla  huit  heures 
par  jour. 

Louis  XIV  étoit  né  avec  les  plus  heu* 
reuses  dispositions,  mais  son  éducation  avoit 
été  négligée.  Le  cardinal  et  Anne  d'Au- 
triche craifl[noîent  de  Féclairer  et  de  Tin* 
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fitruîre.    On   se   forme   pour  les   états   les 
moins  importans  et  les  plus  faciles.     Louis 
n'avoit  pas   été  préparé  ni  formé  aux  au- 
gustes fonctions  qu'il  de  voit  remplir.     Son 
ignorance  le  fit  gémir  toute  sa   vie;   mais 
elle  ne  lui  parut  pas   incurable ,    et  il  ne 
perdit    aucune    occasion    de    la    dissiper. 
Agé  de  vingt  ans  à  la  mort  de  Mazarin,  il 
captivoit  tous  les  regards  par  les  charmes 
de  sa  figure  et  de  ses  traits.  G'étoit  le  plus 
bel  homme  de  son  royaume.   A  une  ph/sio- 
nomie  noble  et  expressive,  il  joignoit  des 
formes  imposantes  et  majestueuses.  Ces  dons 
de  la  nature  lui  furent  peut-être  funestes/  et 
s'il  représenta  trop  pendant  son  règne,  c'est 
qu'il  savoit  qu'il  représ  entoit  bien.    Il  a  voit 
passé  son  enfance  et  la  plus  grande  partie 
de  sa  jeunesse  auprès  de  sa  mère  et  des 
femmes  qui  composoient  sa  cour.  Son  cpeur 
naturellement  sensible  étoit  devenu  plus  sen- 
sible encore  aux  charmes  de  Tamour.  On  ne 
lui  avoit  pas  appris  à  y  voir  une  foiblesse 
dangereuse  dans  un  souverain,  mais  la  pre- 
mière des  vertus;  la  teinte  romanesque  qui 
formoit  l'esprit  du  siècle,  avoit  passé  dans 
son  âme,  et  il  porta  de  la  dignité  dans  la 
passion,  de  la  délicatesse  dans  les  attache- 

mens 
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mens    et   de  la  décence  dans  ses  plaisirs. 
Son  jugement  étoit  sain,   son   esprit  juste. 
Peu  d*hommes  ont  eu  plus  que  lui  le  sen- 
timent des  convenances,  et  aucun  souverain 
n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  talent 
de  récompenser  ou  de  punir  par  des  mots 
heureux,    qui   joignoient  le   mérite   de   la 
finesse   à  celui  de  Ta -propos.     Il  avoit  de 
rélévation  dans  Tesprit  et  dans  le  coeur,  il 
aimoit  le  beau,  il  tendoit  au  grand,  mais  il 
eut  de  fausses  idées  de  la  grandeur,  et  il 
prit  quelquefois  Téclat  pour  la  gloire.    Avec 
des  qualités  précieuses,   il   portoit  dans  le 
coeor  le  germe  de  beaucoup    de   défauts. 
Sa  fierté  naturelle  pouvoit  facilement  dégé* 
nérer  en  orgueil,  sa  dignité  en  vaine  repré- 
sentation,  son   goût   pour  la  magnificence 
en  prodigalités  stériles,  sa  fermeté  en  des- 
potisme; ces  défauts  pouvoient  se  dévelop- 
per avec  d'autant  plus  de  rapidité,    qu'ils 
étoient  à  l'unisson  des  idées,    des  besoins 
et  des  défauts  de  sa  nation,  et  qu'au  com- 
mencement  de   son   règne   toutes    ^es   ac- 
tions excitèrent  un  enthousiasme  universel* 
MaiS|    quelque   difficile  qu'il   soit  de  saisir 
bien  les  traits  de  Louis  au  milieu  de  l'éclat 
éblouissant  que  jettent  sur  lui  ceux  qui  en- 

IV.  7 
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touroiént  son   trône,    on   peut    dire   avec 
vérité  qu'il  avoit  un  excellent  esprit  et  un 
goût  délicat,  un  tact  exquis,  une  âme  géné- 
reuse, un  caractère  noble  et  sûr.   S'i^  n^a  pas 
été  un  homme  de  génie,  il  a  bien  moins 
encore  été  un  homme  ordinaire.     Si  c'est 
la  marche  de  la  nature  et  le  pouvoir  des 
circonstances  qui  ont  amené  le  développe- 
meot  prodigieux  des  François  sous  son  règne, 
si  leur  grandeur  n'a  pas  été  uniquement  son 
ouvrage,  on  lui  doit  la  justice  d'avouer  qu'il 
a  paru  au  niveau  de  sa  nation,  et  qu'il  étoit 
digne  de  la   représenter   dans   l'époque   la 
plus  brillante  de  son  histoire.    Si  ce  n'est 
pas   lui  qui  a  produit  les  beaux  fruits  de 
son  siècle,  il  a  du  moins  su  les  admirer,  les 
cultiver,  les  multiplier;  et  ce  mérite  est  as- 
sez rare  pour  obtenir  les  hommages  de  la 
postérité. 

Entre  tous  les  hommes  de  génie  que  la 
nature,  prodigue  pour  lui  seul,  répandit  avec 
profusion  autour  de  son  trône,  Colbert  fîit  i 
le  premier  qu'il  employât  et  qu'il  appelât 
auprès  de  sa  personne,  et  ce  fut  lui  qui 
dans  le  silence  de  son  cabinet,  prépa- 
ra cette  richesse  nationale  qui  devoit  être 
Tétonnement  et  l'effroi  des  autres  peuples* 
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Mazaria  mourant  avoit  dit  à  Louis  XIV: 
SirOy  je  vous  dois  tout,  mais  je  crois  m'ac- 
quitter  en  vous  recommandant  Colbert.  Cet 
éloge  parolt  exagéréi  et  il  n'étoit  que  juste 
«t  vrai. 

m 

Colbert  sorti  d'une  famille  de  négocianS| 
négociant  lui-même,  avoit  toutes  les  quali- 
tés que  suppose  cet  état,  qualités  essentiel- 
les à  un  administrateur;  il  avoit  des  vues 
étendues^  de  vastes  connoissances,  une  vo- 
lonté forte,  une  application  infatigable  et 
cette  sensibilité  énergique,  capable  d*em- 
brassar  dans  ses  mouvemens  un  grand  em- 
pire. Son  esprit  étoit  également  propre 
à  saisir  les  détails  et  Tensemble.  Il  avoit 
travaillé  avec  succès  dans  des  affaires  d*un 
genre  aubalteme,  mais  son  attention  s'étoit 
en  même  temps  portée  sur  des  objets  d'une 
importance  majeure  et  d'un  plus  grand  in- 
téf^;  il  connoissoit  à  fond  les  besoins  et 
les  ressources  de  la  France,  les  maladies,  et 
les  remèdes  de  T  administration.  Eloigné 
de  Tesprit  systématique,  il  avoit  des  prin- 
cipes fixes  sur  les  moyens  de  multiplier  la 
ridiesse  de  la  nation  et  celle  de  l'état;  avec 
de  la  fermeté  dans  le  caractère,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  souplesse,  et  savoit  se  prêter 
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a  <le9  goûis  et  à  des  idées  qui  n'ëtoient  pas 
les  siens,  pour  acquérir  ou  pour  coosenrer 
le  pouvoir  de   faire  le  bien.    Instruit  sans 
^tre  savant,   il  protégeoit  les  lettres  sans 
les   cultiver,    son   extérieur   rude,    conve- 
noit  à  sa  place,   car  il  n'invitoit  pas  à  lui 
faire  des  demandes.    On  lui  a  reproché  de 
la  dureté,   mais  il  est  difficile   de  ne  pas 
encourir  ce  reproche   quand  on  est  avare 
de  l'argent  du  peuple,  et  qu'on  en  refuse 
à  des  courtisans  avides.    On  Ta  accusé  d'a- 
voir eu  trop  de  complaisance  pour  les  goûts 
fastueux  de  Louis  XIV,  mais  il  ne  pouvoxt 
qu'à  ce  prix  s'assurer  le  crédit  et  le  pou- 
voir nécessaire  de  faire  des  choses  utiles; 
d*avoir  réuni  trop  de  places,  mais  il  les  lui 
falloit  pour  agrandir  la  sphère  de  son  ac- 
tivité;   d'avoir   été   avide  d'argent,   mais  il 
a    laissé    une    fortune    proportionnée    aux.    \ 
moyens    légi limes    qu'il    a    eus    de    s*énri« 
cliir.     On  ne  sauroit  lui  contester  la  gloiro 
d'avoir    produit    rapidement    une    révolu* 
tion     bienfaisante    dans    l'intérieur    de    la 
France. 

Mazarin  a  le  mérite  d'avoir  deviné  toute 
l'étendue  de  sa  capacité;  Louis  XIV  celui 
de  l'avoir   employé.    Sans  un  ministre  tel 
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que  Golberty  Louis  n'auroît  probablement 
ni  conçu  ni  exécuté  les  grandes  entrepri- 
ses qui  marquèrent  les  premières  années  de 
son  règne;  mais  Colbert  fut  heureux  de 
trouver  dans  Louis  XIV  assez  de  lumières 
pour  saisir  ses  plans,  assez  d'enthousiasme 
pour  les  approuver,  et  une  volonté  assez 
forte  pour  les  faire  triompher  de  tous  les 
obstacles. 

Un  des  premiers  événemens  du  nouveau 
règne  fut  l'arrestation  et  le  jugement  d^ 
Fouquet  Mazarin  qui  avoit  recommandé 
Colbert,  avoit  donné  en  mourant  de  funes- 
tes impressions'' au  roi  contre  le  surinten-» 
dant  des  finances.    Avec  de*  Tesprit  et  des 
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connoissâiîces,  Fouquet  êtoît  libéral  et  fas« 
tnenx,  prodigue  du  bien  '  de  '  Tétat  comme 
du  sien,  miEiis  il  étoit  capable  d'amitié  et 
digne  d*avoir  des  amis  ;"  il 'ftvoit  trouvé  les  '  1653- 
finances  dans  le  désordre,  et  sous  son  ad* 
ministralion  elles  étoient  devenues  un  vé- 
ritable cahos.  U  avoit  fait  passer  des  som- 
mes immenses  à  Mazarin;  lui-même  avoit 
étalé  un  luxe  plus  que  retjal;  sa  terre  de 
De  Vaux  lui  avoit  coûté  plus  de  dix*huit 
millions,  et  pour  se  ménager  une  retraite, 
il  avoit  acheté  Belleisle    de   la   maison  de 
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Retz,  et  ^  Fa  voit  fait  fohîfier.  Louis  XIV 
avoir  résolu  de  le  perdrey  mais  il  dissimula. 
Colbert  contribua  à  sa  perte  par  ses  con« 
seîls  et  par  les  erreurs  qu'il  découvrit  dans 
les  états  de  recette  et  de  dépense  que  Fou- 
quet  a  voit  présentés  au  roi,  et  il  est  diffi- 
cile de  décider  si  dans  cette  occasion  l'am- 
bition prit  la  livrée  du  patriotisme,  ou  si  le 
patriotisme  eut  de  faux  airs  d'ambition. 
Une  fête  superbe  que  Fouquet  donna 
dans  son  château  de  Pe  Vaux,  à  Louis  et 
à  toute  sa  cour,  acheva  d'irriter  le  monar- 
que, et  la  mQgniGcence  du  surintendant 
révéla  toute  l'étetndue  de  ses  :  richesses.  Il 
fut  arrêté  à  Nantes  où  il  avoit  accompa^ 
gué  le  roi  pour  diriger  les  opérations  de 
l'assemblée  des  Etats  de  Bretagne.  On 
lui  fit  son  procès.  Tous  les  amis  de  sa. 
fortune  l'abandonnèrent.  Pélisson  seul  lui 
resta  fidèle.  Les  mémoires  qu'il  écrivit  ea 
sa  faveur  avec  toute  la  chaleur  du  senti- 
ment, eussent  peut-être  sauvé  Fouquet ,  si 
la  haine  de  ses  ennemis  n'avoit  pas  été 
plus  puissante  que  l'éloquence  de  son  amL 
Ses  richesses  étoient  trop  grandes  pour  pa- 
roltre  légitimes.  On  vouloit  qu'il  fdt  puni 
de  mort,  mais  le  président  d'Ormesson  mon- 
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tra  dans  cette  occasion  le  courage  de  la 
Teitu,  et  Fouquet  conserra  la  vie.  On  le 
condamna  à  un  exil  perpétuel;  comme 
il  étoit  instruit  de  tous  les  secrets  de  Tètat:, 
le  roi  commua  cette  peine»  et  Fouquet  fut 
enfermé  jusqu'à  sa  mort  dai^  la  citadelle 
de  Pîgnerol,  ^' 

Une  circonstance  qui  influa  beaucoup 
sur  le  malheur  de  Fouquet,  fut  son  amouf 
pour  mademoiselle  de  la  Valliére.  On  pré- 
tend qu*il  lui  ayoit  offert  son  coeur  et  vingt 
mille  pistoles.  C'étoit  blesser  Louis  dans 
Teadroit  le  plus  sensible.  Louis  avoit  aimé 
Oljrmpe  Mandni,  la  nièce  dii  cardinal,  et 
n'y  avoit  r^ioncé  que  par  un  généreux  e& 
fort  9mt  lui-même*  A  cette  époque  sa  pas« 
eion  pour  la^Valliëre  le  consoloit  de  ce  sa- 
crifice. Cette  femme,  plutôt  touchante  que 
belle,  et  plus  sensible  que  spirituelle,  combat- 
tit long- temps  avant  de  céder  à  la  passion 
du  roi,  conserva  des  remords  au  sein  de 
Famour  heureux,  fut  toujours  humiliée  de 
son  élévation,  honteuse  de  l'édat  de  sa  for- 
tune, et  expia  sa  foiblesse  par  un  repen- 
tir sublime.  Dans  le  secret  de  ses  pensées 
die  adoroit  Louis  avant  qu'il  s'attachât  à 
elleJ    Elle   aimoit  Thomme   et   oublioit  le 
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roi.  Louis  méritoit  d'être  aîmé  pour  lui- 
xnéme^  il  répondoit  aux  sentimens  de  la 
Vallîère  par  toute  la  vivacité  des  siens,  et 
sa  passion  étoit  aussi  délicate  dans  ses  ex« 
pressions  que  n^ble  et  généreuse  dans  sea 
procédés. 

Cependant  elle  remplissoit  son  coeur 
sans  l'absorber  entièrement,  et  ne  lui  fai* 
4oit  pas  négliger  les  affaires.  Immédiate*, 
ment  après  Tarrestation  de  Fouquet,  Col- 
bert  fut  nommé  •  contrôleur -.général  des 
finances,  et  appuyé  de  l'autorité  du  roî,  il 
commença  ces  travaux ,  qui  dévoient  élever 
la  France  au  plus  haut  degré  de  puissance 
et  de  richesse.  U  falloit  d'abord  rétablir 
Tordre  dans  la  perception  et  dans  lavi^mp-^ 
tabilité;  Colbei^,  pour  l'a^surer^.  revint  aux 
maximes ,  de  Sully*  La  plupart  des  officiers 
publics  se  payoient  eux-mêmes,  et  on  leur 
abandonnoit  une  partie  des  revenus  de  l'é- 
tat; on  leur  enl^a  ce  droit,  ou  plutôt  on 
mit  fin  à  cette  usurpation.  Les  gouverneurs 
et  les  commandans  furent  assignés  sur  .le 
trésor  royal.  On  dressa  des  tableaux 
exacts  et  sévères  des  recettes  et  des  dé^ 
penses.  Les  traitans  qui  s'étoient  enrichis 
en  faisant  des  avances  à  l'état,  furent  ofaU- 
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fgèB  à  des  restîtations  plus  Incratîves  qae 
jputes.  On  aroit  contracté  des  engagemens 
onâreux ,  les  rentes  éprouvèrent  des  *  ré- 
ductioiia  considérables.  Ces  deux  opéra* 
tioDS,  dont  Tune  paroissoit  être  un  abus  de 
la  force»  et  dont  l'autre  étoit  une  banque- 
Toute  partielle,  excitèrent  des  clameurs  fon« 
dées  contre  Colbert,  mais  .il  remit  au  peu- 
pie  quatre  millions  de  tailles,  et  les  béné- 
dictions étouffèrent  les  plaintes. 

Cest  en  multipliant  les  ressources  et  les 
moyens .  du  peuple,  que  Golbert  vouloit 
augmenter  les  revenus  de  l'état.  Plus  les 
productions  dépassent  ' les  besoins,  surtout 
oeux  de  nécessité  première^  et  plus  on 
pent  appliquer  des  sommes  considérables 
à  des  objets  d'utilité  générale  sans  que  les 
pardcidiefB  s'en  ressentent;  plus  le  travail 
s'accroît,  et  plus  le  capital  d'une  nation 
augmente;  plus  il  augmente^'  et  plus  elle 
peut  entreprendre:  alors  les  impôts  portent 
sur  le  superflu  et  non  sur  le  nécessaire. 

Les  trois  grands  moyens  de  travail,  et 
par  conséquent  de  richesse,  sont  l'agricul- 
tnFe,  l'industrie  et  le  commerce:  l'agricul- 
ture qui  produit  la  matière  première,  l'in- 
dustrie qui  l'élabore,   le  commerce  qui  la 
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fait  circuler  et  ajoute  à  sa  valeur  par  cette 
circulation   même.     Pour   faire  fleurir   oeé 
branches    de   la    richesse   nationale^- peut- 
être   que  Faction   du  gouvernement  aurpit 
dû  être  purement  négative,    et  que  déjà  là; 
plus  grande  liberté  possible  suAîsoitpourame* 
ner  la  plus  haute  perfection.  Golbért  ne  crul^ 
^  pas  qu*il   fallût  se   contenter   de  protéger 
le  travail  et  d*éloigner  de  lui  toute  espèce 
d*entraves.    U  peiisa  qu*il  étoit  nécessaire' 
d*éclairer,  de  diriger,   dé  contenir  l'activité 
des  forces,  et  que  l'action  dû  gouvernement 
devoit  être  douce  et  lente,  mais  continuelle 
et  positive»    On' peut  lui  reprocher,  d'avoir 
trop  multiplié  les  réglemens;  plus  d'une  fois 
il  a  prescrit  ou  défendu  des  mesures  que 
la  force  des  choses  et  l'intérêt  des  classes 
laborieuses  eussent  empêchées  ou  amenées 
sans  l'intervention  du  gouvernement;  mais 
s'il  a  fait  quelquefois  des  lois  inutiles,  il  en 
a   fait  peu   de   contraires   aux  progrès   de 
l'industrie  et  du  commerce. 

Afin  de  favoriser  les  progrès  de  l'agri* 
culture,  il  faut  ofirir  au  fei'mier  et  au  la- 
boureur des  moyens  faciles  et  sûrs  de  ven- 
dre l'excédent  de  leurs  productions.  On  a 
reproché  à  Golbert   d'avoir  été   infidèle   à 
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ce  grand  principe,  en  défendant  ou  en  en* 
trayant  la  libre  exportation  des  grains.  Cette 
question  importante  d'économie  politique^ 
qui  n'admet  point  de  solution  générale,  et 
qui  selon  les  temps  et  les  lieux  doit  étra 
résolue  d'une  manière  différentOi  offre  dans 
ses  difficultés  mêmes  l'excuse  de  Golbert 
S'il  gêna  quelquefois  la  circulation  des  blés, 
d'un  autre  côté  il  la  facilita,  et  offrit  aux 
propriétaires  de  nouveaux  débouchés,  en 
créant  les  grande^  routes,  et  en  construis 
sant  les  chaussées  par  tout  le  royaume. 
On  doit  déplorer  que  pour  assurer  cette 
partie  du  service  public,  il  ait  introduit  lea 
corvées,  mode  vicieux,  parce  qu'il  est  arbi- 
traire  et  qu'il  ne  fait  pa9  reposer  la  répar* 
tition  du-  travail  sur  des  bases  fixes  et  sur  det 
principes  équitables.  U  corrigea  cette  erreur 
en  diminuant  l'impôt  foncier,  et  en  lui  sub« 
atituant  des  impôts  indirects  qui  pèsent 
moins  sur  le  propriétaire,  se  mettent  d'eux* 
mêmes  de  niveau  avec  la  fortune  et  les 
jouissances  de  chaque  individu,  et  qu'on 
supporte  avec  plus  de  facilité  parce  qu'on 
les  paie  insensiblement  D'ailleurs,  en 
excitant  l'industrie,  en  multipliant  le  nom* 
bre   des   consommateurs   et  celui  des  de^ 
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manufacture  de  la  Savonneriei  on  fabriqua 
des  glaces  plus  grandes ,  moires  chères,  et 
*presqu*  aussi  belles.  On  fit  à  Paris  du 
point  et  des  dentelles  qui  le  disputoient  à 
celles  de  Brabant  On  acheta  des  Anglois, 
moins  éclairés  ou  moins  jaloux  do  leurs 
découvertes  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis,  le 
secret  des  métiers  à  bas.  Le  nombre  des 
tisserans  augmenta,  et  la  toile  fut  d'une 
meilleure  qualité.  Dans  Tattelier  des  Go- 
fa  elins,  qui  étoit  un  beau  luxe,  la  navette 
docile  reproduisit  sur  des  tapis  et  des  ten- 
tures magnifiques,  les  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  L'étranger  admira,  la  France 
elle-même  fut  étonnée  de  ses  progrès,  le 
génie  de  Colbert  vivifioit  tous  les  talens. 
Ses  principaux  moyens  étoient  les  avances 
qu'il  accordoit  à  ceux  qui  vouloient  entre- 
prendre, les  primes  qu'il  donnoit  à  ceux 
qui  avoient  entrepris  avec  succès,  les  droits 
d'importation  qu'il  établissoit  sur  les  mar- 
chandises  étrangères,  afin    d'assurer  la  su- 
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périori(é  au  travail  des  François,  et  l'a- 
bolition des  droits  qu'on  avoit  mis  sur  l'ex- 
portation des  productions  indigènes.  Des 
philosophes  plus  fidèles  à  leur  théorie  que 
versés  dans  la  pratique  de  l'administra tion^ 
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ont  conteste  la  sagesse  de  ses  mojens;  on 
ne  peut  contester  les  heureux  effets  qu'ils 
produisirent. 

Ce  système  des  manufactures  qui  repose 
en  partie  sur  les  prohibitions,  parolt  devoir 
entraver  le  commerce  qui  suppose  la  libre 
circulation  de  toutes  les  marchandises» 
Mais  Colbert  ne  négligea  pas  le  commerce. 
A  l'exemple  des  compagnies  angloises  et 
hoUandoises,  on  vit  naître  en  France  la 
compagnie  des  Indes  orientales  et  celle  des 
Indes  occidentales.  On  croyoit  alors  que 
le  seul  moyen  de  faire  arec  profit  et  suc- 
cès un  commerce  qui  exige  de  grandes 
arances  et  qui  expose  à  de  grands  risques, 
étoit  de  le  confier  a  des  associations  de 
marchands.  Le  roi  lui-même  fit  les  pre» 
niera  fonds;  les  grands  corps  de  l'état  Pi- 
mitèrent,  et  bientôt  le  nombre  des  action- 
naires se  multiplia.  On  envoya  une  colo- 
nie dans  nie  de  Cayenne,  on  forma  des 
établissemens  à  Madagascar.  La  marine 
marchande  devint  une  pépinière  de  mate- 
lots et  une  excellente  école  pour  les  ma- 
rins. Pour  vivifier  le  commerce  intérieur^ 
Colbert  reprit  le  projet  déjà  formé  sous 
Henri  IV  de  lier  la  Méditerranée  avec  TO- 


céao,  et  le  superbe  can^  du  Languedoc  fut 

construit  par  ses  ordres.  Il  a  soixante 
lieues  de  Trance  de  longueur.  Cent  quatre 
écluses  arrêtent  l'eau  dans  un  superbe  bas- 
sin qui  s'élève  en  Agde  et  Toulouse;  U 
construction  en  fut  confiée  à  Riquet,  alors 
fermier -général  de  Languedoc,  qui  en  .aroit 
conçu  le  plan,  et  qui  le  fit  exécuter  siu 
les  dessins  et  les  calculs  du  mathétnaticiea 
Andréossy.  Ce  canal  coûta  treize  millions. 
lUquet  en  obtint  les  revenus  pour  lui  et 
pour  ses  descendans. 

Dans  l'espace  de  quelques  années  la 
France  recueillit  les  heureux  fruits  de  soa 
activité  et  de  celle  du  grand  homme  qiû 
dirigeoit  ses  travaux;  l'opulence  devint  gôr 
nérale,  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
merce  exercèrenf  l'mie  sur  l'autro 
fiuence  bienfaisante,  et  se  prêtèrent 
cours,  mutuels.  Colbert  soulages 
et  enrichit  le  trésor;  le  peupij 
ou  paya  sans  peine,  parce 
atteignant  tous  les  { 
portant  sur  les  consc 
la  terre,  furent  m 
nus  du  roi  monter 
lions  de  livres,  qi 
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plus  du  double  de  ce  qu'elles  ont  valu  de- 
puis cette  époque. 

Dès   que    l'état    fut    riches    toutes    les 
parties    de    T  administration    y    gagnèrent. 
L'armée  fut  augm entée ^   les  habits  unifor- 
mes furent  introduits,  le  prêt  se  fit  réguliè- 
rementy  et  les  désordres  du  soldat  ne  trou* 
Tant  plus  d'excuse  dans  la  nécessité,  fuirent 
réprimés  arec  soin.     La   discipline   devint 
sévërei  les  duels  furent  défendus.    On  créa 
des  inspecteurs* généraux  pour  surveiller  les 
troupes  et  pour  faire  des  rapports  annuels 
de  leur  état.  Celles  de  la  maison  du  roi  furent 
renforcées  par  des*  corps  de  nouvelle  créa- 
tion,  et  devinrent  Télite   de  Tarmée.     La 
marine   sortit   du   néant.     On   ignoroit   en 
France  les  vrais  principes  de  la  construo- 
tion  des  vaisseaux;   les   relations   d'amitié 
qu'elle  entretenoit  avec  la  Hollande  permi- 
rent au  gouvernement  d'attirer  des  construc- 
teurs habiles  dans  le  pays,  et  d'envoyer  des 
ouvriera  se  former  à  leur  école.   La  France 
eut  bif(nt6t  soixante  bàtimens  de  guerre,  et 
les   soins    de  Colbert   créèrent  le  port  de 
Cette  dans  le  Bas -Languedoc  et  celui   de 
Rochefort  a  remboucliure  de  la  Charente. 
La   police    qui   prévient  les   crimes,   la 
IV.  8 
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|u5tic6  qui  les  punit  ^  Tautorité  royale  qui 
eurveUle  Tune  et  l'autre,  prirent  une  marche 
plus  ferme,  plus  sage,  plus  régulière.    Paris 
6*embellit,    et  lé  lieutenant  de  police  que 
Colbert  j  établit,  fit  connoltre  à  cette  ville 
immense  la   clarté,  la  propreté,  la  sûreté 
qui  lui  avoient  manqué  jusqu^à  cette  épo- 
que*   Les  lois  criminelles  furent  f  ecueillies, 
revues   et   adoucies,   le   pouvoir   royal  fîit 
débarrassé   de    toutes  les    entraves    qui   le 
génoient  dans  son  action  sans  prévenir  s^ 
abus  et  sans  lui  servir  de  centre -poids«   Les 
gouvernemens  des  provinces  donnèrent  plus 
d^argent  que  d'autorité,  et  devinrent  des  pla- 
ces plus  lucratives  qu'imposantes;  ceux  qui 
les  obtenoient  vivant  presque  toujours  à  la 
cour,  ne  pouvoient  pas  devenir  dangereux. 
Les  grandes  charges  qui  donnoient  trop  de 
pouvoir,  furent  abolies;  à  la  mort  du  duc 
d'Epemoh  qui  étoit  colonel -*  général  de  l'in- 
fanterie,  on  ne  lui  doilna  point  de  succès* 
«seur.    Le  roi  créa  quatorze  nouveaux  pairs, 
afin  de  diminuer  la  considération  person- 
nelle  attachée  à  ces   places  et  de  contre^ 
balancer  dans  le   parlement  le   crédit    des 
magistrats.  Le  parlement  lui-même  fut  con- 
damné  au  silence*     On   craignoit   ses   re- 
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montrances.    Louis  se  rappeloit  encore  la 
goerre   de  la  Fronde.    H  fut   enjoint   aux 
cours  souveraines  de  ne  faire  des  remon- 
trances que  huit  jours  après  avoir  enregistré 
les  édits.    Ainsi  l'autorité  royale  atteignoit 
le  plus  haut  degré  de  force,  et  prévenoit 
ou  réprimoit  toute  espèce  d*opposition«   La 
jeunesse  du  roi,  sa  fermeté,  le  bel  usage 
qu'il  faisoit  de  son  pouvoir,   la  considéra* 
tion  dont  il  jouissoit,  inspiroient  une  con* 
£ance  générale  et  elFaçoient  tout  ce  que  les 
progrès    excessifs   du   pouvoir    royal    pou* 
voient  avoir  d'alarmant  pour  les  esprits  ré* 
fléchis.     On  ne  voyoit  que  les  heureux  ef- 
fets  de  cet  ordre  de  choses;  on  ne  pen- 
soit  pas   aux  abus  possibles  ou  même  pro* 
bables  qui  pouvoient  en  résulter.  Le  peuple 
ne  s^occupe  que  du  présent;  il  n^  a  point 
d'avenir    pour   lui.     Golbert    favorisoit    les 
accroissemens  de  Tautorité  du  prince;  il  y 
trouvoit  le  ressort  de  ses  succès  et  le  le* 
vier   de    ses    entreprises.     La   vigueur,    la 
force,   Tunité  du  gouvprnement  imposoit  à 
tons  les  ennemis  de  la  France  et  la  faisoit 
respecter  au  dehors. 

Golbert    relevoit  l*éclat  du  trAne  et  la 
gloire  de  son  pays  par  des  institutions  uti- 
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les.    La  liaison   étroite   des  sciences  avec 
les  arts,   des  beaux-arts  avec  les  arts  mé- 
caniqueSy  n'avoit  pas  échappé,  à  son  génie 
pénétrant;  il  avoit  senti  la  nécessité  de  per- 
fectionner la  théorie  des  mathématiques,  de 
Tastronomie,  de  la  physique,  afin  de  mul- 
tiplier les  applications  des  principes;  il  créa 
1664.  Tacadémie  des  sciences.    Elle  entra  dès  sa 
naissance  dans  le  champ  des  observations 
^t  des  expériences,  qui  seules  peuvent  con- 
duire  à   des  découvertes  utiles.    Dans  ses 
mémoires  la  philosophie  de  la  nature  s'é- 
nonça avec  autant  de  précision  que  de  clarté. 
Golbert  avoit  reconnu  qile  les  progrès  des 
arts   mécaniques   supposent    ceux    du   boft 
goût,  et  que  le  goût  demande  des  modèles 
et  des  points  de  comparaisoti;  il  savoit  que 
rhomme  travaille  pour  jouir,  et  qu'une  na- 
tiofi  riche  et  développée  veut  des  plaisirs 
délicats^     L'académie    de    peinture    et    de 
sculpture,    celle   d'architecture   et   de  mu- 
sique prirent  naissance  et  offrirent  des  ré- 
compenses  flatteuses   aux  maitres  de  Tarr, 
des  encouragemens  aux  élèves,  des  leçoni 
et   des    exemples  à   tous  les  citoyens.     Lô 
beau  eut  %(^n  temple,  son  culte,  ses  prêtres, 
comme  la  vérité  avoit  les  siens.     L'admi- 
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nistratîon  de  Colbert  étoit  sage;  il  ne  poa* 
▼oit  pas  craindre  les  lumières.     Bieh  loin  de 
redouter  les  gens  de  lettres,  il  les  accueillit 
et  leur  oiFrit  des  ressources  qui  les  mirent 
à  Fabri  du  besoin;  non-seulement  il  proté* 
gea    et   secourut  les  savans  indigènes,   ses 
bienfaits  allèrent  même  chercher  ceux  des 
pays  étrangers,  et  souvent  les  faveurs  qu'il 
répandoit  sur  eux,  apprenoient  à  leur  patrie 
leur    existence.     Bientôt   le   goût   du   vrai, 
ràmonr  du  beau,  le  besoin  des  jouissances 
de  Fesprit  devinrent  des  traits  distinctifs  du 
caractère  national;   les   autres   peuples  re« 
gardèrent  la  France  comme  la  terre  natale 
du  génie  et  des  talens;  les  François  se  cru* 
rent  destinés  à  surpasser  toutes  les  autres 
nations:    et  cette  pensée  devint  pour  eux 
un  principe  de  grandeur  réelle. 

Louis  XIV  aimoit  Téclat  et  la  magnifi- 
cence; Colbert  aimoit  mieux  les  dépenses 
utiles,  mais  il  falloit  qu'il  acquit  le  droit  et 
le  moyen  d*en  faire,  en  cédant  au  goût  du 
roi  pour  la  pompe  et  la  représentatioir. 
D'ailleurs,  lui-même  les  jugeoit  nécessaires 
afin  d'ajoqter  à  la  puissance  réelle  de  la 
France  la  puissance  de  Topinion.  La  fa- 
çade du  Louvre  s'éleva  sur  les  dessins  de 
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Charles  Perrault^  le  château  de  St  Germain 
fut/agrandi,  les  bàtimens,  les  parcs,  les  jar- 
dins de  Marly  et  de  Versailles  vinrent  éton- 
ner les  regards,  ^  Mansard  et  Perrault  et  le 
Veau  dessinoient  et  construisoient  ces  pa- 
IaiS|  le  pinceau  de  Le  Brun  et  de  Mignard 
les  dëcoroit  et  les  couvroit  d'ouvrages  im- 
mortels; le  ciseau  de  Girardon  et  du  Puget 
embellissoit  les  jardins;  tous  les  talens  ao- 
couroient  à  la  voix  de  Colbert,  tous  les  arts 
8*empressoient  à  servir  Louis. 

Ainsi  la  France  assejoit  sa  puissance 
sur  la  base  d*un  travail  productif;  elle  étoit 
assez  riche  pour  payer  sans  effort  toutes 
les  parties  du  service  public;  ses  moyens, 
ses  ressources,  son  état  militaire  la  met* 
toient  à  Tabri  de  toute  crainte.  Elle  avoit 
le  nécesr>aire,  elle  avoit  encore  le  .superflu, 
l'activité  de  toutes  les  forces  avoit  amené 
Topuleucei  Topuleuce  avoit  enfanté  de  nou- 
veaux besoins,  et  ces  besoins  avoient  déve- 
loppé l'esprit,  le  talent  et  le  génie,  U  avoit 
sulB  de  six  années  de  paix  pour  élever  la 
France  à  ce  degré  de  puissance  réelle,  et 
elle  avoit  acquis  une  grande  force  d'opi- 
nion par  le  ton  ferme,  le  langage  élevé  et 
les  démarches  vigoureuses  du  gouvernement 
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dans  ses  relations  avec  les  autres  états.   Par« 


tont  il  8*étQit  montré  attentif  aux  événe* 
mens  et  actif  à  en  profiter,  il  avoit  an* 
nonce  sa  force  par  sa  fermeté,  et  n'avoit 
pas  permis  qu*on  se  méprit  sur  ses  ressour- 
ces et  sur  la  mesure  de  sa  patience. 

Le  baron  de  Batteville  ambassadeur  d'Es* 
pagne,  avoit  insulté  à  Londres  le  comte  d'Es- 
trades ambassadeur  de  France.  Le  roi  me* 
naça,  et  TEspagne  effrayée  reconnut  formel** 
lement  la  préséance  de  la  France.  Le  duo 
de  Gréqui  avoit  été  insulté  à  Rome  par  les  i66a. 
Ck>rses  de  la  garde  du  pape.  Louis  ordonna 
an  nonce  de  sortir  de  Paris,  se  saisit  du 
comtat  d'Avignon  et  se  prépara  à  faire 
marcher  une  armée  en  Italie.  Alexandre  VII 
s'homilia,  et  une  pyramide  s*éleva  à  Rome, 
qui  étemisoit  Tin  jure  et  la  satisfaction  écla- 
tante qu^elle  avoit  amenée.  La  France 
acheta  pour  la  somme  de  cinq  millions, 
Dunkerque  et  Mardyk  de  Charles  II,  qui  fut 
assez  lâche  pour  vendre  les  intérêts  de  son 
paya  .et  pour  abandonner  des  conquêtes 
odieuses  à  la  France,  mais  qui  étoient 
d*une  haute  importance  pour  le  commerce 
de  TAngleterre.  Les  François  s'emparèrent  1ÇS5. 
de  Marsal  que  le  duc  de  Lorraine  leur  avoit 
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cédé.  La  Hollande  fut  secourae  dans  la 
guerre  qu'elle  faisoit  à  l'Angleterre.  La 
bravoiu*e  nationale  soutenoit  sa  brillante 
réputation  en  combattant  volontairement 
dans  la  guerre  de  Léopold  contre  les  Turcs. 
Scbombergi  à  la  tête  des  Portugais  et  d'un 
grand  nombre  de  François,  aifermissoit  la 
couronne   du   Portugal   sur    la   tête   de   la 

1663,   maison  de  Bragance  par  les  victoires  d'Al« 

1665.  merial  et  de  Montes  Claros. 
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CHAPITRE    XLVn. 

La  France   abusft    Ha  sa  puissance.     Louis  XIV 

prend  part  à  la  f[Ue*rfe  du  VAnf^leterre  et  de 

la   Hollande     Louvois,     Première  guerre  in^ 

ftsste.     Droit    de    dévolution^     Conquête    ra* 

pi  de  des  Pays^has  et  de  la  Franche 'Comté. 

Triple   alliance.     Paix    tt^ix  .  la  -  Chapelle. 

.    Louis  XIV  médite  et  prépare  la  guerre  coU'» 

ira  la  Hollande  pour  se  venger  de  cetie  paix 

forcée. 

La  France  ëtoit  redoutée  au  dehors ,  heu- 
reuse au   dedans.     L'autorité  royale  domU 
noie  toutes  les  classes  de  Tétnt;    mais  en- 
core étrangère  aux  abus,  elle  n*aunonçoit  sa 
force  que  par  des  bienfaits.     Les  lois  assu- 
roient  Tordre  public  et  la  liberté  civile;  la 
sûreté   générale  avoit  amené   l'activité   gé- 
nérale;  toutes  les  forces  et  tous  les  talens 
travaiUoient  de  concert  à  couvrir  la  France 
de  richesses  et  à  7  multiplier  tous  les  gen- 
res de  plaisirs,  les  particuliers  étoient  à  leur 
aise  et  Tétat  au-dessus  de  ses  besoins;  les 
finances,  Tarmée,  la  marine,  les  arts  utiles 
et  les  arts  agréables,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes ëprouvoient  \^%  effets  de  la  protec- 
fion  du  gouvernement,  et  sous  T influence 
continuelle    du    génie   de  Golbert   tout  se 
dëveloppoît    avec   succès,    et   suivant  une 


marche  progressive  s'avaiiçoit  majestueuseir 
ment  vers  un  plus  haut  degré  de  perfection. 
Les  autres  puissances  de  l'Europe  étoient 
ou  des  ennemis  secrets  et  impuissans,  ou 
des  amis  de  la  France,  et  à  la  tête  des  af- 
faires et  des  armées,  dans  tous  les  genres, 
une  foule  d'esprits  supérieurs  s*empressant 
autour  du  trône  de  Louis  XIV,  lui  garantis- 
soient  sa  supériorité  sur  tous  les  autres 
états,  et  donnoient  à  son  trôi^e  autant  d'é* 
clat  que  de  solidité. 

Louis  connoissoit  la  vraie  grandeur  et 
marchoit  à  la  véritable  gloire,  lorsque  tout-* 
à-coup  Tambition  et  l'orgueil  l'arrachèrent 
au  plus  beau  rôle  que  jamais  prinoe  ait 
joué  dans  le  monde.  Colbert  se  vit  arrêté 
dans  l'exécution  de  ses  vastes  plans;  con- 
traint d'ajourner  le  bonheur  de  la  France, 
il  vit  avec  une  juste  douleur  détruire  son 
ouvrage.  La  puissance  nationale  qui  ne  de« 
voit  être  qu'un  moyen  de  défense,  inspira 
des  projets  aggressifs,  et  menaça  Texistence 
des  autres  états.  La  France  ne  parut  avoir 
créé  et  produit  des  richesses  que  pour  dé- 
truire la  prospérité  des  autres  états.  Louis 
sans  raison  y  et  même  sans  prétexte  spé* 
cieux,  vouloit  la  guerre;  ses  courtisans  lui 
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penaadoient   que    ses    prétentions    ëtoient 
des  droits,  et  lui  montroient  dans  ses  forces 
de  véritables  titres  de  propriété.     Ses  flat- 
teurs l'enivroient  de  ses  succès  Futurs.    Lou- 
vois  ministre  de  la  guerre  vouloit  plus  de 
crédit,    plus  de  pouvoir,    une  plus  graiide 
sphère  d'activité;   la  guerre   seule   pou  voit 
lui  faire  obtenir  ce  qu*il  desiroit,  elle  lui 
étoit  nécessaire;  il  fit  croire  à  Louis  qu'elle 
étoit  nécessaire  au  bien  de  Tétat,  et  cette 
première  erreur  du  roi,  ce  premier  crime 
de  son  favori  furent  les  premiers  chaînons 
d'une  longue  suite  d'erreurs,    de  malheurs 
et  de  crimes. 

La  France  avoit  été  assez  sage  pour  ne 
former  aucune  entreprise  d'éclat  depuis  la 
mort   de    Mazarin.     La    paix   continentale 
que  TEurope  devoit  aux  traités  de  Munster, 
des  Pyrénées   et  d'Oliva,    n'avoit   pas  été 
troublée  par  la  guerre.    La  France,  liée  au 
parti  dominant  dans  les  Etats-unis,  et  voyant 
dans  l'Angleterre    son    ennemie   naturelle, 
avoit  promis  et  donné  des  secours  à  la  pre- 
mière de  ces  puissances;  mais  charmée  de 
les  voir  s'afFoiblir  réciproquement,  elle  n'a- 
Toit  pas  pris  une  part  fort  active  à  cette 
gaerre.    La  jalousie  et  la  rivalité  de  com- 
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merce  n'avoît  pas  été  la  véritable  cause  de 
la  rupture  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Elle  avoît  été  amenée  par  l'anîmo- 
sîté  secrète  de  Charles  II  contre  les  Etats- 
unis,  qui  l'avoient  sacrifié  à  Cromwell  dans 
le  temps  de  ses  malheurs,  et  ne  lui  avoient 
pas  rendu  les  honneurs  dus  à  son  rang 
lorsqu'il  passa  par  la  Hollande  pour  aller 
reprendre  le  sceptre  de  ses  pères.  Charles 
brûlant  de  venger  ses  injures,  et  ne  con- 
sultant que  sa  passion,  avoit  commencé  les 
hostilités  sans  déclaration  préalable,  et  les 
Anglois  s'étoient  emparés  en  pleine  paix 
d'une  flotte  marchande  qui  faisoit  voile  de 
Bordeaux,     La  nation  angloise  désapprouva 

1664.  cette  guerre;  les  Etats -unis  la  firent  mal- 
gré eux;  elle  fut  courte,  mais  animée  et 
sanglante.  Au  commencement  le  succès 
s'étoit  déclaré  pour  le  parti  le  moins  juste. 
Le  duc  d'Yorck  et  le  prince  Robert  avoient 

1665.  battu  la  flotte  hollandoise,  et  l'amiral  Obdam 
avoit  même  perdu  la  vie  dans  le  combat. 
La  flotte  Françoise,  encore  naissante  et  foi* 
ble,  étoit  sous  les  ordres  du  duc  de  Beau- 

1666.  fort,  mais  elle  ne  fit  aucune  diversion, utile 
aux  Hollandois.  Dans  la  célèbre  bataille 
que   les   flottes  angloise  et  hollandoise  se 
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livrèrent  et  qui  dura  quatre  jourSi  et  dans 
celle  qui  se  donna  le  quatre  août,  la  flotte   16G6. 
Françoise  n^avoit  point  paru;  c*étoit  Ruyter 
et  le  jeune  Tromp  dont  le  génie  et  la  bra- 
voure ay oient  lutté  avec  celle  du  duc  d'AI- 
bemarle  et  du  prince  Robert,  et  quoique 
les    forces    fussent    à -peu-près    égales,    et 
qu'elles  montassent  de  chaque  côté  à  plus 
de  cent  vaisseaux,   la  Hollande  avoit  hu- 
milié   le   pavillon   anglois.     Bientôt  le  dé» 
faut  d*argent  contraignit  Charles  de  négo- 
cier.  La  peste  qui  ravagea  Londres  et  Tin- 
cendie  qui  en  consuma  l'année  suivante  la 
plus  grande  partie,  augmentoient  le  mécon- 
tentement de  la  nation.    L'expédition  har- 
die de  Ruyter  qui  porta  TelFroi  dans  Lon- 
dres en  remontant  la  Tamise  et  qui  brûla 
des  vaisseaux  à  Chatam,  avoit  hdté  les  né- 
gociations.   La   paix   se   conclut   à   Brada.    1667. 
Des   deux   côtés   on  rendit  tout  ce  qu'on 
avoit  pris.    Mais  la  Hollande  qui  protestoit 
toujours  contre  l'acte  de  navigation,  obtint 
une  modification  avantageuse  de  cette  loi. 
n  fîit  décidé  qu'elle  pourroit  importer  sur 
ses  vaisseaux  en  Angleterre  toutes  les  mar- 
chandises qui  descendroient  le  Rhin.    Con- 
cession  de   la   plus  haute  importance  qui 
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rendoit  les  Etats -unis  maîtres  d*une  grande 
partie  du  commerce  de  rAlIemagne.  La 
nation  angloise  Fut  indignée  de  voir  qu'une 
guerre  injuste  fût  terminée  par  une  paix 
déshonorante.  L'acquisition  de  la  nouvelle 
Belgique  dans  rAmérique  septentrionale  étoit 
un  foible  dédommagement  de  ses  pertes. 
A  la  vérité,  la  France  lui  céda  les  lies  d'An- 
tigua,  de  Montserrat  et  sa  part  de  Pile  de 
St  Christophe;  mais  elle  obtint  en  retour 
TAcadiei  possession  bien  autrement  pré- 
cieuse et  dont  elle  ignoroit  encore  le  prix. 
Ce  fut  précisément  à  Tépoque  où  les 
conférences  de  Breda  faisoient  espérer  la 
paix  à  TEurope,  que  Louis  XIV  annonça 
ses  projets  ambitieux.  Louvoi's  forma -le. 
plan  de  la  guerre  et  en  prépara  les 
moyens.  Fils  du  secrétaire  d'état  le  Tel- 
lier,  Louvois  étoit  entré  au  ministère  à 
rage  où  d'autres  se  préparent  péniblement 
à  dès  places  subalternes.  Son  esprit  actif 
et  vaste  annonçoit  une  maturité  précoce; 
son  ambition  étoit  plus  vaste  «et  plus  active 
encore.  Laborieux,  infatigable,  mais  inquiet 
et  turbulent;  ferme,  mais  fier,  supephe,  im- 
périeux; entreprenant  et! fécond  en  ressour- 
ces,  mais   audacieux  et  indifférent  sur   la 
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moralité  de  aes  moyens,  il  avoit  tous  les 
vices  et  tous  les  défauts  qui  peuvent  naître 
de  Texcès  de  certaines  qualités  en  elle- 
même  précieuses.  Sévère  et  vigilanti  il  étbit 
admirable  pour  faire  régner  la  discipline 
dans  l'armée,  pour  la  mettre  en  mouve- 
ment et  lui  fournir  les  moyens  d'opérer. 
Mais  il  n*éroit  pas  général,  et  il  prétendoit 
î  Tétre;  inflexible  dans  ses  résolutions,  impla- 
cable dans  ses  haines,  jaloux  de  son  crédit, 
envieux  du  mérite  des  autres,  il  ne  con- 
noissoit  d'autre  bien  que  le  pouvoir,  d'au- 
tre intérêt  que  celui  de  sa  place,  d'autre 
règle  que  la  faveur  de  son  maître.  Les 
guerres  que  Louis  XIV  entreprit  furent  son 
ouvrage;  les  succès  et  les  revers  que  ses 
armes  éprouvèrent,  le  furent  également.  Il 
avoit  gagné  un  grand  ascendant  sur  l'es- 
prit du  roi,  qui  voyoit  en  lui  son  élève. 
En  adoptant  les  idées  de  son  ministre, 
Louis  XiV  crojoit  suivre  les  siennes;  il 
étoit  d'autant  plus  flatté  de  la  docilité 
et  de  Tobéissance  de  Louvois,  que  d'ailleurs 
cet  esprit  indomptable  ne  cédoit  à  per- 
•onne. 

Ce   fut   lui  qui  détermina  Louis  XIV  à 
réclamer  l'héritage  des  Pays- bas.  Philippe  IV 
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17  «ept.  étoit  mort.  Il  avoit  laissé  pour  «on  succea- 
seur  un  fils  encore  enfant,  Gharlefi  II,  foible 
de  corps  et  d'esprit^  et  qui  n*annonçoit  pas 
plus  de  vigueur  et  d'activité  que  son  père.  La 
reine  avoit  été  nommé  régente^  et  elle  s^a* 
bandonnoit  entièrement  aux  conseils  de  son 
confesseur  le  père  Nitard,  au  lieu  de  suivre 
ceux  de  Don  Juan  d'Autriche.  L'Espagne 
épuisée  par  ses  longues  guerres,  apauvrie 
par  ses  richesses  mêmes,  et  désorganisée 
par  sa  mauvaise  administration,  inyitoit  à 
Tattaquer.  Louis  XIV  demanda  les  Paya- 
baà,  prétendant  que  le  droit  de  dévolution 
établi  dans  ces  provinces  et  qui  faisoit 
passer  les  filles  aînées  avant  les  fils  cadets 
dans  les  successions,  lui  donnoit  des  titres 
fondés  à  cette  partie  de  la  succession  de 
Philippe  IV.  Marie  Thérèse  étoit  la  soeur 
aînée  de  Charles  II.  L'£s>pagne  opposa  aux 
foibles  raisons  développées  dans  le  ma- 
nifeste de  la  France,  des  raisons  fortes  et 
victorieuses.  Louis  avoit  renoncé  à  toute 
la  succession  du  roi  d*£.spagne  sans  excep- 
tion quelconque,  et  la  loi  de  dévolution 
étoit  une  loi  civile,  relative  aux  héritages 
des  particuliers,  et  non  une  loi  politique 
applicable  aux  successions  des  empires,  mais 
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rEgpagne  n'opposa  aucune  résistance  à  ses 
armes,  et  Louis  XIV  entra  dans  la  Flandre  à 
la  tête  de  trois  corps,  commandés  par  Tu- 
renne,  d'AumontetCrequi;  lui-même  étoit  à 
la  tête  du  premier.  Cette  campagne  ressembla 
plus   à  une  promenade  militaire  qu*à  une 
expédition  sérieuse.   Les  villes  ouvrirent  les 
portes  après  la  première  sommation  ou  après 
quelques  jours  de  siège.     Gharleroi,  St  Vi- 
nox,  Fumes,  Tournai,  Denain,  Gourtrai,  Ou** 
denardëi    Alost    furent    pris    avec  la   plua 
grande  rapidité.    Les  Espagnols  se  reposant 
sur  la  foi  des  traités,  avoient  très-peu  de 
troupes  dans  les  Pays- bas.     Turenne  vain- 
qaeur  sur  tous  les  points,  avoit  poussé  jus* 
qa*à  Bruxelles,  les  Pays -bas  étoient  conquis» 
L'année  suivante  Louvois  jaloux   de  la 
gloire  de  Turenne,   voulut  lui  opposer  le 
prince  de  Gondé,  et  triomphant  de  la  répu- 
gnance de  Louis  à  employer  ce  prince,  il 
la  chargea   de   s'emparer   de  la  Franche- 
CoifRé.    Gondé  s'arrachant  aux  douceurs  et 
aa  repos  de  Ghantilly,  parut  à  la  tête  d'une 
armée,  et  n'eut  besoin  que  de  se  montrer 
pour  enlever  aux    Espagnols    cette    fertile 
province.    Le  peuple  qui  l'habitoit,  éloigné 
du  centre  de  la  monarchie  espagnole ,  de- 
IV.  9 
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volt  à   cet   éloignement   un    certain  degré 
de  liberté  et  de  bien*  être,  et  ne  souffroit 
pas  autant  que  d'autres,  des  vices  de  l'ad- 
ministration.   Il   n'y   atQÎt   aucun  prépara- 
tif  de    défense  dans  la  province.     La  sur- 
prise et  rétonnement  glacèrent  tous  les  es- 
prits«     La  Franche -Comté  fut  soumise  dans 
l'espace  de  deux  mois«     Besançon  fut  pris 
au  bout  de  deux  jours*    Ces  conquêtes  fai- 
tes au  milieu  de  l'hiver,  en  annonçoient  de 
plus   grandes  pour  la  campagne  qui  alloit 
s'ouvrir,   et  rien  ne  paroissoit  pouvoir  em- 
pêcher l'exécution  des  projets  de  Louis  XIV. 
Mais   l'abus    qu'il    faisoit    de    sa    pais* 
'sance    a  voit    donné    l'éveil    aux    puissan- 
ces   miaritîmes;     la     Hollande    et    l'Anglç- 
terre  oubliant  leurs  rivalités    et   leurs    que- 
relles, sentirent  qu'il  falloît  faire  cause  com-* 
miine  contre  un  danger  commun.     La  ré- 
publique   des    Etats --unis    avoit    combattu 
quatre-vingts    ans    contre  l'Espagne,    et  la 
France  l'avoit  secourue  dans  cette  lutte  gé* 
néreuse;  mais  l'Espagne  n'étoit  plus  à  crain* 
dre,   et  la  France  maltresse  des  Pays-bas, 
deverioit  l'ennemie  naturelle  de  la  Hollande 
et  une  ennemie    redoutable,     L'Angleterre 
partageoit   ses   inquiétudes    et  ses  craintes.    L 
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Elle  envoya  ,k  la  Haye  le  chevalier  Guillau- 
me Temple^  homme  de  lettres  par  caractère 
et  par  goût,  liomme  d'état  par  principes  et 
par  devoir  y  portant  dans  la  politique  un 
coup -d'oeil  sûr  et  étendu,  et  cette  loyautéi 
cette  franchise,  cette  fermetéi  dignes  du  mi- 
nistre d'une  grande  puissance.  *  Appelé  à 
traiter  les  affaires  avec  de  Witt,  ces  deux 
grandes  âmes  étoient  faites  pour  s*apprécier 
et  s'entendre;  Talliance  que  Temple  proposa 
AUX  Etats -unis  étoit  fondée  sur  l'identité 
de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  TAngleterre. 
Elle  fîit  bientôt  conclue,  son  but  étoit  d'ar- 
rêter les  progrès  des  armes  françoises  et  de 
conserver  les  Pays -bas  à  l'Espagne.  La 
Suède  y  accéda.  Cette  triple  alliance  as- 
sise sur  les  vrais  principes  du  système  de 
l'équilibre,  eut  l'effet  désiré.  Les  trois  puis- 
sances proposèrent  à  l'Espagne  de  laisser  à 
la  France  la  Franche- Comté  ou  ime  partie 
des  conquêtes  qu'elle  avoit  faites  en  Flan- 
dre. Elle  préféra  ce  dernier  parti.  La 
France  craignit  l'ascendant  des  puissances 
maritimes;  ou  plutôt  Louis XIV  qui  n'étoit 
rien  moins  que  guerrier  et  qui  croyoit  avoir 
obtenu  assez  de  gloire,  vouloit  revoir  ma- 
dame de  Montespan  et  aller  jouir  à  Paris 
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des  applaudlssemens  du  peuple.  Les  négo- 
ciations s'ouvrirent  à  Aix-la-Chapelle  entre 
d'Estrades  pour  la  France,  Dolina  pour  la 
Suède,  Temple  et  de  Witt.  Elle  fut  lignée. 
La  France  rendit  la  Franche- Comté,  maïs 
elle  conserva  Charleroi,  Binch,  Ath,  Douai, 
le  fort  de  Scarpe,  Lisle,  Oudenarde,  Ar- 
mentières,  Courtraî,  Bergues,  Furnes.  Ces 
places  avoient  été  prises  facilement;  les  ou- 
vrages que  le  génie  de  Vauban  y  éleva, 
empêchèrent  qu'elles  ne  le  pussent  être 
encore  avec  une  égale  facilité. 

La  France  jouissoit  de   nouveau   de  la 
paix;  elle  étoit  sortie  de  cette  guerre  injuisyte, 
triomphante  et  agrandie;    le  gouvernement 
pouvoit  reprendre  les  travaux  paisibles  que 
Colbert  n'avoit  interrompus  qu'à  regret.  Mais 
l'orgueil  de  Louis  XIV"  et  celui  de  son  mi- 
nistre n'avoient  cédé  qu'en  frémissant  à  la 
Hollande,  et  ne  pouvoient  dévorer  ce  qu'ils 
appeloient  un  affront.    La  paix  ne  fut  em- 
ployée qu'à  préparer  une  nouvelle  guerre, 
et  bientôt  la  France  annonça  hautement  le  ' 
dessein  de  punir  la  Hollande  de  son  inso- 
lence,   et  de  détruire    cette  république  de 
marchands  qui  osoit  prescrire  des  lois  aux 
souverains* 
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Poiir  réussir,  il  importoit  à  la  Franco  de 
détacher  TAngletorre  de  la  Hollande,  et  de 
rengager  à  se  lier  avec  la  France.     On  ne 
pouYoit  presque  pas  Tespérer,  tant  Tiden- 
tité  des  intérêts  de  la  république  des  Etats < 
unis  et  de  TAngleterre  étoit  grande,  sensi- 
ble,  frappante;  mais  Charles  II  n'avoit  point 
de  principes,  et  il  avoit  un  intérêt  distinct 
de  celui  de  sa  nation.    Il  étoit  facile  de  le 
gagner.  Ce  prince  étoit  alors  livré  aux  con- 
seils de  cinq  hommes,  qui  lui  persuadoit  qu^il 
avoit  tout  à  craindre  pour  Tautorité  royale 
8*11  ne  la  renddit  pas  plus  indépendante,  et 
qu'il   ne   pouvoit   la   rendre   indépendante 
qu^en  se  liant  étroitement  avec  la  France. 
GlifFord,  Ashley,  Bukingham,  Arlington  et 
Lauderdale  étoient  les  noms   de   ces   cinq 
conseillers;   le  peuple  les  appeleit   la  Ca- 
bale.   Les  uns  dominoient  Charles  par  la  su« 
périorité  de  leurs  esprits,  les  moeurs  des  au- 
tres les  luifaisoiont  nimcr,  et  tous  sacrifioient 
la  nation  à  ce  qu'ils  croyoient  être  fausse- 
ment Tintérét  du  prince.    Déjà  ces  favoris 
avoient  préparé  l'accès  du  coeur  de  Char- 
les aux  propositions  que  la  France  hasarda 
de  lui  faire.   Il  recevoit  peu  du  parlement, 
et  il  avoit  beaucoup  de  besoins.   Louis  XIV 
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lui  promît  des  subsides  considérables.  Hen- 
riette d'Angleterre  sa  soeur,  duchesse  d'Or- 
léans,  qui  réunissoit  tous  les  charmes  d'un 
esprit  vif,  insinuant,  adroit,  à  ceux  de 
la  ligure,  s'avança  vers  les  côtes  de  l'Angle- 
terre sotis  prétexte  d'accompagner  Louis 
qui  alloit'  visiter  les  ouvrages  de  Dunker- 
que.  Elle  passa  secrètement  en  Angleterre, 
et  elle  plaida  avec  chaleur  et  avec  suc- 
cès la  cause  de  la  France.  Mademoiselle 
de  Keroual  qui  étoit  à  sa  suite,  acheva 
l'ouvrage  de  la  duchesse.  Sa  beauté  cap- 
tiva  Charles.  Ce  prince  foible  qu'on  atta- 
quoit  par  tous  les  moyens  imaginables,  et 
dont  on  flattoit  toutes  les  passions,  oublia 
ses  devoirs  et  les  intérêts  de  son  peuple. 
Il  contracta  une  alliance  secrète  avec  la 
France.  La  mort  subite  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qu'on  soupçonna  d'avoir  été  empoi- 
sonnée, l'ébranla  un  moment,  mais  il  per» 
sévéra  dans  sa  funeste  résolution.  Le  par- 
lement lui  avoit  accordé  peu  auparavant 
cinq  millions  de  livres  sterlîngs,  pour  orga- 
niser des  moyens  de  défense  proportionnés 
aux  moyens  d'attaque  que  la  France  accu- 
muloit,  et  cet  argent  fut  employé  à  créer 
des  forces  qui  dévoient  seconder  les  vues 
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hostiles  de  cette  puissance  contre  l'allié  na« 
turel  de  l'Angleterre. 

Louis  XIV,    sûr  de  l'Angleterre,   le   fut 
bientôt  de  la  Suède,  de  tout  temps  l'amie 
de  la  France,  et  qui  revint  facilement  à  sos 
anciennes  maximes  qu'elle  n'avoit  abandon- 
nées que  par  la  crainte  que  lui  avoient  in* 
spirée  les  menaces  de   l'Angleterre    et   do 
la  Hollande  réunies.    La  triple  alliance  dis- 
soute,  la  Hollande  étoit  abandonnée  à  elle* 
même.    DeWitt  etvoit  donné  tous  êes  soins 
à  la  marine;  la  flotte  nombreuse,  parfaite- 
ment équipée,  'commandée  par  le  célèbre 
Auyter,  défendoit  les  côtes;  mais  depuis  la 
paix  avec  l'Espagne,  les  troupes  de  terre 
ayoient  été  considérablement  diminuées,  la 
discipline  s'étoit  relâchée,    les  olTiciers  qui 
f  ayoient  fait  la  guerre  avoient  été  remplacés 
par  de  jeunes  gens   sans   expérience.    Les 
places  fortes  n'étoient  pas  approvisionnées 
ni  en  état  de  défense.   Les  deux  partis  qui 
avoient   de   tout   temps  existé  dans  la  ré- 
publique,  se  prononçoient  plus  fortement 
Les  partisans  de  la  maison  d'Orange  et  le 
parti   des  de  Witt  aimoient  également    la 
patrie  et  vouloient  sa  prospérité,  mais  l'es- 
prit de  parti  les  égaroit  et  les  divisoit  sur 
le  choix  des  moyens. 
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CHAPITRE  XLVm. 

econde  guerre  de  Louis  XIV.  Conquête  rapide 
de  la  Hollande,  Mort  tragique  des  de  JVitt, 
Le  prince  d^ Orange  est  élet^é  au  stadthoude" 
^  rat,  La  Hollande  est  sauvée.  Coalition  con» 
tre  la  France,  Succès  des  armes  francoises, 
Mort  de  Turenne,  Retraite  de  Condé,  Paix 
de  Nimègue,  Z^électeur  ^e  Brandebourg  est 
abandonné  par  ses  alliés.  Ses  exploits.  PaioR 
de  St  Germain. 

JL elle  étoît  la  situation  .de  la  Hollande, 
lorsque  la  France  et  l'Angleterre  lui  déda- 
7  vrA\  rèrent  la  guerre  en  même  temps.  Elle  n'a- 
^^'  voit  d'autre  allié  que  l'Espagne,  et  l'Espagne 
étoit  trop  foible  pour  faire  une  diversion 
utile.  Louis  XIV  avoit  porté  son  armée 
jusqu'à  cent  -  quatre  -  vingts  mille  hommes  ; 
ses  troupes  bien  équipées,  soumises  à  une 
discipline  sévère,  rompues  dans  l'exercice 
des  armes,  avoient  en  elles-mêmes  et  dans 
leurs  chefs  cette  confiance  qui  est  le  pré- 
sage et  le  garant  des  succès.  Colbert  assu- 
roit  le  prêt,  Louvois  la  subsistance  de  l'ar- 
mée; l'un  gémissoit  d'employer  ses  ressour- 
ces à  fournir  ou  à  créer  des  avances  de 
destruction,  l'autre  se  félicitoit  d'avoir  fait 
naître  l'occasion  de  déployer  ses  talens 
et  d'accroître  son  autorité.    Condé,  Turenne 
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et  Luxembourg,  le  parent,  Téléve,  Témule 
de  Condé,  commandoient  les  troupes.  Vau* 
ban  dirigeoit  les  sièges.  Louis  animoit  tout 
par  sa  présence,  encourageoît  et  récompen** 
soit  par  ses  regards. 

La  France   avoit  mi^  dans  ses  intérêts 
rélecteiir  de  Cologne  et  van  Galen  évéque 
de  Munster,   prêtre  guerrier,   esprit  ambi- 
tieux et  inquiet,  afin  de  pénétrer  en  Hol- 
lande du  côté  où  elle  s^attçndoit  le  moins 
à  être   attaquée.    Les   armées   laissant   en 
arri&re  Mastricht  qui  étoit  bien  fortifié  et 
qui  ayoit  une  garnison  de  dix  mille  hom- 
mes, s'emparèrent   de  toutes  les  places  du 
duché  de  Clèves  où  les  Hollandois  avoient 
*  garnison.    Leur  dessein  étoit  de  passer  le 
Rhin  et  ITssel,  et  de  pénétrer  dans  le  sein 
de  la  république  des  Etats -unis.   Louis  XIV 
passa  le  Rhin  près  de  Tolhuis,  pas  loin  du  'S  i"'^ 
fort  de  Schenck;  les  eaux  étoient  fort  bas-   *  ^** 
ses,  le  fleuve  guéable,  il  n'y  avoit  que  deux 
régimens  sur  la  rive  opposée,  et  cet  exploit 
embelli  et   dénaturé  par  les  flatteries  ^   fut 
plus  important  par  ses  suites,  que  difficile 
et  glorieux. 

Après  le  passage  du  Rhin  les  villes  se 
rendirent  avec  une  rapidité  prodigieuse,  les 
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troupes   ëtoîent   découragées  et  peu  nom-* 
breuses,  les  commandans  des  places  intimi* 
dés  et  gagnés;  les  bourgeois  d'autant  moins 
disposés    aux   sacrifices   qu'ils    étoient  plus 
riches,  craignoient  de  tout  perdre  eu  résis- 
tant  aux  armes  françoises.     Les  provinces 
de  Gueldre,  d'Utrecht,  d'Overyssel  et  une 
partie   de  la  Hollande  furent  soumises  au 
bout  dé  quelques  semaines.     Les  François 
pénétrèrent  jusqu'à  Muyden  à  quatre  lieues 
d'Amsterdam,  L'abattement  des  esprits  étoit 
général.    On  pensoit  se  retirer  à  Batavia  et 
à  y  transporter  la  république.     On-  fit  le 
recensement  des  ^vaisseaux  qui  étoient  dans 
les  ports,    et  il  se  trouva  qu'ils  pouvoient 
servir  à  transporter  dans  les  Indes  jusqu'4 
deux -cent  mille   personnes.    La  Hollande 
paroissoit  perdue, 

Jean  de  Witt  qui  avoit  gouverné  l*état 
avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur 
pendant  vingt  ans,  devint  alors  l'objet  des 
murmures  et  des  plaintes  générales;  on  lui 
reprochoit  de  n'avoir  pas  su  prévoir  ni 
prévenir  ces  malheurs.  Le  parti  du  stadt*  t 
houder  les  attribuoit  à  l'abolition  du  stadt- 
houderat,  et  ne  voyoit  de  remède  que  dans 
son  rétablissement.     Le   peuple   également 
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prompt  à  désesp(5rer  et  à  espérer  des  évé- 
nemenS;  partageoit  cette  opinion.  Jeaib.de 
Witt  essaya  d'obtenir  la  paix  de  Louis  XIV; 
les  députés  qu'il  envoya  ollrirent  toutes  les 
villes  de  la  Généralité  et  dix  millions  pour 
les  frais  de  la  guerre;  mais  le  superbe  Lou- 
vois  qui  ne  vouloit  pas  la  paix,  inspiroit 
ion  orgueil  à  son  mattre.  On  fit  aux  llol- 
landois  des  propositions  si  dures  et  si  igno- 
minieuses qu'il  étoit  impossible  de  les  aç- 
cepten  La  fureur  du  peuple  augmenta  con- 
tre Jean  de  Witt  et  contre  son  frère  Cor- 
neille de  Witt,  bourgemaître  de  Dortrecht 
et  Ton  demanda  à  grands  cris  un  stadthou- 
der..  La  petite  ville  de  Veer  donna  le  si- 
gnal, et  son  exemple  fut  suivi  par  toutes 
les  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Seelande. 
L*édit  perpétuel  fut  aboli,  et  Guillaume  fut 
proclamé  stadthouder. 

Guillaume  avoit  vingt  et  deux  ans;  dans 
un  cotps  foible  il  cachoit  une  âme  forte  et 
un  esprit  supérieur,  recelant  une  ambition 
ardente  sous  un  extérieur  froid  et  calme, 
réfléchi  et  taciturne.  Il  étoit  aussi  difficile 
de  deviner  le  secret  de  sa  pensée  que  de 
se  dérober  à  son  oeil  pénétrant.  Dans  le 
silence  de  son  coeur,  sans  autre  confident 
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que  lui-même,   il  couvoît  long- temps  seê 
projets,  les  méditoit  profondément,  soumet- 
toit  tout  au  calcul,  et  ne  donnoit  rien  à  l'i- 
magination,   encore    moins    au    sentiment; 
ferme  et  persérérant,  autant  il  étoit  prompt 
à  concevoir  des  entreprises,  autant  il  met- 
toit  de  tenue  à  les  suivre,   et  il  a  toujours 
achevé  tout  ce  qu'il  a  commencé;  étranger 
aux  plaisirs  et  aux  affections,  il  Tétoit  même 
à  toutes  les  passions,  hors  une  seule.    Peu  * 
d'hommes   ont   eu   plus   de  vivacité  et  de  j 
feu  avec  plus  de  flegme  apparent,  \  plus  de 
gloire  avec  moins  d*éclat,  plus  de  profon- 
deur dans  la  pensée  avec  plus  de  rapidité/ ' 
et  de  hardiesse  dans  l'exécution.    De  Wîtt  ' 
avoit  lui-même  soigné  son  éducation  poli- 
tique et  l'avoit  initié  dans  les  affaires.    Ce   ' 
grand  homme  vouloit  que  ses  rares  talens  * 
fussent    utiles    à    sa   patrie,    sans   pouvoir  '■ 
devenir  dangereux   à   la   liberté.     Il  fut  la  ■ 
victime  de  l'enthousiasme  de  la  nation  pour  T 
Guillaume.  Son  frère  partagea  son  sort.  Tous  I 
leurs  services  furent  oubliés:  exemples  mé-  ■ 
morables  de  l'ingratitude  et  de  l'inconstance 
du   peuple,    qui  passant   d'un    extrême    à  * 
l'autre,   brise  avec  une  impatience  cruelle  ; 
ce  qu'il  avoit  adoré,   pour  adorer  ce  qu'il 
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brisera  tôt  ou  tard.  Ils  montrèrent  tous  deux 

dans  le  malheur  Tintrépidité  de  la  vertUi  et 

moururent   comme    ils   avoîent  yécU|    avec 

calme  et  avec  grandeur.    On  a  imputé  leur 

mort  à  Guillaume,  parce  qu'il  en  a  profité 

et  qu*il  s*e6t  élevé  sur  leur  ruine.    Il  faut 

croire  pour  Thonneur  de  l'humanité,  qu'il 

XLj  fat  pas  insensible  et  qu'Û  ne  yit  pas 

avec  indifférence  le  sang  le  plus  illustre, 

le  plus  pur,  marquer  la  route  qui  le  con- 

dpisit  au  terme  de  ses  voeux. 

Guillaume  étoit  stadthouder,  les  mal- 
iieors  de  son  i^sljs  avoient  amené  son  élé- 
Yadon,  mais  la  Hollande  étoit  toujours  éga- 
lement menacée.  En  vain  Ruyter  défendoit 
les  côtes.  La  bataille  qu^il  livra  à  Tescadre  -  jni» 
françoise  et  anglolse  réunie  sous  les  ordres  '^** 
du  duc  dTorck  et  du  comte  d'Etrées,  avoit 
couvert  de  gloire  les  Hollandois  et  leur 
amiral,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  décisive.  Mais 
l'armée  de  Louis  se  trouvoit  au  centre  de 
la  république  et  menaçoit  toujours  Amster- 
dam; Guillaume  se  multiplioit,  il  négo- 
doit  pour  susciter  de  nouveaux  ennemis 
à  Louis  XrV,  il  levoit  des  troupes,  il  les 
aguerrissoit  par  son  exemple  et  leur  inspiroit 
le  courage  de  mourir  plutôt  que  de  sous- 
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crîre   à    des   conditions  honteuses;   cepen- 
dant,  sans  les  fautes  des  François,  son  ta- 
lent   et    son    énergie    n'auroient    pas   suffi 
pour  conjuret"  l'orage.    Condé  vouloît  qu'on 
démantelât  les  places  fortes  afin  de  ne  pas 
affoiblir  l'armée  par  des  garnisons  ;  Louvois 
s'y  opposa.    Il  vouloit  qu'on  profitât  de  la 
consternation  d'Amsterdam   pour  s'en   em- 
parer avec  un  corps  nombreux  de  cavale- 
rie; l'avis  du  ministre  fut  encore  différent, 
et   cet   avis   triompha.    Si  les    conseils  de  j 
Condé  eussent  été  suivis,  la  Hollande  suc-  i 
comboit.    Le  système  qu'on  suivît,  ralentis-  \ 
sant  les  opérations,  les  Hollandoîs  revinrent  t 
de  leur  étonnement.    Les  écluses  furent  ou-  \ 
vertes,    et   l'inondation   arrêta   les   progrès   ji 
des  armes  françoises;  l'hiver  fut  doux,   et    i 
Luxembourg  qui  espéroit  d'achever  la  con- 
quête du  pays    en    conduisant  son   armée    ; 
sur  les  ponts  de  glace,  fut  obligé  de  renon-    ; 
cer  à  ses  espérances.    Louis  XIV  lui-même    ! 
paralysa   son    armée   en   la    quittant;    em- 
pressé d'aller  jouir  de  son  triomphe  à  Paris, 
il  empêcha  qu'il  ne  fut  complet.     La  Hol-   ^ 
lande  fut  sauvée.  ; 

EUe  n'avoit  eu  qu'un  seul  allié  au  mi-    \ 
lieu  de  ses  malheurs,  et  elle  le  perdit;  Fré-    ■ 
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deric  Guillaume   électeur   de   Brandebourg 
qui  tenoit  à  la  Hollande  par  ses  souvenirs» 
a  la  maison  d'Orange  par   le   sang,   crai- 
gnoit  pour  ses  états  de  Westphalie,  et  ses 
idées  au-dessus  de  ses  moyens,  embrassant 
un  vaste  horizon,  lui  montroient  les  dangers 
de  Téquilibre   politique   de  T£urope*     Ce 
prince  avoit  armé  en  faveur  des  Hollandois, 
il  avoit  déterminé  Tempereur  à  joindre  un 
corps   de  troupes  aux  siennes,   pour  faire 
sur    le    Rhin    une    diversion    utile    à    la 
république  des  Etats-unis.    Muis  Boumon- 
ville  qui  commandoit  les  troupes  impériales, 
avoit  mal  secondé  son  ardeur;  lié  par  des 
ordres  secrets  de  la  cour  de  Vienne,  il  avoit 
entravé  l'activité  de  l'électeur.    Bientôt  Fré- 
déric Guillaume  à  qui  les  HoUandois  payoient 
mal  les  subsides  qu'ils  lui  avoient  promis, 
découragé  par  la  mollesse  des  autres  puis- 
sances,   avoit   conclu   le  traité  de  Vossem   ^^75- 
avec  Louis  XIV,  en  se  réservant  le  droit  de 
le  combattre,  si  lui-même  attaquoit  et  com- 
battoit  TEmpire. 

Pendant  que  la  Hollande  perdoit  cet 
allié,  le  génie  et  la  politique  de  Guillaume 
formoit  contre  elle  une  coalition  redouta- 
ble.    Instruit   à   fond   des  intérêts  de  tous 
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les  états,  des  maximes  de  leurs  cabinets,  du- 
caractère  de  ceux  qui  dirigeoient  leurs  af- 
faires,   il  avoit  Fart  de  saisir  les  rapports 
de  tous  les  intérêts,  de  les  enchaîner  à  l'in- 
térêt général  de  l'équilibre  politique  de  l'Eu- 
rope, dé  parler  à  chacun  sa  langue,  de  dé- 
cider les  esprits  indécis,  de  donner  de  Tar- 
deur  aux  esprits  froids,  du  calme  et  de  la 
modération  aux  esprits  ardens.    L'abus  que 
Louis  XIV  avoit  fait  de  sa  puissance,  avoit 
révélé  aux  autres  états   retendue  de  cette 
puissance  et  les  dangers  dont  elle  menaçoit  \ 
l'existence  des  autres  nations.    On  ne  pou-  \ 
voit  les  prévenir  que  par  la  résistance;  le  l 
salut  étoit  dans  Tunion ,  la  division  •  entrai-  i 
noit  la  ruine  successive  de  tous  les  états  ; 
c'est  cette  grande  idée  que  Guillamne  presse» 
développe,   présente  sous  toutes  les  faces, 
et  elle  devient  le  lien  d'une  coalition  fo^ 
midable,    dans  laquelle  entrent  successive- 
ment l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  duc 
de  Lorraine,  l'électeur  de  Brandebourgs  le 
roi  de  Danemarc,  l'Empire  lid-méme. 

La  France  perdoit  son  allié  pendant  que 
la  Hollande  en  acquéroit.  Charles  U  n'ayant 
pu  obtenir  des  subsides  de  son  parlement, 
fut  forcée  de  faire  la  paix.    La  yoix  publi- 
que 
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«pie  lui  fit  la  loi.  Le  parlement  énonça  hau> 
tement  son  voeu  en  refusant  des  subsides 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  H  étoif 
Torgane  de  l'opinion  générale.  La  volonté 
corrompue  du  roi  fut  obligée  de  céder  à 
la  volonté  saine  et  éclairée  de  la  nation. 
Elle  ne  voyoit  avec  raison  dans  la  ruine  de 
la  Hollande  que  l'élévation  de  son  ennemie 
naturelle  et  son  propre  affoiblissement.  Les 
prinèipes  qui  avoient  dicté  la  triple -alliance, 
étoient  seuls  conformes  aux  vrais  intérêts 
de  l'Angleterre,  et  traçoient  au  cabinet  de 
Londres  la  route  qu'il  devoit  suivre.  Non- 
seulement  il  ne  falloit  pas  combattre  con- 
tre la  Hoftmde,  il  auroit  fallu  s'unir  étroi- 
tement avec  elle,  pour  s'opposer  avec  suc-  . 
ces  à  l'ambition  de  la  France.  Le  parlement 
et  la  nation  le  desiroient,  et  auroient  porté 
volontiers  le  fardeau  d'une  nouvelle  guerrCi  * 
si  elle  avoit  été  dirigée  contre  Louis  XIV. 
Hais  cette  mesure  étoit  tout- à -fait  contraire 
aux  vues  secrètes  de  Charles  et  de  ses  mi- 
nisÇTM.  Nq  pouvant  plus  servit-  directement 
la  cause  de  la  Francei  ils  vouloient,  du  moins 
lui  être  utiles  par  leur  neutralité.  L'amitié 
de  cette  puissance  leur  paroissoit  absolu* 
meut  nécessaire. à  l'exécution  de  leurs  des? 
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seins.  Pan;isans  de  Tautorîté  absolue,  ils  t 
vailloient  au  renversement  de  la  conati 
tion  et  des  lois  qui  entravoîént  le  pouv 
du  roi  et  leur  propre  crédita  L'établissent 
de  la  religion  catholique  dans  le  royaui 
étoit  à  leurs  jeux  le  moyen  le  plus  t 
d'arriver  ..à  leur  but*  Pour  cet  effet,  il  f 
loit  également  affoiblir  la  Hollande  prot 
tante,  et  se  ménager  l'appui  de  la  Fran 
catholique*  Ces  vues  secrètes  de  Charles 
de  ses  ministres  expliquent  les  grandes  • 
reurs  politiques  de  son  règne  et  la  révo! 
1^7*4-   tion  qui  les  suivit 

Malgré  la  retraite  de  FAngleterre  et  sa  pi 

particulière  avec  les  Etats-unis,  ft  France 

.  tête  à  l'orage  qui  la  menaçoît   La  coalitI( 

formée  contre  elle  paroissoit  formidable. 

TEmpereur,  à  l'Espagne  et  à  la  Hollande,  s' 

toient  encore  joints  les   ducs  de  Brunsw 

l'évéque  d^Osnabruck,  et  Chrétien  V  roi  < 

Danemarc*  L'Empire  lui-même  armoit  poi 

venger  l'invasion  du  Palatînat,  et  l'élect^i 

de  Brandebourg,  libre  des  engagémena.qu 

avoit  contractés  à  Vossem,  se  mît  en  can 

pagne  avec  une  armée  de  seize  mille  hon 

mes^  que  ses  talens  et  son  activité  rendo 

redoutable/    La   guerre^  alloit:- devenir   gt 
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nérale;  mais  Louis  XIV  ne  fut  pas  intimidé. 
La  foiblesse  d'une  partie  des  coalisés ,  la 
mauTaise  volonté  des  autres ^  le  défaut  de 
concert,  d'énergie  et  d'union ,  inséparable 
des  ligues  nombreuses,  étoient  propres  à  le 
rassurer,  quand  il  n'auroit  pas  eu  poi;r  lui 
son  courage  personnel,  toutes  les  forces  de 
la  France,  et  le  génie  de  Turenne  et  de 
Condé. 

Les  François  ayoient  évacué  toutes  les   1674. 
places  des  Etats -unis  à  l'exception  de  Grave   - 
et  de  Mastricht.     C'étoit   afin   d'agir   avec 
plus  de  vigueur  sur  tous  les  points,  et  de 
potisser  plus  vivement  la  guerre  oiFensive. 
La  Franche-Comté  fut  conquise  une  seconde 
fois  avec  la  plus  grande   facilité.     Six   se- 
maiaes  suffirent  pour  achever  cette  impor- 
tante entreprise.     Gray  et  Vesoul  se  rendi- 
rent au  duc  de  Navailles;  Besançon,  la  ca- 
pitale de  la  province,  ouvrit  ses  portes  au 
bout  de  huit  jours;  Vriuban  conduisoit  ce 
siège  sous  les  yeux  de  Louis  XIV.  Dole  et 

« 

Salins  suivirent  l'exemple  de  Besançon. 

Condé  qui  avoit  conquis  la  Franche-* 
Comté  dans  la  guerre  précédente,  comman- 
doit  alors  l'armée  opposée  au  prince  d'O- 
range.   Guillaume   a   presque  toujours   été 


i48 

malheureux  à  la  guerre  dans  les  actions  dé- 
cisives; mais  il  avoit  l'art  d'enlever  k  ses' 
ennemis  les  avantages  de  leurs  victoiresi  et 
de  prévenir  ou  de  corriger  les  suites  de  ses 
défaites.   Il  brûloit  de  se  mesurer  avec  Gon« 
déf  et  de  lui  livrer  bataille;  Condé,  toujours 
ardent  et  porté  aux  grandes  mesures,  n'étoit 
pas  fait  pour  se  tenir  sur  la  défensive.    Les 
deux  armées  étoient  fort  inégales  en  nom- 
bre. Celle  3u  prince  d'Orange,  composée  de 
HoIIandoîs,  d'Impériaux  et  d'£spagnol$|  com- 
ptoit  vingt  mille  hommes  de  plus  que  l'ar- 
mée françoise.  .  Cependant  Gondé  attaqua, 
le  premier.    Il  sortit  de  ses  retranchemens  ec 
tomba  sur  l'arrière -garde  des  alliés.    Apçèa^ 
avoir   campé  près    de  Senef,   ils   s'étoienC^ 
mis  en  marche  pour  prendre  une  positio 
qui  menaçât  Charleroî.  Condé  iît  un  gran 
carnage  des  Espagnols,  mais  voulant  pour-— 
suivre  sa  victoire,  il  rencontra  plus  de  ré- 
sistance dans  le  corps  des  HoUandois  ;  la  ba- 
taille devînt  générale  et  fut  sanglante.  '  La 
nuit  même  ne  sépara  pas  les  combattant 
On  se  battit  encore  avec  acharnement  pen* 
dant  deux  heures  à  la  clarté  de  la  lune. 
La  perte  fut  considérable  des  deux  eûtes. 
Au  rapport  des  curés  du  voisinage,  près  de 
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vingt-* sept  mille  hommes  restèrent  sm  la 
champ  de  bataille.    Les  deux  partis  s'attri^ 
boèrent  la  yictoirei  et  l'on  chanta  leTeDcum 
dans  les  deux  camps.     Le  s«ing  coula  en 
pure  perte,  et  ce  terrible  carnage  n'amena 
aucun  événement  décisif.     Le  prince  d*0'* 
range  prétendit  qu'il  auroit  remporté  une 
victoire  complète,  sans  la  trahison  du  comte 
de  Souches  qui  commandoit  les  troupes  im- 
périales. En  elFct,  la  conduite  de  ce  gêné- 
rai  prétoit  matière  au  reproche  et  au  soup- 
çon*   La  campagne  se  termina  de  ce  câté, 
par  la  levée  du  siège  d'Oudenarde  et  la 
prise  de  Grave,  que  le  marquis  de  Chamil- 
^^   les  rendit   après  avoir  fait  une  longue  et 
A   bdle  résistance* 
^i       C'étoient  aussi  les  Impériaux  qui  par  leur 
inaction  et  par  leurs  fautes  assuToient  les 
triomphes  des  François  en  Allemagne.  L'al« 
liance  secrète    de   l'électeur   palatin    avec 
l'empereur,  découverte  par  les  espions  de 
la  France,  lui  avoit  paru  un  motif  suflisant 
pour  faire  tme  invasion  en  Allemagne,  et 
ces  hostilités  avoient  déterminé  l'Empire  à 
60  déclarer  contre  Louis  XTV.    Le  duc  de 
Lorraine,   dépouillé  de  ses  états,   guerrier 
par  goût,  par  besoin  et  "par  l'instinct  du  ta» 
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lent,  avoît  un  commandement  dans  Tarmée 
impériale;  réunissant  ses  troupes  avec  cel- 
les du  comte  de  Caprara,  ils  se  proposoient 
d'opérer  leur  jonction  à  Heidelberg  avec  Iç 
duc  de  Bournonville  qui  étoit  parti  d'Ëgra 
à  la  tête  d'un  corps  considérable,  et  leur 
plan  étoit  d'entrer  en  forces  en  Alsace.  Tu- 
renne  n'avoît  que  dix  mille  hommes  pour 
empêcher  l'exécution  de  ce  dessein.  Mais 
il  opposa  la  rapidité  à  la  lenteur,  le  calcuL 
à  l'imprévoyance,  la  hardiesse  à  la  timidité^ 
et  il  réussit.  Il  se  hâte  de  passer  le  Rhii^ 
et  d'attaquer  lé  duc  de  Lorraine  et  Gaprara^ 
avant  que  Bournonville  soit  arrivé.  Il  les 
s6)ui'n.  joint  près  de  SInzheim,  et  malgré  la  bra- 
voure et  les  efforts  du  duc  de  Lorraine,  il 
remporte  sur  lui  une  victoire  complète.  Af-- 
foibli  par  sa  victoire  même,  il  repasse  un 
moment  le  Rhin,  mais  bientôt  il  reparolt 
sur  la  rive  droite  du  fleuve!,  et  refoule  au- 
delà  du  Rhin  et  du^  Necker,  les  ennemis 
qu'il  a  déjà  vaincus  j  et  Bournonville  qui 
s'est  joint  à  eux.  Puis,  se  repliant  sur  1©  Pa- 
latinat,  il  souille  ses  lauriers  par  des  rava- 
ges qui  ne  sont  pas  commandés  par  la  né- 
cessité, et  ne  peuvent  être  excusés  par  les 
circonstances.     S'il  n'ordonne  pas  ces  bar- 
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■ 

S0U6  ses  yeux  et  sous  ceux  du  souverain  de 
on  belles  et  malJieureuses  contrées.  On 
admire  toujours  dans  Turenne  le  grand  ca- 
^taine,  on  regrette  de  ne  pouvoir  admirer 
en  lid  le  guerrier  humain  et  compatissant* 
Sept  villes  et  plus  de  dix-neuf  yillages  fu- 
rent incendies  gratuitement  par  ime  solda- 
tesque indisciplinée ,  qui  •  dans  cet  oubli 
::.  total  des  lois  de  la  guerre,  ne  voyoit  qu'une 
nouvelle  preuve  de  la  condescendance  pa- 
ternelle de  son  chef  pour  ses  désirs  et  ses 
beioins. 

Ces  excès  révoltans  excitoient  les  alliés 
k  des  opérations  qui  pussent  les  punir  et 
leê  venger.  Le  duc  de  Lorraine  et  Bour- 
nonviUe  dirigent  leur  marche  vers  TAIsace. 
Turenne  les  suit^  et  tâchant  d'expier  ms 
cmantés  par  de  nouveaux  exploits,  il  les 
atteint  près  d'£nsheim  et  après,  un  combat  *  <»<-*• 
qui  se  prolonge  jusques  dans  la  nuit,  la  vic- 
toire se  déclare  encore  pour  lui.  Cepen- 
dant îl  ne  peut  empêcher  que  Téleitteur  de 
Brandebourg  à  la  tète  de  teize  mille  hom- 
mes ne  renforce  Varmée  battue^  La  -jonctioa 
Cfdte,  les  alliés  entrent  en  Alsace*  Trop  foible 
pour  couvrir  et  pour  sauver  cette  province. 
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^  Turenne  se  retire  dans  la  Lorraine,  et  con» 
tre  Tavis  dé  l'électeur  de  Brandebourg, ^  on 
ne  l'attaque  pas  dans  sa  marche.  La  saison 
ëtoit  avancée;  les  alliés  se  répandent  en 
Alsace,  y  dispersent  leurs  troupes,  et  sa 
proposent  d'7  prendre  des  quartiers  d'hiver. 
Mais  la  possession  de  l'Alsace  est  toujours 
incertaiiîe  et  précaire,  tant  qu'on  n'est  pas 
maître  des  Vosges,  qui  séparent  dette  pro* 
vince  de  la  Lorraine.  Turenne  le  sait,  et 
profite  de  la  sécurité  et  de  l'imprévoyance 

ê 

de  Bournonville.  Frédéric  Guillaume  avertit 
le  général  autrichien  du  danger  de  sa  po* 
sition,  et  le  presse  de -rassembler  %^  trojt- 
pes;  Bournonville  s^y  refuse.  Turenne  justi* 
fiant  les  craintes  et  les  conseils  de  Téleo- 
teur,  brave  les  frimas,  descend  des  moi^ 
tagnes,  fond  sur  les  quartiers  dispersés  de 
«9  ^^<^*  Bournonville,  et  le  bat  près  de  Muhlhausen 
dans  le  Sundgau;  les  débris  de  Tarmëe 
battue  rejoignent  l'armée  de  l'électeur  pràs 
de  Colmar.  Turenne,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  respirer,  les  suit,  attaque  les  foroei 
réunies  des  alliés  à  Tiirckheim,  remporte 
5  janr.  encore  sur  eux  des  avantages  décisifs,  et  les 
^^75-  obhge  à  repasser  le  Rhin.  L'Alsace  est  re- 
couvrée, et. toute  la  campagne  des  alliés  est 
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perdue.  Ces  opérations  hai^dies»  aavAntes  et 
heureuses  couvrirent  de  gloire  le  maréchal 
de  Turenne.    Ses  succès  furent  en  grâ/nde 
partie  Touvrage  des  ennemis  et  l'effet  na- 
turel de  leurs  divisions  et  de  leurs  fausses 
mesures.   Si  Félecteur  de  Brandebourg  avoit 
été  setd  chargé  du  commandemetit  des  al* 
liés,  le  héros  François  eût  rencontré  des  ob- 
atades  plus  dignes  de  lui,  et  peut-être  son 
triomphe  eût -il  été  douteux.   Mais  le  génie 
de  Frédéric  Guillaum,e  étoit  arrêté  dans  son 
action 9  par  la  jalousie  ou  par  ^incapacité 
des  généraux  de  llempereur,  qui  eux-mê- 
mes étoient  entravés  et  liés  par  des  ordres 
ftupûérieurs.    Le   conseil   de  guerre  vouloit 
du  sein  de  Vienne  diriger  les  mouvemens 
dea  armées.    A  la  vérité,  les  généraux  fraur 
çoia  avoient  aussi  souvent  à  lutter  contre 
l'obstination  et  le  despotisme   de-^Louvois 
qui  vouloit  les  asservir  à  ses  idées;  et  dans 
cette  campagne  même  Turenne  avoit  triom- 
phé malgré  le  ministre  qui  vouloit  aban- 
donner l'Alsace  aux  ennemis.    Mais  le  gé- 
nie de  Turexîne  lui  donnoit  les  moyens  de 
eecouer  cette  dépendance;  sa  grande  répu- 
tation lui  permettoit  de  le  hasarder.    D'ail*^ 
leurs^  ses  victoires  légitimoîent  sa  désobéis-' 
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sancé,  et  Louîs  XIV  avoit  Tesprit  trop  juste 
pour  sacrifier  Tintérét  de  son  service  aux 
prétentions  de  son  favori  et  au  maintien 
d'une  subordination  servile. 

Après   ces   exploits   multipliés  Turenne 
auroit  volontiers  joui  de  sa  gloire  dans  la 
retraite;  Louis  XIV  qui  avoit  besoin  de  ses 
services,  ne  lui  permit  pas  le  repos*    Ce 
héros  ne  devolt  cesser  de  commander  qu'en 
cessant  de  vivre.    Il  fut  chargé  de  conduire 
Tarmée   qui   devoit   couvrir  la  France   du 
côté   du  Rhin.     L'Autriche  lui  opposa  un 
de  ses  plus  habiles  généraux,  Montécuculi. 
Comme   Turenne,    ce   rival   digne   de   lui 
étoit  profond  dans  ses  combinaisons,  me- 
suré  dans    ses   démarches,    actif  et   hardi 
dans  le  moment  de  l'exécution.    L>£urope 
avoit  les  yeux  fixés  sur  cette  lutte,  qui  al- 
lolt  décider  si  Turenne  avoit  un  égiU»  ou 
s'il   étoit  hors   de   pair.    Au  jugement  du 
chevalier  Folard,  cette  dernière  campagne 
du  maréchal  fut  son  chef- d'oeuvre.    Pen- 
dant deux  mois  il  avoit  employé  toutes  les 
ressources  de  Tart  militaire,  épuisé  tous  tes 
secrets  des  positions,   des  marches,  et  des 
contre  -  marches,  pour  empêcher  Montécu- 
culi de  l'attaquer  avec  avantage,  et  pour  trou* 
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Ter  lui-même  le  moment  d'attaquer  de  son 
adversaire.   A  la  fin  il  croyoit  Tavoir  trouvé^ 
et  il  avoit  résolu  de  livrer  bataille.    Plein 
du  grand  dessein  qu'il  méditoit,  il  étoit  allé 
faire  une  reconnoissance  du  côté  de  Sas- 
bàch.    Un   boulet   de  canon  l'atteignit,  et 
Vétendit  sur  le  lit  de  l'honneur.    Une. mort 
pareille,  dans  un  moment  pareil,  après  une 
tie  aussi  pleine  de  belles  actions,  étoit  le 
dernier  trait  de  la  fortune  brillante  du  ma- 
réchaL     II  mourut  tout  entier  au  sein  de 
Vacdvité,  avec  le  sentiment  de  ses  forces, 
laissant  d'autant  plus  de  regrets,  qu'à  l'ins- 
tant de  sa  mort  il  étoit  l'objet  de  grandes 
espérances.     On   sait  le  mot  sublime   du 
lieutenant- général  de  St  Hilaire  à  son  fils. 
La  France  entière  répéta  après  lui  en  voyant 
le  cadavre  de  Turenne  :  T^oilà  ce  qu'il  faut 
pieurer.    Sa  mort  fut  une  calamité  publi- 
que.   Le  peuple  se  croyoit  orphelin.    Les 
laboureurs  négligeoient  d'ensemencer  leurs 
terres,  n'imaginant  pas  pouvoir  recueillir  en 
éàrexé.    Turenne  fut   enterré  à   St  Denys. 
Le  tombeau  des  rois  eut  l'honneur  de  re- 
cevoir ses  dépouilles.  Flécliier  fit  son  and« 
son  funèbre. 

Turenne  avoit  ^emporté  son  secret.    Le 


plan  de  la  journée  avoit  péri  atec  luL    Le 
lieutenant- général  de  Lorges  disposa  la  re- 
traite,  et  l'armée  fut  conservée.     On  crai- 
giioit   pour  TAlsace.     Gondé  accourut  des 
Pays -bas,  où  il  commandoit,  pour  sauver 
les  provinces  menacées  par  la  mort  de  Tu- 
renne.     Son  nom  releva  le   courage   des 
troupes  françoises,   et   arrêta  Tanleur   des 
ennemis.    Mais  tourmenté  de  douleurs  de 
goutte,  lui-même  fut  obligé  de  quitter  Tar-* 
mée  à  la  fin  de  la  campagne,  et  ne  reparut 
plus  dans  les  camps.    La  France  fut  privée  ~ 
à -peu-près  dans  le  même  temps  des  servi- 
ces  de  ses  deux  plus   habiles  capitaines. 
Gondé  fut -s'ensevelir  dans  la  délicieuse. re- 
traite  de  Ghantill/,  n*en  sortit  plus  que  ra-   « 
rement,  et  tâcha  d'oublier  dans  la  commerça  ^ 
paisible  des  lettres,  le  tumulte  des  armiBS.  ^ 
Mais  il  se  survécut  à  lui-même,  et  dans.les^ 
dernières  années  de  sa  vie  ce  n'étoit  plna-fl 
que  l'ombre  du  grand  Gondé.    L'année  d< 
la  mort   de  Turenne  et  de  la  retraite  d< 
Gondé  fut  aussi  celle  de  la  retraite  de  Mon- 
técuculi.    Get  habile  capitaine  sortit  de  la  * 
carrière  militaire   qu'il   avoit  fournie  avec 
tant  de  gloire,    du  moment  où  il  ne  put    ' 
plus  espérer  d'y  rencontrer  ses  illustres  ri-    | 
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yauxy  et  il  quitta  le  jeu  sanglant  de  la 
guerre,  parce  qu'il  croyoit  ne  pas  pouvoir 
y  trouver  d'ennemis  dignes  de  lui. 

Cependant  la  France  avoit  encore  deG 
hommes  qui  xnéritoient  de  se  mesurer  avec 
Montécuculii  et  qui  formés  à  Técole  de  IV 
renne  et  de  Gondé^  pouvoient  adoucir  les 
justes  regrets  de  la  nation,  et  dévoient  la 
consoler  un  jour   de  ses  pertes.    Luxem- 
bourg, fils  de  cet  infortuné  Boutevilie  qui 
aroit  péri  sur  Téchàfand  sous  le  règne  pré* 
cèdent  pour  s'être  battu  en  duel,  et  proche 
parent  du  grand  Condé,  le  reproduisoit  en 
Quelque  sorte  par  le  caractère  de  son  génie. 
Disgrdcié  par  la  nature  pour  Textérieur,  elle 
Ten  avoit  dédommagé  par  le  feu  et  Téclat 
du  talfht,    et  sa  ligure   plaisoit  malgré  sa 
difformité,    l/âme  lui  tenoit  lieu  de  beauté 
^  de  '  grâces.  Ses  moeurs  étoient  dépravées, 
Tnais  ses  manières,  étoient  aimables.    Adoré 
de  Tarmée,  Hardi  et  entreprenant  comme 
le  héros  de  Rocroi,  il  avoit  comme  lui  dans 
les  instans   décisifs,   cette  promptitude   et 
cette  présence  d'esprit  qui  ressembloient  à 
rinspiration,  et  qui  lui  dictolent  dans  chaque 
moment   donné  les  combinaisons  les  plus 
heureuses.    Câlinât  étoit  plus  sage,  plus  ré- 
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fléchi^  plus  profond  que  lui.  Le  soldat  Tap- 
peloit  avec  raison  le  père  La  Pensée.  Ci- 
toyen à  la  cour,  philosophe  dans  les  campS| 
guerrier  humain,  homme  généreux  et  sejo." 
sible,  servant  sa  patrie  par  amour  pour  elle 
bien  plus  que  par  amour  pour  la  gloire, 
indifférent  aux  récompenses,  content  de  les 
mériter,  il  se  faisoit  pardonner  ses  succès 
en  les  oubliant  lui-même,  désarmoit  ou  cou- 
fondolt  ^e!à  ennemis  par  sa  modestie,  frap- 
poit  et  touchoît  à  la  fois  par  une  rare  sim-;  j 
plicité,  le  sceau  de  la  véritable^  grandeur.  ' 
Schomberg  qui  avoit  affermi  la  couronne  ' 
de  Portugal  dans  la  maison  de  Bragance, 
employoit  encore  à  cette  époque  %^s  talens 
et  sa  valeur  à  défendre  la  France  qui  se 
préparoit  à  le  repousser  de  son  sein.  Vau- 
ban  avoit  créé  la  science  du  génie  et  2*arr 
de  fortifier  les  places.  Il  prenoit  celles  de 
'  l'ennemi  avec  facilité,  et  par  de  savans  tra- 
vaux il  les  rendoit  imprenables.  La  France 
jouissoit  seule  des  secrets  de  son  art;  les 
autres  états  les  ignoroient,  et  ne  savoient 
pas  le  combattre  avec  ses  propres  armes. 
Ce  fut  principalement  à  son  génie  que  la 
France  dut  sa  constante  supériorité  dans 
cette  guerre. 
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Le6  soins  de  Colbert  pour  relever  la  ma- 
rine françoise  n'avoient  pas  été  infructueux 
et  stériles,  et  la  flotte  partagea  riionnêur 
des  armées  de  terre.  La  mer  Méditerranée 
fut  le  théâtre  de  ses  exploits.  La  Sicile, 
lasse  de  Tavidité  des  vice-rois  espagnols  et 
des  vexations  d*un  gouvernement  qui  ne 
s'occupoit  d*elle  que  pour  la  dépouiller,  avoit 
secoué  le  joug  de  Tobéissaiice.  La  France 
dont  elle  avoit  imploré  le  secours,  favori- 
f oit  son  insurrection.  Messine  et  Agoste 
avoient  reçu  dans  leurà  murs  des  troupes 
françoises.  L^Espngne  avoit  inutilement  dé- 
taché des  forces  de  la  Catalogne  pour  rc« 
couvrer  cette  possession  importante.  Sqs 
efforts  '  avoient  été  inutiles.  Mais  les  Fran-* 
çoia  nuisoient.à  leur  propre  Cause;  leurs 
excès,  leur  ton,  leurs  manières  insultantes 
indisposoiént  contre  eux  les  Siciliens.  Ce 
mécontentement  des  hahitans  de  Tile  fit  es- 
pérer  à  la  Hollande  de  l'enlever  à  la  France. 
Lia  république  étoit  trop  éclairée  sur  les  in- 
térêts de  son  commerce  pour  ne  pas  crain- 
dre que  les  François  s*emparant  de  toute 
la  Sicile,  et  conservant  cette  précieuse  con- 
quête, ne  devinssent  tout-puissans  dans  la 
Méditerranée.    £lle  résolut  de  la  lui  ravir; 
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çt  Rnjter  reçut  ordre  de  mettre  à  la  toi 
pour  entreprendre  cette  expédition.  C< 
habile  amiral  qui  avoit  fait  triompher 
souvent  le  pavillon  hollandois  sur  toat( 
les  mers,  craignit  et  pressentit  des  revei 
en  voyant  la  flotte  peu  nombreuse  et  ass( 
mal  équipée  dont  on  lui  donnoit  le  con 
mandefhent.  Depuis  la  mort  des  de  Wil 
la  même  activité  ne  régnoit  plus  dans  L 
chantiers  de  la  république.    La  guerre  c 

V  terre  absorboit  l'attention  de  Guillaume 
les  revenus  de  l'état.  Cependant  Ruyt€ 
toujours  prêt  à  servir  son  pays,  et  com: 
tant  sur  les  ressources  de  son  génie  et  c 
son  art,  étoit  parti  pour  les  côtes  de  la  S 
cile.    La   flotte   françoise    étoit   sortie   d 

,  ports  de  la  Provence;  du  Quesne  la  cou 
mandoit.  Né  loin  des  honneurs,  il  avo 
maîtrisé  la  fortune  à  force  de  mérite,  et  x 
devoit  son  élévation  qu'à  ses  services  et 
la  protection  éclairée  de  Golbert.  GonuE 
simple  corsaire,  il  s' étoit  montré  inari 
hardi,  habile  et  heureux;  chargé  d'expéd 
tiens  importantes,  il  avoit  toujours  paru  si 
périeur  à  sa. place.  A  la  fin,  il  fut  appel 
à  se  mesurer  avec  le  plus  grand,  homn 
de  -merj  de  son  siècle,  et  se  trouva  Tég; 

c3 
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de  Rayten    Les  deux-  flottes  se  rencontré* 

rent  pour  la*  première,  -fois  entré  les  lies  de  s  )•*>▼. 

Stromboli   et   de  Salini.    Le   combat   dura  ^^^ 

jiuqa'à  la  nuit,  et  la  victoire  fut  indécise; 

mais  du  Quesne  jeta  du  secours :idans:Meis« 

nne.    Le  terme  de -la  commsasioo'  de>  Ruy* 

ter  étant  expiré,  il  comptoit  quitter  la  Mé« 

diterraaée,  lorsqu'il  reçut  rordre  d'y  rester 

et  d'y  continuer  ses  opérations.  •   La  i  flotte 

espagnole   le  joignit:   elle»  étoit  foible   et 

mal  conduite  ;  l'amiral  :  hollandois  résolut  de 

tenter  quelque  entreprise  d'éclat  aur-Mes? 

line.    La  vigilance   dés  François  Teii  enn 

pècha;  et  les  deux  flottes  en  vinrent  à  une 

lêcoiide  bataille  à  la  vue  du  mont  Etna.:  Pen-«  «tittrJ. 

/  dmtqiieRuyter  dirrgeoit  avec  son  sang- froid 

.  ordinaire  les  mouvemens  de  Ses  vaisseaux, 

tt  a^oubliant  rien  hormis  le*  danger^  prépa- 

roit  l'issue  et  le  succès   de  la  journée,   il 

,  tomba  mortellement  blessé  d'un  coup  de 

cuion.   Cependant,  sa  pensée  présidoit  en- 

I  ocre  aux  opérations  de  sa  flotte.   Le  corn- 

kt  fut  long  et  opiniâtre;   les  deux  partis 

s'attribuèrent  la  victoire;  mais  la  mort  de 

Ruyter   qui    expira   peu  de  jours  après  la 

bataille,  valoit  plus  pour  la  France  que  la 

victoire  la  plus  décisive.    Sa  mort  étoit  un 

IV.  11 
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malheur  irréparable  pour  la  Hollande;  elle 
porta  la  désolation  dans  Tàmer  de  ses  con- 
citoyens, et  obtint  des  regrets  de  tous  ceux 
qtii  s'intéressent  aux  destinées  du  génie  et 
de  la  vertu/  Du  Quesne  s^honora  lui-même 
en  le  pleurant.    La  victoire   que  Tamiral 
irançois  remporta  bientôt  après  sur  les  flot- 
tes combinées,  fut  un  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  Ruyter^  xar  elle  fit  sentir  toute 
rétendue  dé  la  perte  que  les  alliés  renoient 
de  faire.    Cette  bataille  se  donna  dans  le 
voisinage  de  Palerm^.     Messine  resta  aux 
François.    Le  maréchal  de  Vivonne  qui  les 
commandoit;  remporta  des  triomphes  faci- 
les.   Enfant  de  la  faveur,-  ce  frère  de  ki 
Montespan  étoit  peu  fait  pour  de  grandes 
entreprises.    La  conquête  des  François  ne 
fut  que  partielle.^    Une  partie  considérable 
de  rHe  d'^eura  ,aux  Espagnols.    Avec  un 
général  plus  actif  et  -plus  habile,  les  Fran- 
çois  aurôîent  pu  s' emparer   de    la  Sicile 
toute  entière,  et  la  conserver.   Toujours  ce 
moment  a-t-il  été  le  beau  moment  de  la 
marine  françoise*    Elle  avoit  fait  des  pro- 
grès si  rapides )   qu^elle  parut  supérieure  à 
celle  des  Etats-unis.   Cette  époque  fut  bril- 
lante, mais  courte. 
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Cependant  la  guerre  de  terre  condnuoit 
aTec  la  même  vivacité.  Louis  XIV  avoit 
mis  quatre  armées  en  campagne.  Lui-même 
commandoit  en  Flandre.  Gondé  et  Bou*  1676. 
chaint  furent  pris.  Le  prince  d'Orange  s'é- 
toit  avancé  pour  faîre  lever  le  siège  de  cette 
dernière  place.  On  s*attendoit  à  une  ba- 
taille; le  roi  ne  la  donna  point,  sur  Tavis 
de  Louvois  et  de  Schomberg,  et  malgré  lui^ 
selon  les  uns;  volontairement, et  par  crainte 
de  riasne  de  la  journée^  selon  d'autres.  Le 
prince  d'Orange  assiégea  en  personne  Mas- 
tricht;  mais  un  officier  catalan,  nommé  CaU 
vô,  qû  étoit  chargé  de  la  défendrei  lui  op* 
posa  une  résistance  opiniâtre.  ,,Je  n'entends 
,,Tien|  disoit-il  à  ses  ingénieurs,  à  la  défense 
yy  d'une  place,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
^  que  je  ne  veux  paa  me  rendre  :^^  et  il  tint 
parole. 

Pendant  qu'on  poussoit  la  guerre  avec 
la  pbs  grande  vivacité,  on  songeoit  aux 
moyens  de  la  terminer.  Dès  la  seconde  an- 
nëe^  les  parties  beUigérantes  avoient  entamé 
des  négociations  à  Cologne.  Mais  à  cette 
époque,  aucune  puissance,  et  la  France 
moins  que  toutes  les  autres,  ne  vouloit  la 
paix  sérieusement.    Chacun  mettoit  son  art  à 
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multiplier  les  obstacles  et  les  incidens,  et 
l'empereur   ayant  fait  arrêter   et   conduire 
prisonnier  à  Bonn  le  cardinal  de  Fiirsten- 
berg,  qui  par  ses  intrigues  pouvoit  être  re- 
gardé comme  l'auteur  de  la  guerre,  la  France 
avoit  saisi  avidement  cette  raison  ou  ce  pré- 
texte pour  rompre  les  conférences.   Lorsque  \ 
le  parlement  d'Angleterre  eut  fait  la  loi  à 
Charles  II,  et  que  ce  prince  eut  été*  forcé 
de  conclure  la  paix  avec  les  Etats-unis  y  ne 
pouvant  plus  servir  la:France  par  les  armes, 
il  lui  offrit  sa  médiation,  et  elle  fut  accep-  * 
tée.     On  choisit  Nimégue  pour  le  lieu  du 
congrès*   Les  ambassadeurs  d'Angleterre  s'y 
rendirent  les  premiers.    G'étoient  lord.Bep-  ; 
kley,   les  chevaliers  Guillaume  Temple  et 
Lionel  Jenkins.  Temple,  par  principes  jaloux 
de  la  France  et  ami  de  la  Hollande,  craignant 
également  l'élévation  excessive  de  Tune  et 
l'abaissement  de  l'autre,  avoit  une  poHtique 
éclairée,  franche,  loyale,  digne  du  ministre 
d'une  grande  puissance.    Citoyen  zélé  ponr 
les  intérêts  et  la  gloire  de  son  pays ,  il  ne 
vouloit  pas   cependant   lui    sacrifier   l'exis- 
tence des  autres  états,  et  il  ne  confondoit 
jamais   la   prudence   avec  la  ruse,    et  Ta* 
dresse   avec  l'artifice.     S'il   n'avoit   pas   le 
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premier  rang  dons  V^^^bassade,  il  y  avolt 
la  plua  grande  influence  par  son  mérito  et 
par  la.  confiance  générale  dont  il  étoit  Tob- 
jet.  Les  envoyés  des  autres  puissances  ne 
se  hàtoient  pas  d'airiven  La  formation  du 
congrès  rencontrolt  beaucoup  d'obstacles.  In- 
dépendamment des  difllcultés,  des  embarras, 
des  lenteurs  inséparables  de  toute  assem- 
blée de  ce  genre,  et  qui  tiennent  presque 

^  toujours  à  de  vaines  formalités  I  la  mauvaise 
volonté    et   les    vues    secrètes  de  la  plu- 

«  part  des  puissances  belligérantes  multipliè- 
rent les  délais,  et  entraînèrent  une  perte  de 
temps  considérable.  Chaque  état  avoit  ses 
intérêts  particuliers,  et  c'étoit  le  petit  nom- 
bre qui  desiroit  la  paix.  La  France  incli- 
noit  à  négocier;  ses  victoires  lui  donnoient 
de  la  prépondérance,  et  elle  espéroit  de  con- 
server à  la  paix  ses  avantages;  d'ailleurs,  des 
dépendes  excessives  avoient  mis  le  désonlre 
dans  )es  finances,  et  le  peuple  gémissoit 
sous  le  poids  des  impôts.  La  Hollande  qui 
payoit  des  subsides  à  ses  alliés,  et  qui  por- 
toit  presque  seule  les,  frais  de  la  guerre,  sou- 
haitoit  de  la  terminer;  le  commerce  lan- 
guissoit,  et  un  peuple  commerçant  ne  con- 
Qolt  pas  de  plus  grand   'uiUivét;   le.  prince 
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d'Orange  qui  devoit  son  pouvoir  aux  dan- 
gers de  la  république,  répugnoit  aux  mesu- 
res conciliatrices;  il  vouloit  du  moins  tme 
paix  glorieuse,  qui  donnât  des  sûretés  suffi- 
santes aux  Etats -unis  et  à  l'Europe  toute 
entière  contre  l'ambition  menaçante  de  la 
France;  et  au  défaut  de  sa  haine  person- 
nelle contre  Louis  XIV  et  de  sa  propre  am- 
bition, sa  politique  ferme  et  vaste'  Teùt. 
éloigné  de  toute  conclusion  précipitée.  Mais 
il  y  avoit  un  parti  dans  les  Etats -unis^  qui 
redoutoit  les  progrès  de  l'autorité  du  stadt* 
bouder  pour  la  liberté  publique,  et  plus 
Guillaume  se  montroit  contraire  à  la  paix, 
plus  ce  parti  la  pressoit  par  ses  voeux  et 
par  ses  intrigues*  Les  autres  puissances  ne 
se  soudoient  pas  du  tout  de  mettre  fin  à 
la  guerre  qui  désoloit  l'Europe.  Chacune 
d'elles  se  Aattoit,  en  la  prolongeant,  de 
conserver  ce  qu'elle  àvoit  conquis,  ou  de 
recouvrer  ce  qu'elle  avoit  perdu.  L'empe- 
reur auroit  voulu  ramener  les  choses  où 
elles  étoiént  à  Tépoque  de  la  paix  de  Mun- 
ster; l'Espagne,  prendre  pour  base  le  traité 
des  Pyrénées;  le  Danemarc,  regagner  tout 
ce  qu'il' avoit  cédé  à  la  Suède  à  Copenha- 
gue; rélecteur  de  Brandebourg,  garder  ses 
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conquêtes  en  Poméraniei  et  la  Suédoi  Val- 
liée  de  la  France,  rentrer  en  possession  des 
provinces  qu'elle  avoit  perdues.  Il  n'étoit 
pas  possible  que  la  paix  satisfît  ces  pré- 
tentions contradictoires.  Les  puissances  le 
sentoîenty  et  elles  vouloient  continuer  la 
jeu  sanglant  de  la  guerre,  dans  l'espérance 
que  les  événemens  amèneroient  des  chan* 
ces   qui  ^eur  seroient  favorables. 

Ce  qui  tempéroit  leur  ardeur  guerrièrei  ou 
la  rendoit  moins  dangereuse,  c'est  qu'aucune 
d'elles  n'avoient  les  moyens  de  pousser  les 
hostilités  avec  vigueur.  La  coalition  ne  pou- 
voit  agir  que  mollement.  L'Espagne  affoi- 
blie,  mal  gouvernée  et  divisée  par  des  in- 
trigues de  cour,  étoit  hors  d'état  de  faire 
de  grands  sacrifices  à  la  cause  conmiune. 
Léopold  manquoit  de  ressources,  ne  pouvant 
en  tirer  de  la  Hongrie  mécontente,  prête  à 
se  révolter,  et  qui  lui  inspiroit  de  justes  in- 
quiétudes. L'Empire,  mal -organisé  pour 
l'action,  ne  savoit  pas  se  défendre,  bien 
moins  encore  attaquer.  D'ailleurs,  les  états 
coalisés  étoient  désunis  et  opposés  d'inté- 
rêt; chacun  d'eux  vouloit  retirer  tous  les 
avantages  possibles  de  la  ligue,  et  ne  vou- 
loit pas   en  porter  les  cliargos.  Ils  se  crai- 
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gnoient  plus  les  uns  les  autres,  qu'ils  ne 
craignoient  T.  ennemi  commun.  En  yain 
Guillaume  employoit  tout  ce  qu*il  âvoit  de 
ta J  eus  et  d'activité  à  resserrer  les  liens  de 
Tunion.  Son  âge  ne  lui  permettoit  pas  encore 
d'obtenir  en  Europe  l'ascendant  qui  étoit 
dû  à  la  supériorité  de  son  génie i  et  qu'il 
acquit  dans  la  suite. 

Le  contraste  que  présentent  les  préten- 
tions des  puissances  et  leurs  moyens  ^  la 
mesure  de  leurs  espérances  et  celle  de  leurs 
forces,  expliquent  la  lenteur  que  le  congrès 
mit  à  se  former,  ses  délais,  ses  InterruptionA 
continuelles,  et  comment  il  amena  la  paix, 
malgré  les  répugnances  secrètes  de  la  plu-' 
part  des  états.  Les  plénipotentiaires  fraa- 
1675-  cois  qui  avoient  été  nommés  depuis  un  an, 
arrivèrent  à  la  fin  à  Nimégue,  G'étoient  la 
maréchal  d'Estrades,  Colbert  de  Croissj  et 
le  comte  d*  A  vaux.  Tous  trois,  et  surtout 
les  deux  premiers,  d^habiles  négociateurs 
qui  connoissoient  les  choses  et  les  person* 
nés,  saisissoient  bien  les  unes,  et,  ina- 
nioient  habilement  les  autres.  Instruits  à 
fond  des  vrais  intérêts  de  la  France  et 
des  dispositions  des  alliés,  fermes  sur  les 
f  points  essentiels,  faciles  et  accomodans  sur 
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lo  reste,  avec  des  principes  fixes,  ils  étoient 
féconds  en  mélbresy  et  sans  jamais  perdre 
leur  but  de  vue,  ils  savoient  varier  leurs 
moyens»  Ce  fut  principalement  à  leurs  ta- 
lens  supérieurs  que  la  France  dut  les  avan* 
cages  de  la  paix  de  Nimëgue.  Les  dirisions 
de  ses  ennemis  avoient  facilité  les  triom* 
plies  de  Louis  XIV|  et  facilitèrent  les  succès 
des  négociateurs  frauçois  qui  se  proposèrent 
d'isoler  les  alliés  les  uns  des  autres,  afin  de 
traiter  séparément  avec  chacun  d'eux  et  de 
conclure  des  paix  particulières.  L*objetIeplu5 

# 

important  étoit  de  s'assurer  de  la  PloUande, 
de  la  gagner  par  des  promesses  brillantes, 
et  de  la  détacher  des  autres  confédérés.  Les 
ambassadeurs  francois  s'adressèrent  d'abord 
à  Benremingk  le  ministre  des  Etats -unis^  et 
oBErirent  à  la  république  un  traité  de  corn- 
merce^  la  restitution  de  Mastricht,  et  des 
conditions  avantageuses  pour  le  prince  d'O- 
range. Beverningk  qui  savoit  le  besoin  que 
la  Hollande  avoit  de  la  paix,  et  qui  redou- 
toit  l'autorité  croissante,  du  stadtliouder,  n'é- 
toit  pas  éloigné  de  se  prêter  auK  désirs  de 
la  France  et  d'accueillir  ses  propositions; 
mais  il  craîgnoit  le  parti  du  prince  d'O- 
range,  qui  éclairoit  sa  conduite,  surveiUoit 
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sa  marche,  ne  se  soucioit  pas  de  hâter  la 
paix,  et  vonloit  par  cette  HIsoh  autant  que 
pour  l'honneur  et  Tîntérét  des  Etats -unis, 
que  la  république  Ût  cause  commune  aveè' 
tous  les  confédérés,  et  rejetât  toute  base 
de  pacification  qui  seroit  contraire  à  ces 
principes. 

De  leur  côté,  les  alliés  se  croyant  sûrs 

de  la  loyauté  de  la  Hollande  et  de  son  zèle 

à  soutenir  leurs   prétentions,   ne  se   relâ- 

choient  en  rien  de  leurs  demandes,  et  exB^ 

géroient  leurs   espérailces.    Us  comptoient 

toujours   encore   sur  les   événemens  de  la 

guerre  qui  se  conti;iuoit  avec  vivacité.    La 

France  y  comptoit  aussi,  mais  sa  confiance 

étoit  mieux  fondée,   car  la  victoire  n'aban- 

donnoit  pas  ses  armes,   Valenciennes  avoit 

été  emportée  d'assaut  sous  les  yeux  de  Louis 

1^77*  XIV;  Cambrai,  St  Omer  s'étoient  rendues^ 

et  le  prince  d'Orange,  voulant  sauver  cette 

dernière  place,  avoit  été  battu  à  Mont-  Cas- 

sel  par  le  frère  du  roi.    La  même  année 

le  maréchal  de  Créqui  avoit  été  vainqueur 

du  jeune  duc  Charles  Y  de  Lorraine  près 

du  Cockerâberg,    et  la   prise   de  Fribourg 

avoit  suivi  de  près  la  défaite  des  Impériaux. 

Les  succès  des  François  rendoient  la  situa- 
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don  des  -  alliés  plus  mouyaise,  mais  bien  loin 
de  les  engager  à  hâter  la  conclusion  de  la 
paix»  ils  les  en  éloignoient  au  contraire; 
plus  les  triomphes  de  la  France  se  multi- 
plioientj  et  moins  les  coalisés  croyoient  pou- 
voir négocier  arec  avantage.  La  France 
tralnoit  aussi  les  affaires  ev^  longueur,  à 
mesure  que  les  circonstances  lui  deyenoiene 
plus  favorables;  elle  attendolt  tout  de  la 
lassitude  de  la  Hollande ,  et  se  flattoit  ^o 
fatiguée  de  ^^^  pertes  et  de  %^  sacrifices» 
la  république  feroit  à  la  fin  sa  paix  parti« 
cnliëre,  et  lui  abandonneroit  les  autres  puis- 
sances. 

Ainsi  les  négociations  languissoient  à  Ni- 
méguOy  et  menaçoient  de  durer  encore  long- 
temps sans  amener  'de  résultat  décisif;  lors- 
que le  mariage  du  prince  d'Orange  et  les 
événemens  qui  le  suivirent,  changèrent  les 
dispositions  de  tous  les  partis  et  accélé- 
rèrent le  dénouement.  Le  prince  d'Orange 
8*était  rendu  à  Londres  à  la  fin  de  la  cam-  1677- 
pagne,  et  au  grand  étonnement  dé  tous  ïq% 
partis  et  de  toutes  les  puissances,  il  j  avoit 
épousé  Marie,  la  fille  du  duc  d'Yorck,  mal- 
gré le  duc  qui  le  haïssoit.  Jacques  n'avoit 
pu  refuser  son  agrément  à  son  frère  qui  le 
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lui  àvoit  demande  avec  instances,  et  Char- 
les lui- môme  qui  n'aimoit  pas  Guillaume, 
céda  au  voeu  de  ses  conseillers,  qui  dans 
cette  union  lui  montroient  un  moyen  sûr 
de  regagner  raffection  de  son  peuple.    En 
effet,  ce  mariage  répandit  en  Angleterre  une 
joie  générale»    Les  catholiques  seuls  en  fu- 
rent mécontens.    Louis  XIV  en  fut  alarmé. 
Les  alliés  s'en  féhcitèrent.    La  plupart  des 
poUtiques  croyoieut  que  Guillaume,   en  le 
faisant,  n'avpit  eu  d'autre  but  que  de  pré- 
parer  le   renouvellement   de   Talliance   de 
l'Angleterre  avec  la  Hollande,  et  ne  se  dou- 
toient  pas    que    cet  événement  changeront 
les  rappo):ts  de  toutes  les  puissances,  et  en- 
fanteroit  de  grandes  révolutions.  Le  prince 
d'Orange  fut  peut-être  le  seul  qni  vit  dans 
son  mariage  le  germe  d'une  haute  fortune; 
son  génie  profond  lui  donnoit  une  vue  jon- 
gue  et  sûre,  et  il  ne  s'occupoit  du  présent 
que  pour  le  féconder  et  y  déposer  ravenir. 
Le  roi  de  France  acquit  par  le  marîagei 
du  prince  d'Orange,  la  preuve  que  le > roi 
d'Angleterre,    quoique   porté   d'inclination 
pom*  lui  et  gagné   par   son   or,    allqit  lui 
échapper,  et  que  l'opinion  publique  seroit 
plus  forte  que  ses  intrigues»    U  étpit  facile 


r  cr 


ï75 

de  prévoir  qu*nne  olliance  entre  l'Angleterre 
et   la  Hollande  seroit  la  conséquence  né- 
cessaire de  cette  union.    Louis  XiV  le  crai- 
gnolti  et  voulant  forcer  les  alliés  à  la  paix  par   ^''ja- 
des expéditions  promptes  et  heureuses,  il  en- 
tra en  campagne  de  bonne  heure.    La  prise 
de  Gand   et  celle  '  dTpres  fîiront  les  pre- 
mieis  exploits  de  son  armée.    Lsf  nouvelle 
de  ces  succès  porta  la  consternation  dans 
la  congrès   de  Nimégue,    mais   en  même 
temps  elle  fit  une  telle  sensation  en  Angle- 
terre,    que  Gh.'irles  II  se   vit  contraint  de  v'^^'^^f 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  la  repu*    '  ^^^' 
blique  des  Etats -unis,  pour  ne  pas  soulever 
contre  lui  le  parlement  et  la  nation. 

CSe  traité  seroit:' peut- être  demeuré  sans 
efFet,  car  Charles  ne  vouloit  pas  sérieuse^ 
ment  faire  la  guerre  à  la  France.  Il  se  ser^ 
vit  de  cette  mesure,  pour  tirer  des  som-> 
mes  considérables  du  parlement,  '  et  pour 
obtenir  de  l'argent  de  Louis  XIV,  à  qui  il 
promit  en  secret  de  trahir  ses  devoirs  et 
de  tromper  son  peuple;  mais  l'existence 
seule  de  ce  traité  donna  de  l'ombrage  à 
la  France,  de  l'inquiétude  aux  Hollandois, 
et  influa  d'une  manière  décisive  sur  les  né- 
gociations de  Nimégue.   La  France  qui  con- 
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noissoit  les  rapports  du  roî  d'Angleterre 
avec  sa  nation,  craignit  que  Charles  forcé  de 
tenir  ses  engagemens ,  ne  prit  tôt  ou  tard, 
malgré  lui,  une  part  active  4  1a  guerra.  La 
Hollande  vouloit  prévenir  T  exécution  du 
traité)  parce  que  les  stipulations  péciiniai- 
res  en  feroient  retomber  tout  le  poids  sur 
elle;  d'aiUeurs,  le  parti  des  de  Witt  qui  s'é- 
toit  relevé  et  qui  redoutoit  plus  que  jamais 
l'accroissement  du  pouvoir  de  Guillaume, 
depuis  son  mariage  et  depuis  l'alliance  de 
Londres  9  croyoit  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de 
la  république  de  se  hâter  de  conclure.  Les 
plénipotentiaires  françois  insistoient  Avec 
beaucoup  d'art  sur  ces  considérations ,  et 
présentoient  toujours  aux  envoyés  des  Etats- 
unis  le  fantôme  du  despotisme  du  prince 
d'Orange.  La  paix  particulière  de  la  Hol- 
lande avec  la  France  devoit  être  le  résultat 
naturel  de  cet  état  des  choses.  Elle  le  fut» 
Les  alliés  qui  vouloient  empêcher  ce  dénou- 
ement, avoient  fait  fixer  un  terme  après  le- 
quel la  guerre  seroit  continuée  si  la  paix 
n*étoit  pas  signée.  Ce  terme  étoit  le  dix, 
août.  Dès  le  premier  du  mois,  les  Fran* 
cois  et  les  HoUandois  étoient  entièrement 
d'accord.    Les  alliés  ll'ignoroient,   et  pour 
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les  entretenir  dans  Terreur ,  les  François 
aYoient  habilement  fait  naître  de  nouvelles 
difficultés  entre  les  Hollandois  et  eux.  Ces 
derniers  avoient  été  eux-mêmes  dupes  de 
cette  tactique.  Mais  le  soir  du  jour  fatal» 
les  ministres  de  France  retirent  les  nou- 
velles demandes,  déclarent  qu*tls  s'en  tien- 
nent aux  premiers  arrangemens^  et  la  paix 
est  signée  entre  onze  heures  et  minuit  à 
llidtel  de  France. 

Les  alliés  furent  confondus  d'un  événe- 
ment qui  minoit  leurs  espérances;  Temple 
étonné  fut  obligé  de  convenir  que  les  né- 
gociations de  la  France  étoient  un  chef- 
d'oeuvre  d'adresse  et  d^habileté.  Le  parti 
du  prince  d^Orange,  iitdigné  de  cette  pré- 
dpitation  qui  déjouoit  tous  ses  calculs,  s'ex- 
hala en  plaintes  et  en  dameurs  ;  on  parloit 
hautement  de  refuser  la  ratification  du 
traité,  on  accusoit  Bevemingk  de  trahison, 
on  le  menaçoit  de  lui  intenter  un  procès 
criminel;  mais  cette  fermentation  générale 
se  calma,  et  les  avantages  prédeux  que  la 
paix  assuroit  à  la  nation,  la  rendirent  sourde 
aux  cris  des  passions,  et  remportèrent  sur 
les  manoeuvres  de  l'esprit  de  parti.  On 
prétend  que  le  prince  d'Orange,  qui  devoit 
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être  instruit  de  la  signature  du  traité ,  att^- 
4aoûc.  qua  le  matéchal  de  Luxembourg  à.Saint- 
Detiis  près  de  Mous,  dans  Tespérance  de  le  ' 
vaincre,  et-d'antener  une  nouvelle  rupture. 
Luxembo\irg  qui  se  repos'oit  sur  la  foi  de 
la  paiXy  se  vit  attaqué  au  moment  où  il  s'y 
attendoit  le  moins.  Sa  présence  d'esprit 
ordinaire  Iç  tira  de  ce  danger,  et  il  répara 
le  désordre  de  la  surprise.  Le 'combat  fgit 
sanglant.  Guillaume  n'obtint  pas  son  but^ 
et  fut  obligé  de  se  retirer  avec  perte.  Le 
sang  qui  £iit  versé  inutilement  dans  cette 
journée,  pèse  sur  lui.  Dans  tout  autre  temp^, 
la  France  auroit  ressenti  et  vengé  ce  re- 
nouvellement injuste  des  .hostilités;  mais 
alors  elle  vouloit  la  paix:,  le  traité  qu'elle 
venoit  de  conclure  avec  la  Hollande  lui 
étoit  avantageux,  et  elle  n'insista  pas  sur 
cette  violation  de  toutes  les  lois. 

La  république  des  Etats -unis  avoit  été 
voisine  de  sa  ruine  et  d'une  destruction 
totale  au  commencement  de  la  guerre;  elle 
paroissoit  avoir  tout  perdu,  et  elle  recouvra 
tout.  La  France  lui  rendit  Mastricht,  la 
seule  de  ses  conquêtes  sur  J^  Hollande  que 
Louis  Xiy  eût  encore  conservée.  Les  deux 
puissances  firent  ensemble  un  traité  de  com* 

merce 
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merce  très -Favorable  aux  Etats -unîs«  L'abo- 
lition du  droit  d'aubaine  et  la  liberté  du 
commerce  avec  les  ennemis  mêmes  de  la 
France  dans  le  cas  d*une  guerre  maritime, 
étoient  deux  objets  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  les  Hollandois.  Les  idées  libérales 
qui  dictèrent  les  difFérens  articles  de  ce  trai- 
té, méritent  d'être  érigées  en  maximes  géné- 
rales, et  d*être  avouées  par  toutes  les  nations 
pour  servir  de  base  à  un  code  maritime. 

La  France  satisfaite  d*avoir  isolé  la  Hol- 
lande, et  de  l'avoir  déterminée  à  une  paix 
particulière,  espéroît  bien  de  regagner  sur  les 
alliés  désunis  Téquî  valent  des  sacrifices  qu'elle 
avoit  faits  à  la  république,  et  de  se  dédomma- 
ger sur  eux  de  sa  modération  apparente.  La 
Hollande  se  flattoit  d'employer  tout  son  crédit 
pour  procurer  à  ses  alliés  des  conditions  avan- 
tageuses, et  elle  attendoit  beaucoup  de  sa  mé- 
diation. Mais  la  France,  sûre  des  Etats-unis,  se 
montra  peu  disposée  à  faire  de  nouveaux  actes 
de  générosité.  Les  alliés  furent  obligés  de 
céder  à  l'ascendant  que  ses  victoires,  ses 
forces  et  sa  position  donnoient  à  la  France. 

L'Espagne  conclut  sa   paix  la  première.  i7»er«. 
Elle  étoit  la  plus  exposée  de  toutes  les  puis- 
sances belligérantes;  elle  devoit  se  montrer 
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la   plus  facile;   ses   proyînces   convenoient 
mieux  à  la  France  que  toutes  les  autres,  et 
ce  que  l^ovds  XIV  acquéroit  sur  cette  fron- 
tière de  ses  états,  étoit  un  véritable  accrois- 
sement de  forces.    Aussi  ce  fut  TEspagne 
qui  paya  pour  toutes  les  autres  puissances 
les  frais  de  la  guêtre.    Si  la  France  avoit 
encore  à  cette   époque   possédé   la  Sicile, 
elle  lui  seroit  peut-être  restée.    Mais  cette 
lie  avoit  été  évacuée  par  les  François  bîei» 
avant  la  pacification.  Leurs  excès  les  ay oient 
rendus   odieux  aux  habitans;    le  foible   et 
voluptueux  Vivonne   n'étoit  pas   fait   pour 
conserver  à  la  France  cette  importante  con- 
quête.    On  avoit  senti  la  nécessité  de  l'a- 
bandonner, et  La  Feuillade  en  avoit  ramené  - 
les    débris    des    troupes   françoises.     Il   ne 
pouvoit  donc  être  question  dans  le  traité 
que  des  Pays -bas  et  de  la  Franche- Comté. 
La  France   rendit   à  la  vérité  à  T Espagne 
quelques  districts  et  quelques  villes  qu'elle 
avoit  obtenues  par  la  paix   d'Aix-la-Cha- 
pelle, savoir  Charleroî,  Binch,  Oudenarde, 
Courtrai,  le   duché   de  Limbourg,  le  pays 
d'Entre -Meuse,    le   fort   de   Rodenhen,  'St. 
Ghilaîn,  et  Puicerde  en  Catalogne;  mais  le 
roi    d'Espagne   lui   abandonna   en  échange 
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Valenciennes,  Bouchain,  Condé,  Cambrai  et 
le  Cambresis,  Aire,  St  Orner,  Ypres,  War- 
wlcky  Poperingue,  Wameton,  Bayeul,  Cas- 
sel,  Bavay,  Maubeuge,  places  bien  autrement 
importantes  par  leur  situation,  leur  force» 
leur  richesse,  et  qui  n'attendoient  que  le 
génie  de  Vauban  pour  servir  de  boulevards 
à  l'ancienne  France,  et  pour  devenir  autant 
de  points  d'attaque  menaçans  contre  les 
Pays -bas  espagnols.  La  Franche -Comté 
toute  entière  fut  cédée  par  l'Espagne  a 
.  Louis  XIV.  Eloigné  du  centre  de  la  monar- 
chie, et  séparé  des  autres  provinces,  ce 
h  P^y*>  quoique  fertile  et  habité  par  un  peu- 
ple brave  et  intelligent,  n'ajoutoit  pas  beau- 
coup à  la  puissance  de  l'Espagne;  mais  c'é- 
toit  pour  la  France  une  acquisition  du  plus 
grand  prix;  elle  garantissoit  la  sûreté  de 
ses  frontières,  en  donnant  à  la  France 
pour  barrière  de  ce  côté  le  Jura  et  la 
bonne-foi  helvétique.  Ces  provinces  et  ces 
villes  furent  abandonnées  à  la  France  avec 
tout  ce  qui  en  dépendoit  et  avec  la  liberté 
de  les  échanger  contre  d'autres.  Termes  va- 
gues du  genre  de  ceux  qui  se  glissent  dans 
tous  les  traités,  et  qui  servant  de  raison  ou 
de   prétexte  aux  plaintes  des  f cibles,^  aux 
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excès  et  aux  violences  du  plus  fort,  amè- 
nent toujours  de  nouvelles  guerres. 

L'empereur  Léopold  répugnoît  encore  à 
la  paix,  et  comptoit  toujours  sur  les  chan- 
ces favorables  des  armes.  La  campagne 
1678*  brillante  du  maréchal  de  Créqui  le  désa-  , 
busa  de  ses  espérances,  et  lui  inspira  des 
intentions  plus  pacifiques.  Cet  habile  ca- 
pitaine avoît  fait  échouer  tous  les  projets 
du  prince  Charles,  couvert  en  même  temps 

TAIsace  et  le  Brisgau,    battu  le  comte  de 
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Stahremberg,  pris  Kehl  d'assaut,   conservé 
toutes    ses    conquêtes ,    et    empêché    l'en- 
nemi d'en  faire.     Ces  revers,    et  les  trou- 
blés  de  la  Hongrie  qui  demandoient  toute 
son  attention,    fléchirent  l'orgueil  de  Léo- 
jG-jg.  pold,    et  les  négociations   s'entamèrent   de 
nouveau.     La   paix  fut  bientôt  conclue  et  ' 
signée.     La  France  rendit  Philîpsbourg,  et 
garda  Fribourg,  place  forte  qui  lui  ouvroit 
l'Allemagne.    Le  duc  de  Lorraine  Charles  V, 
dépouillé  de  ses  états,    demanda  qu'ils  lui 
fussent   restitués.     L'empereur    et   TEmpire 
qu'il  avoit  servi  de  son  épée  et  qui  étoient 
intéressés  au  succès  de  sa  demande,  appuyè- 
rent ses  justes  prétentions.     Louis  XIV  lui 
offrit  de  le  remettre  en  possession  de  ses 
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états,  aux  termes  de  la  paix  des  Pyrénées, 
ou  de  les  lui  rendre  tous  à  condition  qu'il 
céderait  Nancy  à  la  France  en  échange  de 
Toul,  et  que  les  chemins  qui  conduisent  en  Al* 
sace  resteroient  toujours  ouverts  à  la  Fronce. 
i    Charles  refusa  de  recouvrer  son  duché,  en 
lignant  lui-même  l'acte  d'une  dépendance 
'    étemelle.    Il  aima  mieux  se  réserver  la  li- 
berté de  protester  contre  l'injustice  qui  lui 
'    retenoit  tout  l'héritage  de  ses  pères,  que  de 
r    sanctionner  de  son  consentement  une  usur- 
pation partielle.  Une  pauvreté  fîëre  et  hono- 
rable   lui   paroissoit   au-dessus  d'une  exis- 
tence opulente  et  servile.     Cette  noblesse 
digne  d'un  souverain,  est  assez  rare  pour 
qu'on  ne  néglige  pas  de  l«i  relever.    Son 
refus   n'empêcha   pas   la   conclusion  de  la 
paix.    L'empereur  promit  de  rendre  la  li- 
berté au  cardinal  de  Fîirstenberg.    L'évê- 
C[ue   de  Strasbourg   fut   réintégré  dans  ses 
biens.  *  Le  traité  de  Munster  fut  confirmé. 
Le  même  jour  où  l'empereur  signa  la  paix,  s  f«vr. 
le  duc   de  Brunsvîc  fit  la  sienne  avec  la   '79- 
France;  Févéque  de  Munster  ne  tarda  pas  agman 
à  suivre  cet  exemple.  *^79- 

L'électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de 
Oanemarc  abandonnés  à  eux-mêmes,  res- 
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toîent  seuls  sur  le  théâtre  de  la  guerr 
Ni  Tun  ni  l'autre  ne  vouloient  renoncer  ^ 
leurs  conquêtes,  et  la  France  ne  voulo  -3 
traiter  avec  eux  qu'à  cette  condition.  Ff^^ 
deric  Guillaume  I  qui  le  premier  avoit  g^^ 
néreusement  épousé  les  intérêts  de  la  H 
lande,  et  qui  avoit  fait  de  grands  saôrifio 
à  la  cause  commune,  méritoit  bien  de  gem^t* 
der  des  provinces  qu'il  devoit  à  sa  vale'ur 
et  à  son  génie,  et  la  Suède  qui  l'avoit  aU 
taqué  sans  raison,  auroit  dû  porter  la  peine 
d'une  guerre  injuste.  Après  sa  malheureuse 
^674»  campagne  en  Alsace  contre  Turenne,  Télec- 
teur  avoit  encore  eu  le  chagrin  de  perdre 
à  Strasbourg  son  iîls  atné,  le  prince  Charles 
Emile,  dans  lequel  il  se  voyoit  renaître,  et 
qui  promertoit  de  le  reconimencer.  Affligé 
de  ces  revers  sans  en  être  accablé,  il  avoit 
pris  ses  quartiers  d'iiiver  en  Franconie,  et 
dans  ce  repos  apparent  son  âme  de  feu 
méilitoit  de  nouvelles  opérations,  lorsqu'il 
apprît  que  sa  Marche  électorale  étoit  rava- 
gée par  les  Suédois.  L'argent  que  Louis  XIV 
avoit  su  répandre  à  propos,  «et  l'ascendant 
de  la  France  dans  les  conseils  de  la  Suède, 
avoient  engagé  cette  puissance  à  profiter 
de  Tabsence  de  l'électeur  pour  envahir  ses 


t5tats,  La  Suède  regardoît  la  France  comme 
son  alliée  naturelle;  toutes  deux  a  voient  corn* 
battu  TAutrichei  toutes  deux  avoîent  donné 
la  paix  à  l'Allemagne  et  garanti  le  traité  de 
I\4unster.    Elles  étoient  trop  éloignées  pour 
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se  nuire  l'une  à  Tautre;  et  la  Suède  as^ 
seyant  sur  le  rôle  temporaire  et  forcé 
*c]a'elle  avoit  joué  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  ses  principes  politiques,  craignoit 
l'Autriche  y  et  ne  voyoit  dans  la  France 
qu'une  puissance  capable  d'attaquer  l'Au- 
triche  avec  avantage,  sans  penser  que  la 
France  elle-même  menaçoit  l'Allemagne  et 
lEurope  entière.  D'un  autre  côté,  les  ac- 
croissemens  du  Brandebourg,  la  politique 
active  et  les  talens  militaires  de  son  souve- 
rain, la  part  qu'il  prenoit  à  tous  les  grands 
éyénemens,  inspiroient  à  la  Suède  de  l'in- 
quiétude et  de  la  jalousie.  Elle  voyoit  une 
nouvelle  puissance  se  former  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  et  elle  ne  pouvoit  pas  le 
voir  avec  indifférence.  Fière  de  ses  souve- 
nirs, elle  crut  avoir  trouvé  le  moment  favo- 
rable pour  écraser  un  état  qu'elle  avoit  pris 
l'habitude  de  mépriser  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  et  qui  commençoît  à  mon- 
trer  autant  de  vigueur  qu'il  avoit  montré 


de  foiblesse.   Une  armée  suédoise  ayait 
nétré   dans  la  Marche  sous  les   ordres  d 
général  Wrangel.    I^e  pays  étoit  absolume 
sans  défense.    Les  paysans  excédés  de  c 
violences,  et  pleins  d'attachement  pour 
prince  et  pour  leur  patrie,  s'étoient  arm 
d'eux-mêmes  afin  de  repousser  ces  étra 
gers  avides;  mais  ils  avpient  combattu  ay^3( 
plus  de  bonne  volonté  que  de  succès,    ^t 
rien  ne  s'opposoit  aux  progrès  des  armes 
suédoises. 

Frédéric  Guillaume  avoit  appris  dans  ses 
quartiers  d'hiver  les  dangers  de  ses  provin- 
ces, et  s'arrachaVit  au  repos,  il  avoit  fait 
des  marches  forcées  pour  porter  du  secours 
à  ses  malheureux  sujets.  Les  Suédois  avoient 
ressenti  les  effets  de  sa  présence;  lorsqu'ils 
le  croyoient  encore  inactif  et  tranquille  en 
Franoonie.  Dôrflinger,  un  de  ses  généraux, 
qui  d'une  condition  obscure  s'étoit  élevé 
par  son  mérite  seul  aux  premiers  grades, 
devançant  l'électeur  dans  sa  marche,  avoit 
chassé  les  Suédois  de  Rathenau.  Leur  ar« 
mée  forte  de  douze  mille  hommes  s'étoit 
réunie  et  formée  près  de  Fehrbellin.  A  ces 
troupes  qui  avoient  vécu  commodément  dnns 
les  Marches,  l'électeur  ne  pouvoit  opposer 
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qa^une  infanterie  harassée  et  peu  nombreuse,  • 

et  un    corps   de   cavalerie   de   cinq   mille 

Iiommes.     Cependant  la   connoissance   du 

terrain,  d'excellentes  dispositions  et  le  jeu 

d'une  artillerie  bien  servie  lui  avoient  donné 

la  victoire.  £lle  avoit  été  décisive,  et  les  dé* 

Iris  de  Tarmée  suédoise  s'étoient  retirés  avec 

précipitation  dans  le  Mecklenbourg.    Cette 

bataille   ouvre   glorieusement  les  fastes  de 

la  valeur  des  Brandenbourgeois,  et  prélu- 

doit  à  un  siècle  de  triomphes.     C*étoient 

les  premiers  essais  d^une  nation  héroïque 

destinée  à  de  grandes  choses. 

La  victoire  de  Fehrbellin  avoit  fait  une 
sensation  prodigieuse  dans  le  nord.  Un 
peuple  nouveau  venoit  de  flétrir  les  anti- 
ques lauriers  des  Suédois.  La  Suède  fut 
partagée  entre  l'étonnement  et  la  honte  de 
se  voir  battue  par  ceux  qu'elle  avoit  mé- 
prisés. L'Empire  s*étoit  félicité  de  voir  s'é- 
lever dans  son  sein  un  vengeur  de  sa  tran- 
quillité et  de  ses  droits.  A  la  suite  de  cette 
défaite,  la  Suède  avoit  été  déclarée  enne- 
mie de  l'Empire;  à  juste  titre,  car  garante 
de  la  paix  de  Westphalie,  elle  l'avoit  elle- 
même  enfreinte.  Frédéric  Guillaume  pro- 
fitant de  sa  victoire,  étoit  entré  dans  la  Po- 


méranie  suédoise.    Wolgast,  Stettîn,  Stra 
sund  mémei  quoique  défetidue  par  de  bon.^ 
ouvrages  et  par  le  talent  du  comte  Kônig^s 
mark,   en  un  mot  toute  la  province  avocr 
subi  la  loi  du  vainqueur.    Dans  l'espéran 
d'efiFacer  ces  revers  et  d'opérer  une  dive 
sîoil  favorable,    les'  Suédois    étoient    entri 
dans  la  Prusse  au  nombre  de  seize  mi 
hommes.     C'étoit   du    côté    de   la   Livo 
qu'ils    avoient   fait   leur   invasion,    et   elWe 
avoit  réussi,  car  Gôrtz  qui  commandoit  en 
Prusse   pour   l'électeur,    n'ayant   que   troîi 
mille  hommes,  n'avoit  pu  leur  résister.    La 
saison  étoit  peu  propre  aux  opérations  mi« 
lîtaires.     On   étoit   au   mois  de  décembre. 
L'hiver  étoit  rude,  les  fleuves  étoient  pris 
par   la   glace    et  les  chemins  couverts  de 
neige.    Ces  obstacles  que  la  nature  lui  op* 
posoît,  n'avoient  pas  arrêté  l'électeur.    Per- 
suadé qu'il  étoit  de  son  devoir  et  de  son 
honneur  d'arracher  la  Prusse  à  ses  ennemis, 
il  étoit  parti  de  Berlin  le  trente  décembre 
avec  l'électrice.     Sa  cavalerie  le  précédoit 
conduite  par  Dôrflinger.     On  avoit  chargé 
l'infanterie  sur  des  traîneaux.     Le  dix  de 
janvier   Frédéric  Guillaume   étoit   arrivé    à 
Marienwerder.    La  nouvelle  de  son  arrivée 
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inattendue  avoit  porté  le  découragement  et  | 
la  consternation  dans  Tarmée  suédoise.  Le 
maréchal  Hom  qui  la  commandoit,  avoit 
préparé  sa  retraite.  Mais  l'électeur  Tavoit 
]M>ar8uiyi  avec  vivacité,  et  pour  s'épargner 
un  détour  de  huit  milles,  les  troupes  bran- 
debourgeoises,  sous  les  ordres  de  leur  prince, 
avoient  passé  le  Ourisch-HalF  qui  étoît  pris 
par  la  glace.  Le  général  suédois  vouloit  se 
retirer  par  la  Samogitie.  Les  Brandebour- 
geois  le  suivent,  le  serrent  de  près,  et  en- 
gagent avec  lui  des  combats  journaliers  dont 
ils  sortent  toujours  vainqueurs.  Après  sa 
malheureuse  expédition,  l'armée  suédoise, 
réduite  à-peu-près  à  deux  mille  hommes, 
rentra  en  Lîvonie^  La  rapidité  des  opéra- 
tions de  l'électeur  avoit  été  si  grande,  que 
le  vingt- quatre  de  janvier  il  étoit  entré 
triomphant  dans  les  murs  de  Kônigsberg, 
et  que  dans  l'espace  de  quatorze  jours  la 
Phisse  avoit  été  entièrement  délivrée  des 
Suédois. 

Ces  avantages  décisifs  pouv oient  faire 
espérer  à  l'électeur  une  paix  avantageuse, 
et  il  étoit  probable  qu'il  conserveroit  une 
partie  de  ses  conquêtes.  L'Allemagne  et 
l'Europe  toute  entière  y  étoient  également 
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intéressées.    Mais  la  politique  habile  de  la 
France^  la  désunion  des  alliés,  Tingratitude 
de  la  Hollande,  la  basse  jalousie  de  Léo- 
pold,  privèrent  Frédéric  Guillaume  du  fruit 
de  ses  victoires.     La  république  des  Etats- 
unis  oubliant  qu'il  avoit  été  son  unique  allié 
dans  <  le  temps  où  elle  n'avoit  pas  iin  seul 
ami  .et  où, elle  étoit  menacée  d'une  ruine 
prochaine,  avoit  conclu  sa  paix  sans  lui,  et 
n'a  voit  rien  stipulé  en  sa  faveur  dans  son 
traité  avec  la  France;   on  ne  pouvoit  pas 
s'attendre  que  l'empereur  et  l'Espagne  mon- 
treroient  plus  de  zèle  pour  ses  intérêts  que 
n'en    avoit   montré   la  Hollande,    et  qu'ils 
auroient  plus  de  générosité  ou  de  recon- 
noîssance  que  la  république  qui  avoit  des 
obligations  particulières  à  l'électeur.     Il  se 
trouvoit  donc  seul  exposé  aux  vengeances 
de   la  France   et  à  l'action   de  toutes  ses 
forces.  ,  Déjà  Calvô  s'étoit  emparé  de  Clé- 
ves;  le  duc  de  Créqui  étoit  entré  dans  la 
^  Westphalîe   à   la    tête  d'une  armée.     Léo- 
pold  dont  le  coeur  étoit   aussi  étroit  que 
l'esprit,   jaloux  du  mérite  de  l'électeur  et 
de  la  considération   dont  il  jouissoit,   desi- 
roit  de  le  voir  humilié.    Dans  cette  situa- 
tion,  Frédéric  Guillaume  ne   pouvoit   que 
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céder  à  la  force  de  la  nécessité.  OeAt  été 
un^' folie  d^engager  une  lutte  aussi .  inégale, 
et  rélecteur  ne  confondoit  pas  la  fermeté  ^ 
ayec  robstination,  et  le  courage  avec  la  té* 
mérité.  11  envoya  Meinders  à  Paris  pour 
négocier  la  paix.  La  France  sûre  de  sa 
supériorité,  en  dicta  les  conditions.  Elle 
employa  son  ascendant  en  faveur  de  la 
Suéde  son  alliée,  et  exigea  de  Pélecteui^  de 
rendre  à  cette  puissance  les  conquêtes  qu'il 
aroit  faites  sur  elle.  Cette  conduite  de 
Louis  XIV  étoit  aussi  noble  que  sage.  La 
Suède  s*étoit  sacrifiée  pour  la  France,  elle 
pouvoit  encore  lui  être  utile.  11  falloit  la 
récompenser  de  ses  services,  et  lui  conser- 
ver ses  forces.  Quelque  dure  que  cette 
restitution  dût  paroître  à  Frédéric  Giiîl- 
laume,  il  fut  obligé  d*y  consentir.  La  paix 
fut  conclue  à  St  Germain  -  en  -  Laye.  L'é-  ^î"«» 
lecteur  obtint  avec  peine,  de  garder  les  *  ' ^" 
villes  de  Gamin,  de  Garz,  de  Greifenberg 
et  de  Wîldenbruck,  et  pour  l'indemniser 
en  partie  des  pertes  qu'il  avoit  faites  et  du 
ravage  de  ses  provinces,  la  France  lui 
paya  huit  cent  mille  écus.  Foible  ilédom- 
magement  des  sommes  que  la  guerre  lui 
avoit  coûtées,   et  qu'il  auroit  pu  employer 
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à  ramélîoration  de  ses  états;  xnaîs  s'il  n'a- 
voît  pas  gagné  en  puissance  réelle,  il  aVoit 
gagné  du  crédit  dans  l'opinion,  par  sa  va- 
leur  et  par  son  habileté.     On  avoit  appris 
à  connoitre  les  ressoiu*ces  de  ses  états  e|t  * 
celles  de  son  génie,  on  estimoit  sa  personne, 
on  sentoit  que  sa  puissance  étoit  de  quel- 
que poids  dans  la  balance  politique.     Elle 
n'étoit   pas    assez  grande  pour  lui  assurer 
une  entière  indépendance;  elle  l'étoit  assez 
pour  Icf  tirer  de  la.  servitude  et  de  la  nullité. 
Le  roi  de  Danemarc  restoit  seul  sur  le 
théâtre   de  la  guerre;  il  ne  tarda  pas  à  le 
quitter.      Chrétien  V    étoît    entré    dans    la 
grande  coalition  contre  la  France.    Il  suffis 
soit  que  la  Suède  fût  Talliée  et  l'amie  de 
Louis  XIV,  pour  que  le  Danemarc  fît  cause 
commune  avec  ses  ennemis.    Ces  deux  puis* 
sances,    voisines  l'une  de  l'autre,   à -peu- 
près  égales  en  forées,   et  pouvant  se  nuire 
l'une  à  l'autre  avec  une  égale  facilité,  ont 
rarement   marché    de    concert.     La    guerre 
entre  Chrétien  V  et  Charles  XI  s'étoit  faite 
en  même  temps  sur  terre  et  sur  mer.    La 
marine  danoise  avoit  conservé  son  ancienne 
supériorité;    trois  victoires  navales   avoîent 
ajouté  à  sa   gloire,   et  le  pavillon  suédois 


avoit  été  humilié  près  de  Plie  d'Oelande,    iC^j. 
de  Langeland  et  de  Kidgebucht.    Mais  Tar-   1G7S. 
mée  suédoise  avoit  effacé  les  désastres  de 
la  flotte  et  vengé  sa  honte,   en  défendant 
le  sol  natal  que  le  Danemarc  avoit  envahi, 
et  les  troupes  danoises  qui  avoient  fait  luie 
descente  en  Scanie,   avoient  été  battues  à 
,Lund;    dans  une  seconde  bataille  près  de    1677. 
Landscron  le  .sort  des  armes  avoit  été  in- 
décis, et  les  Danois  occupoîent  encore  la 
Scanie.     Après   avoir   dissous  la  ligue  qui 
s'étoit  formée  contre  lui,   et  dicté  les  con- 
ditiona  de  la  paix  à  tous  ses  ennemis,  Louis 
XIV  menaça  le  Danemarc,  et  exigea  qu'il 
rendit    à   la   Suède    toutes   ses   conquêtes. 
Joignant   l'effet  à  la  menace,  il  envoya  le 
marquis  de  Joyeuse  à  la  tête  d'une  petite 
armée  prendre  possession  du  pays  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst.     Ces  troupes  y 
demeurèrent  jusqu'à  la  paix.    Le  Danemarc 
ne  pouvant   et   ne   voulant   pas   continuer 
plus  long -temps  un  combat  inutile  et  dis- 
proportionné,   accepta  les  propositions  de 
la  France ,    conclut  avec  elle  le   traité   de  a  tepc 
Fontainebleau,    et   avec  la  Suède  celui   de   '^79- 
Lunden.     Le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  a6  «ept 
furent  pacifiés.  ^^79- 


Ainsi  la  France  sortit  victorieuse  d'une 
guerre  qu'elle  avôît  entreprise  injustement, 
et  dans  laquelle  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope s'étoît  conjurée  contre  elle.  Arbitre 
de  la  paix,  elle  avoit  acquis  dans  les  négo- 
ciations de  Nîmégue  une  prépondérance 
plus  décisive  et  plus  alarmante  que  celle 
qu'elle  devoit  aux  succès  de  ses  armes,  car 
elle  seule  avoit  fait  à  chacun  sa  part,  et 
déterminé  les  conditions  de  tous  les  traités. 
Elle  avoit  obtenu  tout  ce  qu'elle  avoit  de- 
mandé. Si  elle  avoit  borné  ses  demandes, 
c'est  que  son  intérêt  bien  entendu  le  lui 
conseilloit,  et  sans  se  relâcher  de  ses  pré- 
tentions, elle  n'avoit  tenu  aucun  compte 
de  celles  des  autres.  Ce  qu'elle  avoit  ajouté 
a  son  territoire  étoit  peu  de  chose,  à  côté 
de  l'ascendant  qu'elle  avoit  pris  sur  tous 
les  états,  et  de  l'accroissement  prodigieux 
de  sa  puissance  d'opinion.  Elle  dut  toiis 
ces  avantages  à  la  conduite  équivoque  et 
double  du  roi  d'Angleterrre,  dont  elle  con- 
noissoit  les  pensées  secrètes,  et  à  l'adresse 
avec  laquelle  ses  négociations  désunirent 
les  états  coalisés,  pour  avoir  meilleur  mar^ 
che  de  chacun  d'entr*eux  après  l'avoir  isolé 
de  tons  les  autres.  Les  succès  de  cette  tac- 
tique 


1^3 

tique  poutToSent  surprendrei   si  Ton  igiio^ 
roit  que  le  plus  souvent  Tidcntité  des  inté- 
rets  pennanens  et  invariables  des  puissanceS| 
qui  devroit  en  former  nn  véritable  faisceau, 
est  sacrifié  à  Fappàt  de  quelque  petit  inté- 
rét  partictilier  qu'on  leur  présente;  qu'unei 
politique  élevée^   qui  repose  sur  les  grands 
rapports  et  sur  des  bases  larges  et  solides, 
est  aussi  rare  que  les  esprits  vastes  et  les 
grandes    âmes;    que   pour   la   plupart    des 
états  il  n'existe  point  de  passé  dans  lequel 
ils  aillent  chercher  les  leçons  de  Texpérience, 
point  d'avenir  éloigné  pour  lequel  ils  tra- 
vaîllenti    et  que  l'art  de  rendre  le  présent 
supportable,    est  tout  a  leurs  yeux:   maxi^ 
mes  que  Ton  conçoit,  sans   les   approuver, 
dans    des   individus    qui    ne    vivent    qu'un 
jour,  mais  qui  sont  inexplicables  dans  les 
états  qui  ne  peuvent  échapper  à  la  destruc- 
tion qu'en  croyant  à  leur  immortalité. 

On  peut  regarder  le  moment  de  la  paix 
de  Nimégue  .comme  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  règne  de  Louis  XIV  et  comme 
Tàpogée  de  la  gloire  de  la  France.  Cette 
puissance  dominoit  dans  l'Europe,  elle  étolc 
l'objet  de  toutes  les  craintes  et  de  toutes 
les  espérances,  le  centre  de  la  politique. 
IV.  i3 
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Ses    guerres    lui    avoîent    coûté   beaucoup 
d'argent;  maïs  pendant  que  d'un  c6té  on 
détruisoît  et  dépensoit  la  richesse  nationale^ 
on  produisoît   et  l'on  amassoit  de  Tautre. 
Le  génie  et  l'activité  de  Colbert  prévenoient 
ou  réparaient  le  mal.    Tous  les  pays  étoient 
tributaires  de  l'industrie  Françoise.     Les  in- 
ventions, les  modes,  les  goûts  de  la  nation 
se    répandoient   de   plus    en   plus    avec  sa 
langue.     Cette   langue    marchoit   à    grands- 
pas  à  l'universalité.    C'étoit  en  françoîs  çue 
Louis  XIV  avoit  dicHi  ses  lois  à  Nimégi^Q... 
Bientôt   le   françois   fut   presque   générale- 
ment  substitué    au   latin    dans  les  transao-* 
tiens  politiques,  malgré  la  répugnance  de 
quelques    états    qui   réclamèrent   encore  à 
Nimégue  en  faveur  de  l'idiome  des  ancie;is 
maîtres  du  monde.    Les  nouveaux  maîtres 
l'emportèrent,  et  leur  langue  passa  des  ca- 
binets dans  la  société.    La  prééminence  po- 
litique des  François  décida  sa  fortune;  sa 
clarté,  sa  précision,  sa  simplicité  l'assuré-, 
rentf  la  perfection  toujours  croissante  de  Ik 
littérature  françoise  étendit  de  plus  en  plus 
le  règne  de  la  langue. 

A  la  paix  de  Nimégue,  la  France  victo- . 
rieuse  et  triomphante  devoit  être  l'objet  de 
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a   jaloDsie   de    tous  les  autres  états.    Elle 
'étoit   en    effet     L*éclat  de  sa  supériorité 
ilessoit  les  yeux  de  toutes  les  autres  pois* 
ances.     Mais    aucune    d*elles    n'a  voit    les 
nojens   de   satisfaire  sa  haine  et  son  en* 
rie.  Leurs  passions  étoient  impuissantes,  et 
la  France   n'avoit   rien   à  craindre  de  ses 
foittns.     Quelque  sensible  et  même  mena- 
çante  que  fût  sa  prépondérance,  si  Louis  XIV 
rerenant    à    des   principes   de   modération 
Bt  de  sagesse,  avoit  rassuré  l'Europe  sur  seâ 
>rojet8  gigantesques,  et  si  Ton  avoit  vu  un 
erme  à  son  ambition  inquiète,  l'Europe  n'au-» 
HMt  point  conçu  d'alarmes;  elle  auroit  contem- 
plé sans  inquiétude  la  grandeur  de  la  France, 
fu  du  moins  elle*ne  se  seroit  pas  armée  pour 
affoiblir;  et  la  paix  du  monde  n'auroit  pas 
té  troublée.    Mais  l'orgueil  de  Louis,  Tac- 
irité  malfaisante  de  Louvois,  le  besoin  de 
loire    et    de    mouvement   qui   a   de   tout 
emps  caractérisé   la   nation    françoise,   ne 
ermirent  pas  à  la  Fraqce  et  à  l'Europe  de 
>iiir   long -temps   de  leur  bonheur.    Dans 
espace  qui  s'est  écoulé  depuis  la  paix  de 
imégue  jusqu'à  la  ligue  d'Augsbourg,  on  ' 
eut  dire  avec  vérité,    que  la  France  par 
Mt  mépris  pour  tous  les  traités ,  par  son 
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ton  impérieux,  ses  hauteurs  insultantes,  ses 
démarches  violentes  et  injustes,  parut  provo- 
quer le  soulèvement  général  de  l'Europe. 
Ce   fut   Tabus   révoltant   qu!elie  fit  de  ses 
forces,  qui  tira  toutes  les  puissances  de  leur 
léthargie,  et  les  contraignit  en  quelque  sorte 
à   réunir    leurs    moyens   pour  lui   résister. 
Sans  ce  concert,  c'en  étoît  fait  de  Tindépen- 
dance  politique  des  nations  de  FEurope  et 
de  tous  les  avantages  physiques  et  moraux 
qui  tiennent  à  ce  bien  inappréciable;    Louis 
XIV  n'auroit  jamais  [réduit  tous  les   autres 
états  en  provinces^    et  ne   les   auroit   pas 
incorporés  à  la  monarchie,  mais  il  les  eût 
gouvernés   par   des  ordres  émanés  de  son 
trône;   il  eût  entravé  leur  activité  et  leur 
industrie,  ou  les  eût  fait  servir  à  son  hixe 
et  à  sa  gloire.    La  crainte  de  déplaire  à  la 
France  fût  devenue  le  principe  et  la  règle 
des  démarches  dé  tous  les   cabinets.    Les 
princes,    esclaves    déguisés   sous   de  beaux 
noms,    eussent   acheté  par  une  soumission 
servile  la  permission  d* exister  sous  une  forma 
quelconque,    et   les  peuples    perdant   tout 
orgueil  national  à  mesure  que  leurs  princeâ  J 
perdoient  toute  dignité,  seroient  tombés  dans 

• 

la  langueur^  le  découragement  et  la  nullité. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Etat  des  sciences  et  des  lettres  en  France.  Caw- 
ses  de  leurs  -progrès.  Caractères  distinctifi 
de  la  poésie,  de  t éloquence,  de  la  pfUloso^ 
phie  francoises.    Siècle  de  Louis  3UV^ 


L'époque  de  la  prépondérance  de  la  France 
fut  aussi  celle  de  sa  prééminence  dans  le« 
lettres  et  dans  les  arts.  Elle  tenoit  le  scep- 
tre du  génie  comme  celui  de  la  puissancei 
et  régnoît  dans  le  monde  littéraire  comme 
dans  le  monde  politique.  On  peut  même 
dire  avec  vérité,  que  ces  deux  genres  de 
domination  exerçoient  l'un  sur  Tautre  une 
action  bienfaisante,  et  se  consolidoient  réci' 
proquement.  L'éclat  des  talens  rejaillissoit 
iur  la  puissance,  et  la  puissance  concouroit 
i  étendre  F  empire  et  les  triomphes  du  ta- 
lent. Afin  de  réunir  sous  im  même  point 
de  vue  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'éblouissant 
dans  cette  période  de  la  grandeur  fran- 
çoise^  nous  plaçons  ici  le  tableau  du  déve- 
loppement nationaL  II  servira  de  point  de 
passage  et  de  repos  entre  Tépoque  où  le 
travail,  la  richesse  nationale,  les  succès  des 
armes  et  les  combinaisons  de  la  politique 
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aroient  amené  le  plus  haut  degré  de  puis- 
sance de  Louis  XIV,  et  celle  qui  nous  of- 
frira Tabus  de  la  puissance  ^i  suivi  de  son 
affoiblissementy  de  sa  décadence  et  de  sa 
chute. 

Les  conditions  du  développement  de 
l'esprit  humain  y  sans  lesquelles  les  génies 
heureux  que  la  nature  fait  naître,  inconnus 
à  eux-mêmes  et  aux  autres,  sommeillent  et 
ne  sont  pas  même  avertis  de  leur  existence, 
se  réunirent  à  Tépoque  de  la  paix  de  Ni- 
mégue,  pour  produire  de  grands  efiPets. 
Le  beau  ciel,  le  climat  tempéré,  la  ferti- 
lité du  sol,  la  richesse  des  sites,  une  na- 
ture sagement  libérale  qui  veut  être  sol- 
licitée par  le  travail,  mais  qui  encouragé 
rhomme  par  sa  fécondité,  étoient  propres 
à  favoriser  en  France  le  développement, 
mais  elles  ne  sufilsoient  pas  pour  Tamener. 
Une  imagination  vive,  une  organisation 
délicate  et  mobile,  une  sensibilité  facile  à 
ébranler,  un  esprit  actif  qui  comptoit  Tac- 
tivité  au  nombre  de  ses  besoins,  une  âme  : 
susceptible  de  toutes  les  impressions ,  de .  j 
tous  les  sentimens,  de  toutes  les  idées, 
aroient  formé  de  tout  temps  les  traits  du 
caractère  national.    Ces  dons  du  ciel  pro- 
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mettoient   aux  François   de   grands   succès 

dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts;  mais 

il  falloit  que  les  circonstances  et  les  événe* 

mens   dirigeassent   leur   attention    et  Jeurs 

forces  sur  ces  objets  intéressans. 

Ces  circonstances  et  ces  événemens  pa- 
rurent,   et    semblèrent   s'être    réunis    pour 
faire  du  règne  de  Louis  XIV  un  règne  bril- 
lant    Les  guerres   civiles  de  la  ligue,  les 
conspirations    nombreuses     que    Richelieu 
avoit  passé  sa  vie  à  provoquer  et  à  com- 
battre, et  les  troubles  de  la  Fronde  avoient 
donné    aux    âmes   une  forte  impulsion;   le 
peuple  avoit  pris  l'habitude    des   émotions 
vives   et    sentoît   le   besoin  d'être  occupé. 
Cette     habitude     et    ce     besoin     dévoient 
tourner  au  profit  du  développement;  Tac- 
,  tivité  ne    pouvant    plus    trouver   d'alimens 
dans  les  événemens   politiques,    devoit   se 
porter   sur   des    objets   plus  '  paisibles.     Ce 
n'est  pas  au  milieu  des  agitations  politiques 
que  les  lettres  et  les  arts  prospèrent,  mais 
riiistoire  prouve  que  les  troubles  civils  don- 
nent réveil  aux  talens,   et  qu'ils  fécondent 
l'imagination  et  la  pensée. 

Le    gouvernement  prit    en  France,    dès 
que    Louis  XIV    gouverna    par   lui-même» 
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une  assiette  plus  £xe,  une  marche  plus  : 
gulière^  un  caractère  de  vigueur  et  de 
gesse.  Ce  n'ëtoit  plus  Tanarchie  féods 
où  la  force  ne  servoit  qu'à  violer  impui 
ment  le  droit,  et  où  il  n'y  avoit  de  sûr 
que  pour  ceux  qui  attaquoient  celle*  < 
autres*  Ce  n'étoît  plus  le  régime  de  t 
reur  que  Richelieu  avoit  substitué  aux  f 
mes  aristocratiques  de  l'ancienne  consti 
tion,  régime  qui  devoit  servir  de  point 
passage  à  la  véritable  monarchie,  mais  ( 
glaçoit  les  coeurs  et  paraljsoit  les  espri 
c'étoit  un  gouvernement  ferme  et  doi 
une  autorité  tutélaire  qui  garantissoit  la  i 
raté  des  individus,  leur  assuroit .  à  te 
une  active  protection,  et  favorisoit  leur  < 
velopperaent.  Les  arts  et  les  lettres  pi 
vent  fleurir,  et  ont  fleuri  en  effet  dî 
les  monarchies  comme  dans  les  répui 
ques;  la  forme  des  constitutions  est  asi 
indifférente  à  leurs  progrès  :  mais  el 
sont  incompatibles  avec  le  despotisme 
l'anarchie.  Le  gouvernement  de  Le 
XTV  s'éloigna  également  de  Tune  et 
l'autre,  pendant  la  première  moitié  de  i 
règne.  Sous  le  joug  salutaire  des  lois, 
plioient   les   têtes  les  plus  puissantes. 
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.  seul  commandoity  tous  les  autres  obéîssoient; 
mais   les    ordres   à  cette  époque  n*étoient 
pas* encore  des  ordres  arbitraires^  ils  étoient 
dictés  par  l'intérêt  public,    et  sous  Tégide 
protectrice   des    lois   générales    toutes    les 
forces   pouvoiest   agir   sans   inquiétude   et 
tons    les    talens    produire    dans    une    en- 
tière liberté.     Aussi ,   grâces   à   cette  tran- 
quillité précieuse  et  aux  soins,  éclairés  de 
Colbert,  le  travail  se  multiplia  bientôt  sous 
toutes  les  formes,    et  répandit  dans  toute 
la   France    les    besoins    du    luxe    et    les 
moyens  de  les  satisfaire.     On  ne  travailla 
pas  uiiiquemeat  pour  vivre,  mais  pour  vivre 
agréablement.    Il  y  eut  bientôt  en  France 
on  grand  nombre  d'hommes  riches,  qui  eu* 
rent  le  temps,   le  désir  et  les  moyens  de 
s^instruire.     un    devint   avide    de   tous   les 
genres  de  jouissances;  on  connut  Tennui,  la 
faim  de  l'âme  qui  s'annonce  lorsque  tous 
les  autres  besoins  sont  apaisés;  Fennui  et 
la  richesse  sollicitèrent  le  talent,  et  sortant 
de  sa  léthargie ,  il  travailla  pour  le  luxe  de 
Tesprit,  après  avoir  pourvu  à  tous  les  agré- 
mens  et  à  toutes  les  commodités  de  la  vie 
physique.  La  sûreté  publique,  le  règne  des  lois 
et  la  soif  de  jouir,  le  plus  puissant  ressort 
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de  Tactivîté  humaine,  multiplièrent  et  per- 
fectionnèrent le  travail  de  Tagriculture,  des 
arts  et  du  commerce;  il  y  eut  bientôt  ua 
excédent  considérable  des  production^  sur 
la  consommation;  le  travail  enfanta  les  ca- 
pitaux de  la  richesse  ;  ces  capitaux  créèrent 
la  puissance  nationale;  la  puissance  réveilla 
et  encouragea  le  génie,  et  ses  ouvrages  de- 
yinrent  la  décoration  de  la  puissance. 

A  ces  causes  générales,  qui,  de  tout 
temps,  ont  été  les  conditions  du  développe- 
ment, et  qui,  modifiées  par  les  localités,  agi- 
rent toutes  en  France  à  cette  époque,  se 
joignirent  encore  des  causes  particulières, 
qui  renforcèrent  l'action  des  premières,  et 
qui  eurent  beaucoup  d'influence  sur  les  pro- 
grès de  la  poésie,  de  l'éloquence,  des  arts 
libéraux,  et  même  des  sciences  exactes. 

Riqhelieu  avoit  attiré  les  grands  proprié* 
taires  dans  la  capitale,  afin  de  pouvoir  les 
surveiller  de  plus  près,  et  sa  politique  ja- 
louse avoit  fait  de  Paris  la  première  ville 
du  royaume.  G'étoit  rendre  un  grand  ser- 
vice aux  lettres  que  d'offrir  aux  génies  fa- 
vorisés du  ciel,  un  centre  et  un  point 
de  ralliement.  Si  l'esprit  humain  doit  at- 
teindre   un  haut   degré   de    perfection ^     i] 
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est  nécessaire   de  lui   offrir  beaucoup    de 
points  de  comparaison,  pour  que  la  circula- 
tion des  idées  en  augmente  lé  nombre  et  la 
richesse,  et  que  les  têtes  s'électrisent  par  le 
firottemenc.     Les  grandes  villes  ont  été  et 
seront   toujours   le   foyer   des  talens  et  la 
serre- chaude  des  arts.    Le  génie  peut  sans 
doute  enfanter,  dans  la  solitude,  des  con- 
ceptions sublimes;  il  est  même  des  genres 
qu'on    ne    peut   cultiver   avec   succès    que 
dans  l'isolement  et  la  retraite;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  demandent  un  grand  théà^ 
tre,  et  le  goût  qui  éclaire  le  génie,  le  guide 
et  prévient  ses  écarts,  le  goût  qui  appose 
aux  ouvrages  du  génie  le  sceau  de  la  per- 
fection, ne  se  forme  que  dans  les  lieux  qui 
lui  offrent   un   grand   nombre    d'objé):s   de 
comparaison  et  une  utile  diversité  de  juge- 
mens.    Paris    étoit  déjà  devenue  une  ville 
riche,  peuplée,  éclairée.     Les  grands  pro- 
priétaires   que    la    politique    de    Richelieu 
avoit  arrachés  à  leurs  terres,   y  formoient 
une  société  d'hommes  riches,    à   qui  leur 
rang,  leur  fortune,  leur  genre  de  vie  ;don- 
noient  le  tact  et  le  sentiment  des  conve- 
nances, qui  pour  charmer  leur  loisir  deman- 
doient  des  secours  aux  lettres  et  aux  arts, 
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et  dont  rexample,  les  leçons,,  les  jugeméns 
se  répandoient  dans  les  classes  inférieures; 
Louis  XIV  ne  tarda  pas  à  donner  le  ton 
à  ces  sociétés,  qui  elles --niémes  le  donnoient 
aux  autres,   et  on  doit  lui  rendre  la  justice 
de  dire  qu'il  méritoit  d'être  leur  modèle,  car 
il  étoit   né   heureusement,   son  goût  étoit 
sain  et  pur,  un  tact  exquis  lui  tenoit  lien 
d'études  'et   de    lumières.     U    portoit   sur 
son  extérieur  l'empreinte  de  la  noblesse  de 
son  âm^  et  de  son  goût  pour  le  beau.    La 
plupart   de  ses  injustes   détracteurs,   qui  à 
distance   le   jugent    avec    un    mépris    biea  ^ 
commode    pour    leur    médiocrité,    eussent   . 
été    en   sa  présence  gagnés  par  un  souris, 
ou    intimidés    par   un   regard.     Gomme  il 
avoit  un  heureux  équilibre  de  facultés,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  chez  lui  de  force  pré- 
pondérante, il  mettoit  de  la  mesure  dans 
ses  démarches  et  de  la  dignité  dans  ses  ac- 
tions; il  étoit  surtout  sensible  aux,  charmes 
de  la  régularité,  de  l'ordre,    de  l'unité  de 
dessein  dans  les  ouvrages  de  l'art;  il  vou* 
loit  que  le  style  eût  de  la  noblesse,  et  qu'il 
fût  toujours  à  l'unisson  du  sujet;  il  haïssoit 
l'exagération  des  expressions   et  des  idées, 
quoiqu'il  en  eût  un  peu  dans  le  caractère. 


n  haïssoit  encore  plus  la  trivialité,  le  mé- 
pris des  convenances,  la  bassesse  des  sen- 
timens  et  du  langage.     Il  aimoit  la  simpli- 
dté|  l'harmonie,  l'élévation  des  pensées  et 
des  sentimens,   et  son  goût  a  eu  une  telle 
influence    sur    le    développement  national, 
qu'en  parlant  des  traits  caractéristiques  de 
l'esprit  et  du  goût  de  Louis  XIV,  on  carac- 
térise sans  le  vouloir  le  génie  de  la  litté- 
rature françoise.    Le  plus  souvent  le  public 
ratîlioit  ses  jugemens,  et  souvent  il  a  jugé 
plus  sainement  que  le  public,  et  a  désigné 
d'avance  à  la  renommée  les  ouvrages  qu'elle 
célébreroit  un  jour.    S'il  n'a  pas  rendu  jus- 
tice à  La  Fontaine,  s'il  a  condamné  la  ma- 
nière  et  le  genre  de  Teniers,  il  faut  l'excu- 
ser en  disant  que  c'étoit,  de  tous  les  genres 
de  mérite,  celui  qu'il  pouvoit  le  moins  sen- 
tir, parce  qu'il  n'avoit  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  le  caractère  de  son  esprit. 

Non  -  seulement  il  accueillit  les  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  et  il  leur  rendit  hom* 
mage,  mais  il  accueillit  leurs  auteurs  et 
leur  accorda  des  éloges  flatteurs  parce  qu'ils 
étoient  sentis  et  motivés,  et  des  distinc- 
tions dictées  par  une  estime  réflécliie,  qui 
seules  peuvent  encore  agir  sur  le  génie  près- 
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que    toujours   indifférent   aux   richesses   et 
aux  honneurs.    Racine  et  Boileau  raccom- 
pagnoient  dans  ses  voyages;  souvent  ils.  fai-* 
soient  sa  conversation,  et  il  étoit  digne  de 
les  posséder  puisqu'il  recherchoit  leut  com- 
merce.   Il  protégea  Molière  contre  les'at^ 
taques    de   l'hypocrisie   irritée    de   se    voir 
mise  en  scène.    Bossue t,  Montausier,  Beau* 
villiers,  Fénélon  furent  chargés  par  "lui  de 
l'éducation  de  ses  enfans,  et  en  les  confiant 
au  génie  et  à  la  vertp,  il  prouva  qu'il  ad- 
miroit  l'un,  et  qu'il  ne  craignoit  pas  l'autre. 
On  connoit  les  choses  vraies  et  ingénieuses 
qu'il   dit   à  Massillon,   lorsque   ce  célèbre 
orateur  eut  prêché  le  carême  à  Versailles. 
Ces  complimens  ingénieux,   ces  hommages 
flatteurs,  ces  attentions  délicates  qu'il  avoit 
pour  les  gens  de  lettres,  formèrent  bientôt 
l'esprit   général;   les   courtisans   et  les  sei- 
gneurs,   imitateurs  du  souverain,   ^e   firent 
gloire  de  cultiver  la  littérature,  ou  lui  ren- 
dirent   du   moins   hommage   par  un-  culte 
hypocrite,    et  vécurent  avec  les  beaux- es- 
prits  du   siècle  dans  les  relations  "ies  plus 
intimes.   De  la  cour,  ce  ton,    ce  goùt^  ces 
habitudes    se   répandirent   dans   les   autres 
j^arties   de  la  France;   la   science   et   l'art 
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furent  les  objets  d'un  yëritable  culte,  et 
leurs  représentans  ou  leurs  favoris  furent 
recherchés  et  respectés  dans  tous  les  cer^ 
des  et  dans  toutes  les  sociétés. 

En  perfectionnant  l'Académie  françoise, 
en  créant  celle  des  Sciences  et  celle  des 
Inscriptions,  Louis  XIV  oifrit  aux  gens  de 
lettres  des  encouragemens  et  des  récom- 
penses; il  réunit  leurs  tàlens  et  leurs  forces 
divisées,  pour  assurer  leurs  talens  et  leurs 
succès;  il  leur  procura  le  précieux  avantage 
de  vivre  avec  leurs  pairs ,  et  d'être  jugés 
par  eux;  il  leur  assura  une  existence  douce 
et  tranquille,  un  loisir  laborieux  et  hono- 
rable. La  langue  fut  protégée  et  défendue 
par  un  tribunal  respectable,  contre  les  inva- 
sions de  ces  écrivains  qui  croient  avoir  des 
idées  neuves  lorsqu'ils  créent  des  mots  nou- 
veaux, et  dont  les  hardiesses  ne  sont  sou- 
vent rien  moins  qu'heure,uses.  La  science 
>*enrichit  par  des  observations  assidues,  des 
expériences  nombreuses  et  de  savans  cal- 
culs* Le  champ  de  l'antiquité  fut  défriché,. 
^t  de  vastes  dépôts  recueillirent  et  conser- 
èrent  des  matériaux  précieux,  dont  d'ha- 
iles  connstructeurs  ont  tiré  dans  la  suite 
^  plus  grand  parti;  TétabUssement  des  aca- 
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démies  fit  de  la  noble  profession  d'ho^im^ 
de  lettres  un  état  honoré.  On  n'eut  pas 
besoin  de  joindre  d'autres  titres  à  celui-là 
pour  être  reçu  par-tout;  on  ne  jugea  pas  un 
homme  inutile  ou  ridicule,  parce  qu'il  étoit 
penseur  ou  poëte  de  profession,  qu'il  aî- 
moit  mieux  la  vérité  que  l'or,  et  qu'il  tra- 
vailloit  pour  les  besoins  de  l'esprit,  comme 
d'autres  travaillent  pour  ceux  du  corps. 

Les  grands  événemens  politiques  du  règne 
de  Louis  XIV,  les  progrès  et  le  déploiement 
de  sa  puissance,  l'admiration  ou  la  crainte 
que  la  France  inspiroit  à  toute  TEurope, 
fournirent  nom -seulement  aux  poètes  et  aux 
orateurs  des  sujets  dignes  d'être  traités  par 
des  talens  supérieurs,  mais  ils  créèrent  dans 
toute  la  nation  un  orgueil  national,  un  be- 
soin de  mouvement,  un  enthousiasme  de 
gloire ,  qui  imposoit  *  au  génie  des  artistes 
et  des  poètes,  de  grandes  obligations,  et 
leur  promettoit  de  grands  succès.  Chacun 
vouloit  contribuer  à  l'éclat  de  la  France; 
il  y  eut  une  concurrence  d'efforts,  vne  rir 
valité  généreuse  de  talens,  une  abondance 
de  productions  parfaites,  au-dessus  de  tout  , 
ce  que  le  monde  avoit  jamais  vu  dans  ce 
genre.    Les  étrangers  accouroient  de  toutes 

parts 
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parts  à  Paris  pour  être  témoins  des  mira- 
cles  que   le  génie  enfantoit  à  la  voix  de 
Louis  XIV*     Les    étrangers    s' empressoient 
de  Toir  et  d'approcher  les  grands  hommes 
qui   ne    laissoient    pas    à    T  admiration    le 
temps   de   se   reposer;    leur   gloire   devint 
une  propriété  nationale,  ik  acquirent  la  con^ 
science  douleurs  forces ,  c'étoit  acquérir  le 
secret  de  les  multiplier  et  d'assiurer  leur  ré- 
putation  par  de  nouveaux  ouvrages.   Us  \i- 
Toient  au  milieu  d^une  nation  qui  s'associe 
à  l'immortalité  du  génie. en  partageant  ses 
succès,  qui  est  tourmentée    du   besoin  de 
sentir  avec  vivacité  et  d'exprimer  avec  force 
ses  sentimens,  et  capable  de  s'oublier  elle* 
même  pour  contribuer  à  Thonneur  national. 
Le  génie    excitoit   l'enthousiasme   général, 
et  cet    enthousiasme    augmentoit   le   sien. 
Enfin,  les  gens  de  lettres  réunis  dans  une 
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même  ville,  y  formoient  un  corps   d'élite 

destiné  à  préparer  les  plaisirs  déUcats  d'ime 

^1    nation  sensible;  ils  s'éclairoient  les  uns  les 

autres,    se   communiquoient  leurs  pensées, 

JQgeoient   réciproquement   leurs    ouvrages, 

et  créoient  l'opinion  publique.    Le  feu  du 

génie  est  difficile  à  allumer,  mais  dés  qu'il 

a  paru,  il  est  facile  de  le  répandre,  et  il 

IV.  i4 
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se   communique   avec  une  prodigieuse  n 
pidité. 

Après   ces   réflexions   générales   sur  le 
causes   du   développement   des   esprits    ex 
France,   jetons    un   coup-d*oeil  sur  les  ri 
ch esses    de   la  littérature  Françoise,    et  ta 
chons  de  saisir  le  caractère  particulier  d( 
ses  chefs- d'oeuvre  dans  les  di/Férens   gen- 
res de  poésie   et  d'éloquence.     Avant  que 
la  Grèce   eût  beaucoup   de  poètes    dignes 
de    l'immortalité,    elle    a   eu    des   poèmes 
épiques  *  qui    ont   servi  de  modèles   à  tou- 
tes   les    nations.     Sans    autre    maitre   que 
la    nature,    sans    autres   leçons    que    celles 
qu'il  reçut  de  son  génie,  Homère  enfanta 
riliade  et  l'Odyssée;  ces  deux  grandes  com- 
positions,  qui  sont  devenues  les  livres  sa- 
crés des  poètes  grecs,  se  présentent  4  l'en^ 
trée    de    l'histoire    de   la   littérature   grec- 
que, et  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  si  fé- 
cond dans  tous  les  genres,  n'a  point  pro- 
duit de  poëme  épique  qu'on  lise  encore, 
ni  qui  mérite  d'être  lu.  ^La  muse  de  Boi- 
leau  a   fait  justice  du  Moyse  sauvé  de  Si 
Amand,    du  Childebrand  et  de  la  Pucelle 
de  Chapelain;    ces  poèmes  ne  vivent  plus 
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que  dans  ses  rers,  et  ils  y  sont  condamnés 
à  une  triste  immortalité.     Chapelain  savoit  . 
bien  dessiner  le  plan  d'un  poëme  comme 
on  dessine  le  plan  d'un  jardin ,  mais  41  ne 
sayoit  pas  le  couvrir  d'une  riche  végétation  ; 

m 

ton  imagination  créoit  des  personnages  et 
des  actions  y  mais  il  ignoroit  Tart  de  faire 
parier  les  uns  et  de  peindre  les  autres.  Le 
Uoine  dans  son  St  Louis  montre  du  talent 
pour  rinvention,  il  a  plus  de  yenre  que 
Chapelain  et  moins  de  dureté  que  lui,  mais 
soQ  style  est  foible,  lâche,  incorrect,  et  le 
style  seul  assure  aux  ouvrages,  et  surtout 
«nx  poèmes,  des  succès  durables*  Le  Télé- 
maque  est  un  ouvrage  unique;  aucune  na« 
don  ne  peut  en  offrir  un  par^:  on  ne 
sauroit  lui  disputer  le  titre  de  poëme,  mais 
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ce  n'est  pas  un  poëme  épique,  Fénélon  lui-  non 
même  se  fût  refusé  à  cet  honneur,  et  i7f5« 
>  8008  ce  point  de  vue  il  eût  condamné 
r  dans  son  ouvrage  ces  morceaux  d'une  po- 
litique simple  et  lumineuse,  d'une  morale 
pare  et  touchante,  qui  charment  et  instrui- 
sent le  lecteur,  mais  que  la  poésie  épique 
réprouve.  Poëte  du  premier  ordre  quand 
il  veut  l'être,  par  ses  fictions  ingénieuses,  la 
vivacité  de  ses  images,  la  chaleur  et  la  ri* 
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chesse   de  &on  coloria ,   il  préfère  souvent 
d*étre    philosophe,    et    sacrifie  Taction   au 
plaisir  de  faire  parler  la  sagesse  de  Menton 
Si'  la  France  n'a  pas  réussi  à  cette  épo- 
que dans  le  poëme   épique,    et  l'on   doit 
peut- être  en  accuser  la  langue  qui  ne  se 
prête   que   difficilement   aux   peintures    du 
détail  que  ce  genre  exige,  plus  encore  que 
la  pénurie  des  sujets,  le  défaut  de  merveil- 
leux, la  vivacité  et  Pimpatience  du  carac- 
tère national;  le  Lutrin  de  Boileau  est  un 
chef- d'oeuvre   dans   le   genre   de   l'épopée 
badine.   Le  contraste  de  la  majesté  du  ton, 
de  la  mesure  imposante  du  vers,  des  grands 
ressorts  que  le  poète  met  en  jeu,  avec  la  peti- 
tesse du  sujet,  est  une  source  inépuisable  de 
bon  comique  dans  laquelle  Boileau  a  puisé 
avec  succès.    Cette  production  achevée  est 
peut-être  son  plus  beau  titre  à  la   gloirje 
poétique;  il  y  prend  av'ec  succès  tous  les 
tons,  excepté  celui  du  sentiment  et  de  la 
passion  qui  n'a  jamais  été  le  sien,   et  dans 
aucun  poëme  la  langue  ne  parolt  plus  sou- 
ple, plus  flexible,  plus  harmonieuse. 

On  a  remarqué  que  les  peuples  civili- 
sés et  riches  aiment  la  pastorale,  comme 
on  aime  la  peinture  de  l'dge  d'or;  le  con- 
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traste  la  leur  fait  chérir;  leur  imagination 
et  leurs  sen^  se  reposent  sur  ces  simples  et 
(irais  paysages.  Mais  il  est  rare  qu'une  ^O' 
1  ciété  riche  en  idées  et  en  sentimens  réus- 
sisse dans  ce  genre;  soit  qu'on'  donne  aux^^ 
bergers  de  Tesprit  ou  des  passions,  on  dé- 
nature également  le  caractère  que  leur 
donne  leur  genre  de  vie.  On  court  risque 
d^étre  foible  et  froid ,  ou  de  sortir  absolu- 
ment du  ton  qui  convient  aux  personnages. 
Segraîs  et  madame  Deshouliéres  n'ont  pas  ^"*'" 
su  éviter  le  prepiîer  de  ces  éciieils.  Fon-  né 
tenelle  a  éclioué  contre  Tautre,  La  muse 
timide  des  champs  devoit  être  déplacée 
près  du  trAne  éblouissant  de  Louis  XIV; 
elle  a  cru  devoir  changer  de  moeurs  et  de 
langage,  et  en  le  faisant,  elle  a  perdu  ses 
grâces  naïves. 

La  fable  qui  appartient  à  la  poésie  di- 
dactique par  son  but,   est  un  petit  poëme 
épique,    dont   les   plantes    et   les  animaux 
sont  les  héros,  les  champs  et  les  forêts  le 
théâtre,    et   auxquels   les  incidens  les  plus 
insignifians    et   les   plus   légers   servent    de 
suiet.   L'inimitable  La  Fontaine  auroit  créé    "®" 
l'apologue  s'il  n'aVoit  pas  été  inventé,   car 
son  génie  portoit  naturellement  des  fables; 
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et,  comme  disoit  F  ingénieuse  la  Sablière, 
c'étoit  un  fablier.  Le  bon  homme  ira  plus 
loin  que  nous,  disoit  Molière  à  ses  amis,  et 
s*il  ne  les  a  pas  laissés  derrière  lui,  du  moins 
«1  s* est  placé  à  leur  côté,  et  il  est  allé  tout 
en  contant  et  sans  s*en  douter,  à  Timmor- 
talité.  Quel  admirable  mélange  d'imagina- 
tion, de  sensibilité  et  d'une  philosophie 
douce  et  profonde!  quelle  simplicité  inimi- 
table! Il  crée  et  répand  ses  richesses  sans 
se  le  proposer  et  sans  le  vouloir,  et  c'est 
cette  heureuse  ignorance  qui  lui  donne 
cette  facilité,  cet  abandon,  cette  naïveté, 
qui  appelle  tour -à- tour  le  souris  et  les 
larmes.  On  ne  peut  le  comparer  avec  au- 
cun  auteur  ancien  et  moderne;  on  essaie* 
roît  en  vain  de  l'imiter,  on  doit  désespérer 
de  le  voir  reparoitre,  à  moins  que  la  na* 
ture  ne  reproduise  cette  étonnante  combinai- 
son* Chez  tous  les  autres  écrivains  on  peut 
distinguer  Thomme  de  son  talent,  l'écrivain 
de  son  ouvrage;  chez  La  Fontaine  la  chose 
est  impossible;  l'homme  tout  entier  se 
trouve  dans  chacune  de  ses  fables,  et  c* est- 
là  ce  qui  en  fait  le  charme;  chacune  d'el- 
les est  une  empreinte  précieuse  de  sa  phy- 
sionomie, physionomie  originale  et  vraiment 
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unique;  et  sî  l'on  avoît  pu  pénétrer  dans  les 
secrets  de  son  génie»  et  prendre,  comme 
disoit  Fontenelle,  son  dme  sur  le  fait,  on 
auroit  vu  que  les  fables  naissoient  d'elles- 
mêmes  dans  son  cerveau,  et  on  en  seroit 
rerenu  au  joli  mot  de  madame  de  La  Sa- 
blière: c*est  un  fablier. 

C'est  dans  la  poésie  dramatique  que  la 
France  a  atteint  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
le  plus  haut  degré  de  perfection.    Les  trou- 
bles politiques  qui  avoient  fait  paroltre  de 
grands  carrfctères,  Tinfluence  de  ^a  littéra- 
ture espagnole,    qui  se  distlnguoit  par  un 
ton  élevé,  mais  dont  l'élévation  dégénéroit 
quelquefois  en  enflure,   et  l'étude  de  l'his- 
toire romaine,  qui  attiroit  Corneille  par  une 
affinité  secrète  avec  le  ton  naturel  de  son  es- 
prit,  expliquent  les  défauts  et  les  beautés  de 
ce  grand  homme  que  le  règne  de  Louis  XIII 
revendique    à   juste    titre.      Il    avoit   régné    mou 
sur   la    scène   par   l'étonnement;    c'étoit  le    *°^* 
grand   ressort  qu'il  faisoit  jouer,    et  l'effet 
naturel    que    dévoient    produire   son    style 
mâle  et  dur,  ses  dessins  fiers  et  hardis,  ses 
pensées   profondes    et  ses  sentimens  subli- 
mes.    Racine  vint  lui  disputer  la  palme  du    more 
génie,   et  il  ne  peut  disputer  à  Racine  le   *^99* 
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mérite  de  la  perfection.   Ses  ouvrages  sont 
dans  la  poésie  ce  que  TApollon  et  la  Vé- 
nus  sont   dans  la  sculpture,   éminemment 
beaux.    Jamais  homme  ne  reçut  de  la.  na- 
ture un  coeur  plus   setisible   et   plus  pas* 
sîonné:  il  puisoit  en  lui-même  la  marche  et 
le  langage  de  ^ous  les  sentimens  et  de  tou* 
tes  les  passions,  ou  plutôt  son  imagination 
le  mettant  à  la  place  de  tous  les  person- 
nages   qu^il   met   en   action,    il  sldentifioit  ^ 
avec  eux;  il  étoit  tour- à- tour  Phèdre,  An- 
dromaque,  Achille,  Agamemnon,  Athalie;  il 
s^oublioit  lui-même,    et  se  fait  oublier  de 
ses   lecteurs;    on   ne   voit   que   ses   héros. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  élevé  à 
Técole  de  Port-Pioyal,  qui  étoit  celle  de  la 
piété,   de  la  raison  et  du  bon  goût;  sensi* 
ble    à   Tamour,    et   connoissant   par  expé- 
rience  toutes   ses   agitations   et   toutes  ses 
délicatesses;    placé  dans  un  siècle   où   les 
grandes  passions  n'étoient  ni  un  scandale 
ni  un  ridicule,  et  où  l'esprit  de  la  cheva- 
lerie s'annonçoit  encore  par  le  respect  que 
l'on  avoit  pour  les  femmes;   placé   à  une 
cour  où  tout  devoit  parottre  noble,   élevé, 
et  où  beaucoup  de  choses  Tétoient  en  ef- 
fet, où  la  décence  et  la  dignité  du  langage 
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et  des  manières  étoient  le  ton  dominant  et 
passoient  du  souverain  aux  sujets;  entouré 
d'amis  éclairés  et  sévères  qui  ne  lui  refu* 
soient  pas  Téloge  et  ne  lui  épargnoient  pas 
les  critiquesi   Racine  développa  dans  toute 
sa  force  le  beau  génie  qu'il  avoit  reçu  de 
la  nature,  et  fera  Tadmiration  et  le  désespoir 
de  tous    ceux   qui    essaieront   de  marcher 
sur  ses  traces.     On  lui  a  reproché  d'avoir 
<  transporté    l'art   dans   un   monde   idéal   et 
conventionnel;  mais  la  nature  telle  qu'elle 
existe  dans  les  individus  qui  composent  la 
société,  ne  sauroit  être  l'objet  de  l'art:  c'est 
la  nature  dans  sa  beauté  telle  qu'elle  existe 
dans  les  productions  d'élite  et  les  combi- 
naisons les  plus  heureuses  qu'elle  ait  jamais 
enfantées.  D'ailleurs,  si  elle  se  surpasse  elle- 
même  quelquefois,   elle  se  ressemble  ^ussi 
toujours  à  elle-même.    Toutes  les  amantes 
ne   parlent   pas   précisément    comme   Her- 
mione  ou  comme  Junie,  toutes  les  mères 
comme   Andromaque;    et   cependant    elles 
sentent   de   même,    et  du  moment  où  el- 
les seront  en  état  de  comprendre  Racine, 
elles   se   reconnoltront   dans    ces  portraits. 
On   a    dit  que  Racine   n'avoit  su  peindre 
que  l'amour,  mais  Tamour  est  de  toutes  les 
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passions  la  plus  intéressante,  parce  qu*elle 
est  la  plus  connue'  et  se  trouve  à  la  portée 
de  tout  le  monde;  l'amour  est  de  toutes  les 
passions  la  plus  tragique;  ce  n'est  pas  dans 
Bérénice 9  m^is  dans  Hermione  ou  dans 
Phèdre  qu'il  faut  le  voir,  pour  être  pénétré 
de  compassion  et  de  terreur.  On  a  dit 
que  Racine  manquoit  d'énergie,  qu'il  atten- 
drissoit  l'âme  sans  la  remuer,  et  qu'il  ne 
parloit  pas  assez  aux  sens*  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  prennent  l'eiFort  pour  la  force,  qui  puis- 
sent accuser  ce  grand  poëte  de  manquer  de 
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.force;  comme  il  est  toujours  simple  et  na- 
turel, on  peut  aisément  prendre  le  change. 
Britannicus   et  Athalie  suffisent  pour  prou- 
ver que    tous   les    tons   lui    sont  familiers,' 
qu'il  sait  peindre  comme  Tacite  avec  des 
touches  fîères  et  hardies,  et  s'élever  au  de- 
gré d'exaltation  d'un  prophète  de  l'ancienne 
loi.    U   est  bien  plus  facile  de  parler  aux 
sens   qu'à  l'imagination,  on  est  sur  du  se- 
cours du  décorateur  et  du  machiniste;  mais 
en  parlant  trop  aux  sens,  on  les  fatigue  ou 
on  les  révolte,  et  on  paralyse  le  jeu  de  l'î- 
'  magination;  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser, 
c'est  elle  qu'il  faut  savoir  mettre  en  mouve- 
ment, et  comme  ce  qui  est  n'est  jamais  aussi 
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bean  que  ce  qui  peut  être,  ses  tableaux 
seront  presque  toujours  supérieurs  à  ceux 
des  sens.  Racine  possédoit  ce  don  pré- 
cieux à  un  degré  éminent,  et  il  yjoignoit 
Tart  de  dessiner  les  caractères  avec  autant 
de  correction  que  d'unité,  de  lier  toutes 
les  parties  de  sa  création ,  de  simplifier  la 
marcliei  de  graduer  l'intérêt,  d'animer  tou- 
tes les  scènes  de  ses  tragédies;  il  avoit  sur- 
tout une  magie  de  style  dont  il  paroit  avoir 
emporté  le  secret,  il  ne  dit  jamais  ni  trop 
ni  trop  peu,  il  n'est  ni  au-dessus,  ni  au- 
dessous  de  son  sujet,  et  il  règne  toujours 
une  harmonie  parfaite  entre  les  choses 
qui  se  font  et  celles  qui  se  disent 

Les  autres  nations  disputent  à  la  nation 
(rançoise  le  mérite  de  ses  tragédies,  ou  du 
moins  la  prééminence  dans  la  tragédie; 
mais  toutes  les  nations  conviennent  que  les 
comédies  françoises  sont  les  premières  de 
toutes,  et  en  effet,  jamais  peuple  n'a  excellé 
dans  ce  genre  comme  les  François.  Ce 
phénomène  s'explique  facilement.  La  co- 
médie est  la  peinture  des  moeurs  et  des 
ridicules  de  la  société.  Le  François  est 
naturellement  sociable  ;  les  sociétés  sont 
nées  en  France;  elles  y  ont  été  de  bonne 
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heure  un  besoin  de  nécessité  première.    Une 
gaieté  franche  et  aimable,  une  malice  douce 
et   spirituelle   sont  des  traits  du  caractère 
national,  et  elles  sont  Tàme  de  la  comédie. 
Un  peuple  vif  jusqu'à  la  pétulance  et  qui 
est    dans   un   mouvement  continuel,    prête 
peut-être    plus    au   ridicule    qu'un    peuple 
flegmatique,    qui   n'a   souvent  d'autre  ridi- 
cule que  son  flegme  même;    et  ce  même 
peuple  doit  saisir  les  ridicules  avec  plus  de 
promptitude  que  tout  autre;  d'ailleurs,  sous 
le  régne  de  Louis  XEV,  la  distinction  des 
rangs,  les  bienséances  d'état,  les  usages  éta* 
bïis  par  une  étiquette  sévère,  dévoient  mul* 
tiplier  les  ridicules  en  multiplia!nt  le  nom- 
bre de  ceux  qui  avec  plus  de  vanité  que  de 
tact  et  de  prétentions  que  de  grâces,  vou- 
loient  sortir  de  leur  état,  trahissoient  leur 
origine    et  leur  profession,    en  imitant  les 
grands  seigneurs.     Les  ridicules  attendoient 
mort    Molière,  il  vint,  et  ils  furent  tous  produits 
^^73-   sur  la  scène,  et  les  originaux,  s'amusèrent 
aux  dépens  des  copies;  rapproché  des  clas- 
ses inférieures  par  sa  naissance  et  par  ses  re- 
lations domestiques,  des  classes  supérieures 
par  la  place  qu'il  occupoit  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  Molière  fut  admirablement  placé 
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pour  observer  les  hommes  de  tous  les 
raugs,  et  ponr  saisir  entr'eux  des  contras- 
tes frappans  et  comiques*  A  une  force  et 
une  pénétration  d'esprit  à  qui  rien  n*échap- 
poit  et  qui  devinoit  ce  qu'elle  ne  pou- 
▼oit  pas  apercevoir,  il  réunissoit  avec  une 
raison  saine  et  lumineuse,  lui  bon  sens 
exquis,  une  grande  gaieté  d'imagination 
et  de  la  verve  comique.  U  sacrifia  quel* 
quefois  au  goût  du  petit  peuple,  et  sur- 
tout aux  besoins  de  la  troupe  qu'il  devoit 
faire  vivre;  mais  il  expia  ces  torts  qu'on 
loi  pardonne  facilement,  par  les  composi- 
tions sublimes  du  Tartuffe  et  du  Misaur 
thrope.  Les  Espagnols  n'avoient  eu  que  des 
pièces  d'intrigue,  il  créa  les  pièces  de  ca- 
ractère; en  peignant  l'homme  individuel 
il  eut  le  grand  art  de  peindre  la  nature 
humaine  en  général;  en  nous  conservant 
le  portrait  fidèle  des  moeurs,  du  langage, 
des  habitudes  de  son  siècle,  il  fait  celui  de 
l'avare  et  de  l'hypocrite  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux.  Sa  philosophie  pro- 
fonde et  morale,  il  ne  la  dut  pas  autant  à 
Gassendi  dont  il  avoit  été  le  disciple,  qu'à 
l'étude  qu'il  fit  des  hommes  dans  toutes  les 
relations  sociales,  et  au  coup-*d'oeil  obser- 
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yateiir  qu'il  jetoit|  à  la  cour  et  à  la  ville^ 
dans  l'intérieur  des  maisons  et  dans  le  se- 
cret  des  coeurs.  Dufresni  et  Dancourt,  Ré- 
gnard  et  Destouches,  ses  rivaux,  n'ont  que 
de  la  gaieté  sans  philosophie  ou  de  la 
philosophie  sans  gaieté,  du  talent  et  même 
un  talent  distingué,  mais  point  de  génie. 

La  Grèce  avoit  donné  à  la  France  des 
modèles  de  tragédie  et  de  comédie.  L'Ita- 
lie avoit  créé  im  genre  de  spectacles,  où 
tous  les  arts  réunissoient  leurs  moyens  et 
leurs  richesses,  qui  s'éloigne  de  tout  ce  que 
les  anciens  ont  connu  dans  ce  genre,  quoi- 
qu'il les  rappelle  à  certains  égards.  Qui- 
nault  et  LuUy  associèrent  leurs  talens  pour 
le  transplanter  en  France,  et  l'opéra  prit 
naissance.  La  musique  de  Lully  est  oubliée, 
mais  on  lit  encore  avec  plaisir  les  vers  de 
Quinault,  et  malgré  les  traits  que  Boileau  a 
x688-  lancés  contre  lui,  la  mollesse  et  la  douceur 
de  ses  vers,  l'usage  admirable  qu'il  a  fait 
des  diiFérens  rhythmes,  l'élégante  simplicité 
de  son  style  lui  assurent  une  place  distin- 
guée parmi  les  auteurs  françois;  quelques 
morceaux  de  ses  poëmes  respirent  la  dou- 
ceur, la  tendresse»  la  volupté,  et  sonf,  dignes 
d'être  chantés  dans  les  jardins  d'Armide. 
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La  poésie  didactique  paroissoit  faite 
pour  le  sage  et  sévère  Boileau,  qtii  avoit 
plus  de  raison  et  de  goût  que  d'imagina- 
tion,  et  plus  d'imagination  que  de  sensibi-' 
lité.  Dans  son  art  poétique  il  donna  en 
même  temps  le  précepte  et  l'exemple.  Ce 
genre  de  poésie  a  fait  une  grande  fortune 
dans  notre  siècle  antipoétique.  Il  parolt 
ofirir  entre  la  philosophie  et  l'imagination^ 
entre  le  vrai  et  le  beau,  une  alliance  aussi 
utile  qu'agréable;  mais  il  présente  de  gran- 
des difficultés.  On  risque  toujours  d'être 
sec  et  aride,  ou  superficiel  et  faux.  Boileau 
a  su  tenir  un  sage  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes;  il  est  solide  sans  pesanteur,  et 
il  éclaire  en  amusant;  ses  idées  saines  et 
justes  se  succèdent  en  foule  sous  le  mas- 
que agréable  des  images.  Ses  satyres  qui 
paroissent  appartenir  au  genre  comique, 
(car  la  comédie  n'est  qu'une  satyre  en  ac- 
tion) appartiennent  plus  encore  au  genre 
didactique,  puisque  leur  but  est  d'instruire 
et  de  corriger.  Celles  de  Boileau  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde.  La  plupart 
de  se8  vers  sont  devenus  maximes  ou  pro- 
verbes. Il  n'a  pas  la  sainte  indignation  de 
Juvénal,  et  il  ne  pouvoit  pas  Tavoir,  puis- 
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qu'il  ne  frappe  que  sur  les  ridicules.  U  n'a 
pas  non  plus  la  philosophie  d'Horace,  son 
ton  léger,  son  esprit  fin  et  délicat;  mais  il 
a  sa  vivacité  y  ses  tournures  dramatiques ,  et  J 
la  même  correction  de  dessin,  la  mâoie 
pureté  de  goût.  On  trouve  dans  ses  satjrres 
plus  de  force  que  de  grâce,  plus  d'humeur 
que  de  gaieté,  plus  de  sagesse  que  d'abon- 
dance. On  7  admire  ce  style  mâle  et  fer- 
me, cette  simplicité  vraiment  antique,  ce 
naturel  précieux  qui  caractérise  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  od 
regrette  que  son  talent  ne  se  soit  exercé 
que  sur  les  mauvais  auteurs,  et  qu'il  n'ait 
pas  plus  ménagé  les  personnes  en  attaquant 
les  choses. 

Boileau  a  fait  l'ode  sur  la  prise  de  Na- 
mur,  mais  ses  partisans  et  ses  amis  desi- 
roient  qu'il  ne  l'eût  pas  faite,  ou  qu'on  Fou- 
bliât,  et  leur  voeu  a  été  rempli.  En  géné- 
ral, la  poésie  lyrique  n'a  pas  été  cultivée 
en  France  avec  succès.  Les  grands  événe- 
mens  du  siècle  de  Louis  XIY  et  les  ex- 
ploits des  François  étoient  bien  propres  à 
inspirer  l'enthousiasme  dont  l'ode  est  l'ex- 
pression, mais  le  génie  de  la  langue  qui  ne 
permet  pas  les  inversions   hardies,    et  qui 

plus 
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plus  que  toutes  les  autres,  se  refuse  même 
à  un  désordre  apparent,  n'est  pas  fiavorable 
à  la  marche  irrégulière  de  la  poésie  lyri- 
que. Cependant  l'auteur  d'Athalie  et  d*£s« 
ther  a  fait  ces  choeurs  immorteb  où  toute 
la  richesse  des  images  orientales  se  trouve 
associée  au  goût  le  plus  pur,  et  où  le  gé- 
nie des  poëtes  sacrés  a  reçu  T  hommage 
du  génie.  Rousseau  si  Cameux  par  les  cou-  non 
plets  qu'on  lui  attribua,  si  intéressant  '74 '< 
par  ses  malheurs,  est  justement  célèbre 
par  ses  odes,  dont  Tharmonie  rayissante,  le 
ton  noble  et  élevé  commande  l'admiration 
de  ceux- mêmes  qui  y  desireroiant  plus  d^a- 
bandon^  plus  d'enthousiasme,  et  cpii  les 
voudroient  plutôt  sublimes  que  belles. 

L*ode  badine,  la  chanson,  en  un  mot, 
tout  ce  qu'on  est  convenu  d'appder  poé- 
sie légère,  a  obtenu  en  France  un  degré 
de  perfection  qu'il  est  plus  facile  de  sentir 
que  de  définir  et  d'exprimer.  La  gaieté, 
la  vivacité,  la  légèreté  nationale  dévoient 
inspirer  aux  poëtes  le  goût  et  le  talent  de 
ces  productions  légères;  ce  sont  des  minia- 
tures et  des  camées  d'un  fini  achevé;  en- 
fiins  du  plaisir  et  de  Foccasion,  ces  vers 
sont  si  parfaits  qu'on  les  croiroit  le  fruit 
IV.  i5 
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d'un  long  travalL    La  perfection  de  la  so- 
ciété, la  marche  rapide  de  la  langue,  les 
relations  habituelles  avec  les  femmes,   dé- 
voient muhiplier  en  France  ce  genre  de  ta- 
jnort    lens.    Chapelle,  Bachaumont,  Saint  Aulaira 
'^      chantoient  leurs  couplets  comme  Anacréon 
chantoit   les    siens,    au   milieu    des  festins, 
mort    couronné    des    roses    du    plaisir;    Ghaulien 
*7^^*   célébroit  les    mêmes    objets    avec  plus  de 
délicatesse    et    de   sensibilité,    méloit    aux 
peintures    de  la  volupté  une  légère  teinte 
de  mélancolie,    une   philosophie  douce  et 
aimable,  et  il  paroit  avoir  dérobé  à  Horace 
le^secret  des  contrastes;  le  souris  est  sur  ses 
lèvres,  et  la  larme  de  rattendrissemeut  trem- 
ble dans   ses   yeux;    la  volupté   est  sur  le 
devant  de  ses  tableaux,   et  on  aperçoit  un 
tombeau  dans  Téloignement. 

L'éloquence  emprunte  à  la  poésie  une 
partie  de  ses  moyens  et  de  ses  riches  dé- 
corations; elle  doit  puiser  avec  beaucoup 
de  sobriété  dans  le  trésor  d'images  que  la 
poésie  lui  ouvre;  mais  elle  en  a  besoin 
pour  persuader  les  coeurs,  et  pour  faire 
trouver  grâce  à  la  raison.  Il  est  un  genre 
d'éloquence  que  la  France  ne  pouvoit  pas 
connoître,    c'est    l'éloquence   politique   qui 
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ne   peut   exister  que  dans  les  républiques 
ou  dans  les  gouvememens  mixtes.    La  Fran« 
ce  adopta    et    connut  l'éloquence   du  bar- 
reau;   elle    créa    ou   ressuscita    Téloquence 
de  la  chaire.    Mais  la  première  étoit  souvent 
déplacée,  là  QÙ  il  ne  s'agissoit  que  d'éclai- 
rer et  non  d'émouvoir,  et  celle  manquoit  sou- 
vent de  sujets  qui  demandassent  toutes  ses 
ressources,    et   qui   lui    permissent    de   dé- 
ployer toutes  ses  forces.    Patru,  Cochin,  et 
plus  tard  Daguesseau,   ont  été  les  modèles 
du   barreau.      Patru    n' étoit    que    sage    et 
correct;    c' étoit  beaucoup    de  réformer  le 
mauvais  goût  de  son  temps.     Cochin,  plus 
animé»  ne  fut  pas  étranger  aux  mouvemens 
oratoires.     Plus  tard,    Daguesseau  dans  ses 
mercuriales  toujours  pur,  noble,  élevé,  offre 
plus  d'idées  que  d'imagination  et  plus  d'es- 
prit que  de  sensibilité.    Massillon,   Bourda- 
loue,  Bossuet  et  Fléchier  disputent  à  Cicé- 
ron  et  à  Démosthène  dans  un  ordre  de  su- 
jets tout  différens  la  palme  de  l'éloquence. 
L'orateur  sacré  a   des  difficultés   à  vaincre 
qui    étoient  -inconnues    aux    anciens,    mais 
d'un  autre  côté  il  a  des  moyens  de  frapper, 
d'attendrir    et    d'émouvoir    que   la  religion 
chrétienne  seule  pouvoit  fournir.  /  Bourda- 
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more    loue,  logicien  sévère  i  a  dans  son  style  un 
'7o4«   peu  de  Taustérîté  de  ses  principes  ;  il  paroît 
craindre  de  profaner  par  des  ornemens  la 
sainteté  de  ses  sujets;  il  est  plutôt  pressant 
que  touchant,  sa  simplicité  dégénère  sou- 
vent en  recherche,   sa  froideur  passe  dans 
l'âme  du  lecteur,  il  semble  oublier  que  la 
vertu  est  un  art  et  non  une  science,  et  que 
la   religion  a  des  intelligences    secrètes  et 
puissantes   avec  Timagination  et  la  sensibi- 
«on    lité.     Il  étoit  réservé  à  Massillon  de  saisir 
'743.   toute  rétendue  de  l'art,  d'ébranler  à  la  fois 
toutes  les  fibres  de  l'esprit  et  du  coeur  pour 
faire  triompher  la  vérité.  Jamais  homme  n'a 
jeté  la  sonde  dans  le  coeur  humain  d'une 
main  plus  sûre  et  plus  délicate,   avec  plus 
d'habileté  et  plus  de  cette  bonté  touchante  qui 
rassure  sur  l'usage  qu'il  fera  de  ses  découver- 
tes.    Ses  admirables  discours  sont  une  lutte 
continuelle  de  l'orateur  avec  les  passions;    l! 
il  les  atteint  sous  toutes  les  formes  qu'elles   Z 
empruntent,    il   les   saisit,    les    arrête,   les   8 
oblige  à  raisonner  avec  lui,    les  serre   de  1 
près,   démêle  leurs  artifices,  et  les  oblige  à  .^ 
signer  elles-mêmes  l'arrêt  de  leur  condam*   " 
nation;  d'autres  se  contentent  de  prouver   ' 
qu'il  ne  faut  point  avoir  de  passions,  il  fait    - 


mieux,  il  vous  en  dégoûte  et  vous  les  ôte. 
Majestueux    et    clair,    quand    il    établit  le 
dogme;  doux,  tendre,  entraînant,  quand  il 
peint  les  charmes  de  la  vertu;   véhément, 
impétueux,   terrible,  quand  il  foudroie  les 
passions,  il  est  le  Racine  de  Téloquence. 
Comme  lui  il  a  tous  les  tons,  comme  lui  il 
est  toujours  également  parfait.    Bossuet,  foi-    mon 
ble  dans  ses  sermons,    ne  parott  fait  que    '''^ 
pour  les  oraisons  funèbres.     Il  falloit  à  ce 
génie  sublime,  à  cette  imagination  vaste,  à 
cette  âme  plus  forte  encore  que  sensible, 
le  champ  immense  de  la  mort,  du  temps^ 
de  Pétemité,  pour  qu'elle  fût  dans  sa  véri- 
table sphère.     Tout  ce   qui  est  obscur  et 
mystérieux,  ou  saisissant  et  sombre,  ou  in- 
fini dans  son  principe  et  dans  ses  suites,  est 
seul  à  l'unisson  de  ce  génie  sublime.    A  la 
hauteur  où  il  s'élève,  on  a  peine  à  le  suivre; 
après   avoir  promené  l'orgueil  de  l'homme 
sur  les  tombeaux,  il  s'élève  avec  lui  au  ciel 
sur  un  char  de  feu.     Le  génie  de  Fléchier 
ne  plane  pas  dans  ces  hautes  régions,  ou  il 
ne   s*Y  soutient  pas  long- temps;   plus  fini 
qu'abondant,    plus  élégant  qu énergique,  il 
ne  perd  jamais  son  auditeur  de  vue,  et  son 
auditeur  ne  l'oublie  jamais. 
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Chez  la  plupart  des  peuples,  l'éloquence 
a  été  uniquement  consacrée  à  certains  su- 
jets,   et  elle  n*a  pas  quitté  la  tribune  et  la 
chaire;  chez  les  François,  elle  n'est  étran- 
gère a  aucun  genre;  le  talent  d'écrire  avec 
élégance,  avec  chaleur,  avec  légèreté;  avec 
Force   suivant  les  motières,    l'art  d*adapt6r 
toujours   le  style  au  sujet  que  Ton  traite, 
n'ont  peut-être  été  chez  aucune  nation  aussi 
communs  qu'en  France.    Aucune  littérature 
ne  possède  autant  de  livres  bien  faits,  soli- 
des,  profonds,  instructifs,  et  en  mémo  temps 
agréables.    Nulle  part  on  ne  trouve  autant 
d*ouvrages  qui  oiFrent  un  heureux  mélange 
d'esprit  et  de  raison,   d'imagination  et  de 
sentiment,  de  fnits  et  d'idées,   où  sans  p6^ 
cire  de  vue  l'objet  principal  et  l'unité  de 
but,   on  répande  plus  de  cette  variété  qui 
éclaire    et  délasse  en   présentant  à  l'esprit 
une  foule  de  rapports  divers,   où  à  la  fois    i 
clair  et  précis,  le  style  épargne  au  lecteur   J, 
la  fatigue  de  l'obscurité  et  Tennui  des  Ion-   \ 
gueurs,  et  où  Ton  arrive  à  des  résultats  frap-   ] 
pans  par  une  marche  rapide  et  sûre.   Quel 
que  soit  le  mérite  de  la  poésie  franooise) 
la  prose  françoise   eu  a   peut-être  encore 
davantage,  et  a  contribué  plus  que  la  poés^*^ 
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A  la  prodigiouso  rortmie  qu'A  ralte  la  litté* 
rature.  Lu  poosio  est  une  f»8pi*!ce  de  luxe 
des  nations  civiliaëeSi  la  prose  e6t  un  ohjot 
de  nécessite  première;  elle  ost  le  véhicule 
des  idées  et  des  sontimens  sur .  Irscpu^ls 
roule  la  société.  La  perfection  de  la  prose 
Françoise  tient  également  au  {;énie  do  la 
langue  et  à  celui  de  la  nation  qui  la  parle. 
Cette  langue  qui  suit  Tonlro  logique  dos 
idées  I  qui  pour  éviter  les  é(pil>0(pics  aux- 
quelles sa  pauvreté  Toxpo^Oi  vcMit  qu*on 
détermine  avrc  soin  io  sens  dn  chaque  ex- 
pression^ qui  débarrasso  toujours  la  phrase 
principale  do  toutes  les  phra8(^s  incidentes^  et 
ne  perme.t  jamais  A  un  autc^ur  d*étre  inintelli- 
gible, est  énu'nemment  la  langue  de  la  raison. 
Elle  ne  se  refuse  pas  aux  besoins  de  Tiniagi- 
nation;  elle  est  même  aclmirable  pour  pein- 
dre en  poésie  les  mouvemens  des  passions 
et  les  elFeciions  du  coeur;  mais  la  langue 
italienne  est  plus  harmonicMiso  et  plus  ten- 
dre i  Tespagnole  plus  maj.oôiueuse  et  plus 
romantiquei  rallemamle  plu»  riche  et  plus 
métaphysique,  Tangloise  plus  hardie  et  plus 
libre  dans  ses  inversions  et  dans  sa  uiarcho, 
et  aucune  de  ces  langues  n*est  peut -^  être 
«uisi  propre  à  porter  Tévidence  et  la  In^ 


miére  dans  Tesprit,  à  suivre  et  à  rendre 
fidèlement  les  modifications  de  la  pensée, 
car  la  précision  et  la  clarté  la  caractérisent 
Elle  doit  toujours  conserver  ce  caractère, 
et  le  conserve  dans  les  grands  écrivains, 
quel  que  soit  le  ton  qu'elle  prenne;  qu'il 
soit  tendre  dans  Fénëlon,  véhément  dans 
Bossuet,  mâle  et  ferme  dans  la  Brujrére, 
impérieux  dans  Kousseau,  magnifique  dans 
BufFon,  léger  et  rapide  dans  Voltaire. 
L*heureux  équilibre  de  raison  et  d'imagina^ 
tion,  de  sentiment  et  de  finesse,  qui  consti* 
tue  le  fond  de  Tesprit  national,  et  qu*on 
retrouve  dans  tous  les  bons  auteurs,  a  passé 
dans  la  langue  même,  et  a  donné  à  la 
prose  francoise  la  perfection  qui  la  distin- 
gue; et  dans  tous  les  ouvrages  classiques 
elle  paroit  être  le  langage  de  la  raison, 
parée  des  grâces  de  l'imagination,  et  ani- 
mée par  les  mouvemens  de  la  sensibilité. 

Lés  travaux  de  l'érudition  nvoient  pré- 
paré à  Thistoire  une  prodigieuse  abondance 
mort  de  faits.  Saumaîse,  Scnliger,  Casaûbon  et 
^^  beaucoup  d'autres  avoient  associé  leurs 
noms  à  ceux  des  grands  écrivains  de  l'an* 
tiquité,  et  quoicjue  leurs  volumineux  et  pe^» 
snns  ouvrages  soient  plutôt  des  dépôts  d'é* 


rudidon   que   des   ouvrages   dictes   par  la 
goût  et  par  une  flaino  critiquai  ils  nvoiont 
n^pandu    boaucoup    do   lumières   sur   riixs- 
toire,  les  loisy  les  usages  et  les  moeurs  do 
la  Grèce   et   do  Rome.     Ces   savantes   re- 
cherches aroient  fraya  la  route  aux  traduc- 
teurs des  anciens,  et  biotitât  les  Franrois 
purent  lire  la  plupart  des  autours  grecs  et 
latins  dans  leur  langue.  A  la  vérité,  la  plu- 
part de  ces  tra<Iuctions,   comuio  celles  de 
«rAblancourt,  ëtoient  de  bellos  ixifidAles;  d'au-    mon 
très,  comme  cellrs  des  Dacior,  utoieiit  moins    '^ 
t^lé^antes  sans  Mre  plus  exactes,   et  jie  iai- 
itoiont    pas   mioux   connoltre   le   gënio   de 
HiUarquo  et  dilonière,    que  d*Ablancourt 
n'nvoit  réussi  à  rendre  celui  de  l'acite;  mais 
copendant,    ces  traductions,  tout  imparfai- 
tes qu'elles  utoiont,  onricliissoieut  la  langue 
ou  la  porfcctioinioiont,  faisoient  du  moins 
soupçonner  la  belle  simplicité  don  ancions, 
et   multiplioicmt    les    points    do    comparai- 
son,   Mabillon,  Cordemoi,  Valoir,  Lelong,    mon 
Ualuze^    Ducango     rendoient    à    Tbistoire   '7<^7 
moderne,  ot  surtout  à  Tiiistoiro  do  l'Vanco,    '^  ^ 
lo  même  service  que  Saumai^o    et  ses  ri-   ^q  ^ 
vaux    avoient    rendu   à   T  antiquité.     Leurs    lyn^. 
travaux    dans  •  cette  partie  sont  véritable- 
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ment  immenises.  Il  falloit  leur  renoncehient 
au  inonde,  leur  vie  simple  et  uniforme, 
pour  les  entreprendre;  il  ne  falloit  pas  moins 
que  leur  courage,  leur  patience,  et  quelque- 
fois même  les  habitudes  de  leur  état,  pour 
les  exécuter.  Leurs  ouvrages  eiFrajent  no- 
tre paresse  et  étonnent  notre  vanité  qui  ne 
veut  produire  que  pour  jouir.  Ils  suffisent 
pour  fermer  la  bouche  à  ces  détracteurs 
ignorans  ou  de  mauvaise  foi,  qui  ne  pou- 
vant enlever  au  siècle  de  Louis  XIV  la 
gloire  du  génie,  disputent  aux  écrivains  de 
cette  époque  le  mérite  du  savoir.  En  gé- 
néral, il  importe  de  rappeler  que  pour  être 
pesant  et  diffus,  on  n'est  pas  nécessairement 
solide  et  profond,  et  qu'on  peut  être  cor- 
rect, élégant,  agréable,  éloquent  môme, 
sans  être  superficiel  et  inexact.  Le  tableau 
de  l'histoire  universelle  par  Bossuet  ea.ofiFre 
la  preuve  la  plus  frappante.  Cet  ouvrage 
unique  dans  son  genre,  est  le  résultat  d'une 
érudition  profonde  et  d'un  génie  élevé,  qui 
porte  dans  le  cahos  des  événemens  l'ordre, 
la  lumière  et  l'harmonie.  On  peut,  regret- 
ter que  Bossuet  n'ait  pas  choisi  un  autre 
point  de  vue  en  traitant  son  sujet,  mais  on 
ne   peut   nier  que  celui  qu'il  a  choisi  ne 
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soit  grand  et  majestueux;   on  peut  désirer 
qu'il  eût  montré   moins    exclusivement  un 
seul  peuple,  et  qu'il  n'eût  pas  mis  les  au- 
u*es  dans  rombre,  mais  on  ne  sauroit  lui 
disputer  le  mérite  de  l'exécution.    Son  gé- 
nie hardi  et  fier  semble  dédaigner  les  dé* 
tailsy  il  ne  voit  que  les  masses,  il  néglige 
les  nuances  et  il  saisit  les  grands  traits;  on 
diroit   que    comme   une   intelligence  supé- 
rieure, il  voit  la  terre  à  distance,  et  qu'il 
en  écrit  Thistoire  sans  apprécier  les  événe- 
mens  et  les  actions  à  la  mesure  commune. 
Deux   mots   lui   suffisent  pour  peindre  un 
caractère,    quelques  périodes  pour  décrire 
la  décadence  et  la   chute  des  plus  grands 
empires;  son  style  a  la  marche  du  temps, 
rapide  et  entraînant,    par- tout  il  lutte   de 
rapidité  avec  lui,  et  comme  lui  il  embrasse 
tout  et  ne  s'arrête  nulle  part.     Au  milieu 
du  mouvement  général  des  peuples  qui  se 
heurtent,    se    confondent   et   s' effacent,    il 
semble   le    maîtriser,    il   assigne  leur  rang 
aux  nations,  il  les  conduit  et  semble  diriger 
leur    course   errante,    depuis   la   naissance 
jusqu'au  tombeau. 

Les  autres  historiens  du  siècle  de  Louis 
XIV  sont  à   une   grande  distance  de  lui. 
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Tantôt  ce  sont  des  panégyristes  fastidieux 
tels  que  Limiers  et  d'autres;  ils  dénaturent 
les  faits,   et  ne  paroissent  pas  mém,e  soup- 
çonner que  l'histoire  doit  avoir  un  autre  but 
que  de  caresser  des  hommes  puissans.  Tantôt 
ils  sont  entachés  des  préjugés  de  leur  pro- 
fession ou  de  leur  ordre;  ils  oublient  qu'ils 
sont  hommes  et  qu'ils  sont  François,  et  se 
rappellent  uniquement  qu'ils  sont  jésuites. 
mon    Le  P.  Daniel  a  traité  l'histoire  de  France 
'7^^"   de  cette  manière.     St  Real  dans  sa  conju- 
ration de  Venise  a  quelquefois  la  vigueur 
et  la  concision    de  Salluste,  mais  souvent 
son  imagination  tient  le  pinceau,   et  il  ne 
peut  obtenir  de  lui-même  de  suivre  Tor- 
mort    nière  des  faits.    Vertot  a  été  heureux  dans 
'735-   Iq  ehoix  de  ses  sujets,  et  il  n'a  pas  été  dé- 
pourvu de  cet  esprit  philosophique  qui  sai- 
sit les  causes  éloignées  de  chaque  événement 
et  ses  rapports  avec  tous  les  autres.     Mais 
il  manque  de   rapidité   dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  et  de  simplicité  da^ns  d'au- 
mort    très.     Le  père  d'Orléans  fait  des  tableaux 
'%8'    agréablement  colorés,  mais  dont  la  compo- 
sition est  maigre  et  dont  les  figures  sont  des- 
sinées sans  exactitude.    Son  style  est  bril- 
lant, ou  plutôt  brillante  ;  mais  aucun  de  ses 


ouvrages  n'annonce  un  esprit  supérieuTi  un 
jugement  sûr,  une  âme  forte,  ni  même  r«a- 
mour  de  la  vérité.    Rapin  Thoyras,  un  de 
ces  François  que    T intolérance  obligea  de 
s'expatrier,    consacra  sa  plume  à  Thistoire 
de  la  rivale  de  la  France,   de  l'Angleterre, 
et  l'écrivit  avec  beaucoup  de  liberté;  il  a 
puisé  dans  les  sources  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  peine,  il  a  pénétré  les  res- 
sorts secrets  des  révolutions,  mais  il  a  été 
égaré    dans    ses    jugemens    par    sa   haine 
contre  la  France  et  contre  les  Stuarts,  et  il 
A'a  donné  aucune  attention  aux  progrès  de 
la    culture   nationale;   son  style  est  lâche, 
traînant,  diffus,  sans  noblesse,  sans  préci- 
sion et  sans  chaleur.    Cependant  il  a  évité 
la   plupart   des    défauts    des    historiens    du 
règne  de  Louis  XIV  qui  généralement  vo- 
joient  plus,  dans  Thistoire,  celle  du  prince 
que  celle  des  peuples,  le  tableau  des  évé- 
nemens  militaires  que  celui  du  développe- 
ment de  la  constitution  des  états,    et  qui 
consultoient  plus  l'intérêt  de  leur  religion, 
de  leur  ordre,  de  leur  patrie,  que  celui  de 
rhumanité. 

Ce   qui   peut   consoler  et  dédommager 
du   défaut  de  grands  historiens,    ceux  qui 
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étudient    la   littérature   Françoise   de    cette 
époque,  ce  sont  les  mémoires.     Ce   genre 
d'écrits,  dans»  lequel  les  François,  plus  cau- 
seurs,  plus  malins,   plus  empressés  à  parler 
d'eux-mêmes    et    des    autres,    ont    mieux 
réussi  que  tous  les  autres  peuples,  est  peut- 
être  le  plus  piquant  et  le  plus  instructif  de 
tous.     Les   bons   mémoires  sont  non-seule- 
ment les  archives  fidèles  des  petitesses  et 
des  foiblesses  auxquelles  ont  tenu  lès  plus 
grands  événemens,  mais  c'est  un  cours  d'à 
natomie  du   coeur  humain,  une  conversa- 
tion familière   avec    des    gens    d'esprit   sur 
les  hommes  distingués  de  leurs  siècles.    En 
voyant  les  acteurs  derrière  les  coulisses,  et 
les    ressorts    de    la  magie  des   décorations, 
on  perd  sans  contredit  de  douces  illusions 

sur  la  vertu  et  sur  la  grandeur,  mais  on  s'é- 

■ 

claire  et  Ton  acquiert  des  connoissances 
pratiques.  Les  mémoires  ont  peut-être  fait 
perdre  à  l'histoire  de  sa  majesté,  et  ils  ont 
fourni  des  armes  au  pyrrhonisme  historique, 
en  offrant  souvent  la  parodie  des  révolu- 
tions et  la  carricature  des  personnages. 
Leurs  auteurs  traitent  à  la  manière  des  Ca- 
lot et  des  Teniers,  les  sujets  que  les  Ra- 
phaël de  l'histoire  avoient  idéalisés.     Mais 
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peut-être  n est-ce    qu*en   rnpproclinnt  ces 

deux  manières  et  en  corrigeant  Tune  par 

lautre,  qu*on  peut  parvenir  à  se  faire  une 

juste   idée   de  la   physionomie   des  grands 

personnages.      Les     anciens    connoissoient 

peu    ou   point    ce  genre    d*ouvrages.     La 

fonne    même   de    leurs    constitutions  don- 

noit    à    tout   une    sorte    de   publicité    qui 

rendoit  les  «ecrets  du  gouvernement  moins 

piquans  et  moins  nombreux.     Les  alT  «res 

étoient  plus  fLiciles  à  pénetreri  les  factions 

étoient  plus  communes,  et  les  intrigues  plus 

rares. 

Aucune  époque  de  l'histoire  n'offre  plus 
de  mémoires  intéressans    que   le  règne  de 
Louis  .XIV.    Les  progrès  des  lettres  et  du 
goAt  avoient  rendu  le  talent  d'écrire  assez 
commun  dans  la  classe  des  magistrats,  des 
ministres,  des  hommes  d*état,  des  généraux. 
La  foule  des  événemens,    la   complication 
des  intrigues,   les  révolutions  de  Tintérieur 
de  la  cour,  occupoient  trop  les  contempo- 
rains,    pour   quils    ne   fussent   pas   jaloux 
d*en  instruire    la  postérité.     Ces   mémoires 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  La 
plupart  ont  une  tournure  originale,  le  ton 
en    est    sérieux   ou   badin,     énergique    ou 


lëger,  indulgent  ou  sévère,  soutenu  ou 
glîgé,    selon  le  caractère  des  auteurs,    q 
en  faisant  le  portrait  des  autres,    nous  on 
en  même  temps  laissé  le  leur. 

On  peut  associer  aux  mémoires,  les  négo — 
cîations  ou  les  lettres  familières.     Elles  on^ 
le  même  but,    ou  produisent  du  moins  les 
même  effet,  celui  d'éclairer  les  événement  a 
et  de  faire  connoître  les  hommes.    Sous  1^ 
règne  de  Louis  XIV,    la  politique  prit  uin 
langage  clair,  simple,  noble,   précis,  dign^ 
du  roi  et  de  la  nation  qu'elle  faisoit  parle: 
et  les  affaires  mêmes   furent  traitées  ave 
une  sorte  d'élégance.  Sous  Henri  IV,  d'Os- 
sat   en    avoit   déjà   donné   l'exemple.     Les 
collections    des  dépêches    et  des  mémoires 
de  d'Avaux,  de  d'Estrades j   de  Torcy  sont 
une    collection   précieuse,     non  -  seulement 
pour  ceux  qui  se  forment  aux  affaires  po* 
litiques,    maïs  pour  tous  ceux  qui  veulent  • 
connoître  l'esprit  du  gouvernement  en  Fran- 
ce sous  le  règne  de  Louis  XIV.     Les  let- 
tres de  Bussy  Rabutin,  de  madame  de  Main- 
tenon,  de  madame  de  Sévigné  n'ont  pas  le  , 
même  ton  ni  le  même  genre  d'intérêt  que 
celles  de  Cicéron    et  de  Pline;     mais  elles 
en  ont  un  autre,     qui  pour  être  différent, 

n'en 
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n'en  est  pas  moins  précieux,  et  elles  serrent 
à  fixer  la  physionomie  du  siècle/  Bussy  ne    mon 
manque  pas  d'esprit,   mais   il   manque  de   '^^* 
naturel,   et  Tart  ne  pouvoit  pas  lui  inspirer 
ces  heureuses  négligences    qui   sont   Tame 
du  style  épistolaire.  Les  lettres  de  madame 
de  Main  tenon  sont  plus  simples,  mais  elles 
ne  le  sont  pas  assez;  on  y  reconnott  uno 
femme   qui   vivoit  toujours  dans  la  repré- 
sentation et  dans  la  contrainte,  et  qui  crninr 
c]ue  son  secret  ne  lui  échappe;  il  y  a  d«' 
la  finesse  et  quelquefois  du  trait  dans  ses 
lettres,  mais  aucun  de  ces  mouvemens  de 
Vàme,    de  ces  cris  involontaires  du  coeur, 
qui  établissent  une  liaison  intime  entre  Té* 
criyain  et  le  lecteur,  et  vous  font  trouver 
ou  regretter  un  ami  dans  une  personne  que 
des  siècles  séparent  de  vous.     On  ne  peut 
rien  ajouter  aux  souvenirs  délicieux  que  ré- 
veille chez  tout  homme  de  goût,  le  nom    mon 
seul  de  madame  de  Sévigné.     Elle   seroit   '^9^' 
étonnée  de  sa  réputation,  si  elle*  voyoit  que 
des  lettres  qui  couloient  de  sa  plume  avec 
tant  de  facilité  et  d^abandon,   où  elle  s*ou- 
bUoît  elle-même  en  les  écrivant,  et  qu'elle 
oublioit  après  les  avoir  écrites,  lui  ont  ac- 
quis  l'immortalité.     Ces    lettres    sont  une 
IV.  16 


galerie  animée  et  vivante  qu'elle  fait  mou- 
voir par  la  magie  de  son  style.  Le  sujet 
n*est  rien,  moins  que  rien  quelquefois.  La 
forme  est  inimitable.  Cette  femme  avoit 
au  plus  haut  degré  le  génie  du  sentiment 
et  cette  grâce  de  l'esprit  qu'on  ne  sauroit 
définir.  Il  en  est  de  ces  beautés,  comme 
des  parfums  délicats;  on  ne  sauroit  dépein- 
dre ses  sensations,  il  faut  lire  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné,  les  relire  encore  et 
garder  le  silence  sur  ces  plaisirs. 

Une  femme  non  moins  célèbre,  mais 
moins  étonnante  que  madame  de  Sévigné, 
madame  de  la  Fayette,  a  donné  la  pre- 
mière le  modèle  d^m  bon  roman.  Ce 
genre  tient  le  milieu  entre  Thistoire  et  le 
poëme  épique;  il  se  rapproche  par  son 
ton  de  la  première,  et  par  ses  fictions  de 
l'autre.  Il  étoit  peu  connu  des  anciens.  La 
chevalerie  le  fit  naître.  L'empire  des  fem- 
mes, le  rôle  qu'elles  jouoient  dans  toutes 
les  sociétés,  les  formes  mêmes  des  sociétés 
répandirent  le  goût,  le  besoin,  le  talent 
du  roman,  et  en  multiplièrent  les  sujets 
On  Tavoit  déjà  débarrassé  du  merveilleu 
de  la  chevalerie.     Il  étoit  moins  facile  i 
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plus  instnicdf  de  peindre  les  moeurs  de  la 
société  que  d'imaginer  des  faits  d*annes  et 
clés  miracles  de  féerie.     On  avoit  substitué 
SkWL  grands  coups  d*épée  les  longs  discours, 
et  Tennui  n'y  avoit  rien  perdu.    Les  amans 
parloient  et  n'agissoient   pas;    ils   se   per* 
cioient  dans  la  métaphysique  du  sentiment^ 
^t  ressembloient  à  ces  héros  de  TArioste 
cjui   dans   le    palais   enchanté  d'Atlant  s*a*> 
perçoivent   de   loin,    sans   jamais    se    rap« 
prêcher.    Zaïde  et  la  princesse  de  Clëves 
s'éloignèrent  de  ce  mauvais  goûL    Le  ro*- 
man   changea  de  ton  et  d'objet.     On  ob-* 
senra  le  monde  avec  autant  d'attention  que 
de  sagacité,  et  l'on  profita  de  ses  observa- 
tions pour  composer  le  tableau  de  la  société. 
Le  roman  devint  l'histoire  de  la  vie,  tandis 
que  l'histoire  n'est  souvent  que  le  roman 
de  l'espèce  humaine,  et  il  ofirit  des  leçons 
rivantes   et  personnifiées    aux   hommes    de 
tous  les  rangs,  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les   états,    tandis  que  l'histoire  réserve  les 
siennes  pour  ceux  qui  gouvernent.   Mais  en 
France,  où  les  caractères  tous  modifiés  par 
les  convenances    sociales,    offrent   des   de* 
hors  uniformes  où   l'esprit  est  plus  enclin 
à  imaginer,   qu'à  observer  ce   qui  existe; 
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des  objets,  et  déterininoient  par  de  sayans 
calculs  les  quantités  des  corps.     Varignon 
et  le  marquis  de  THôpital,  faisoient  faire  des   1704. 
progrès  aux  mathématiques.  Gassini  détermi-    ««'t-.i 
noit  la  méridienne  de  Paris.    L'académie  des 
sciences  les  enrichissoit  toutes  par  ses  pai- 
sibles travaux.     Fontenelle    qui    appartient 
a  deux  siècles  et  qui  eut  le  talent  de  met* 
tre  les  résultats  de  la  science  à  la  portée 
clés  novices,  étonnoit  les  saTans  et  les  igno- 
xans  par  la  clarté  et  la   précision  de  son 
â^le;  rapporteur  philosophe  des  découver- 
tes des  autres,  il  étoit  fait  pour  réconcilier 
les  gens  du  monde  avec  les  gens  de  lettres* 
Dans   l'Histoire   de   T académie   il   déroula 
l'instructif  et  simple   tableau   des  services 
que   rendirent   à  la  science  les  savans  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  ses  Eloges  il 
révéla  les  secrets  de  leur  génie,  et  les  se- 
crets   plus    intéressans   de    leurs    obscures 
vertus. 

La  philosophie  morale  n'élevoit  point 
de  savantes  théories  des  droits  et  des  de- 
voirs. Les  premiers  lui  paroissoient  suffi- 
samment déterminés  par  les  lois,  les  autres 
énoncés  par  la  conscience  et  le  bon  sens 
avec  une  évidence  à  laquelle  on  ne  pou- 
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voit  rien  ajouter;    mais  elle  observa   ave^ 

avec  art,    analysa  avec  soin,    peignit  avecz 

force I   les  résistances  que  les  penchans  e"^ 

les   passions    opposent   4f^ns   le  coeur   hu — 

main   au   triomphe    de    la   règle.     La   mo  — 

raie  fut  plutôt   traitée  comme   un  art  qu^ 

nfôrt    comme  une  science.     La  Bruyère,   Nicole^ 

>^9^    Pascal,  La  Rochefoucault  parcoururent  toi:^ 

-.^      tes  les  sinuosités  -du  labyrinthe  du  coeuKr- 

i68o.   ^^^®  ^^^  détourjT'de  la  caverne  de  la  sociét  m 


humaine,  et  signalèrent  Tennemi  sous  d^^ 
traits  si  frappans  qu'on  ne  put  le  mécor~a- 
noltre,  si  odieux  qu'on  ne  put  que  Tab^* 
horrer. 

La  métaphysique,  ou  le  grand  problème 

de  la  nature  et  de  l'origine  des  principes  des 

connoissances  humaines,  avoit  été  abordée 

■lort    par  Descartes.    Ce  philosophe  en  ayoit  don- 

zo5o.   ji^  ^j^^  solution  aussi  peu  satisfaisante  pour 

*         tous  les  esprits^  que  celles  que  la  Grèce  en 

avoit  données  avant  lui,  et  que  toutes  celles 

qu'on  a  hasardées  après  la  sienne.    Mais  son 

système  avoit  enrichi  la  langue  d'une  foule 

de  termes  qui  exprimoient  les  rapports  des 

idées   et  les  objets  du  monde  intellectuel. 

La  profondeur  de  Descartes  lui  gagnoit  les 

esprits  actifs  et  réfléchis,  qui  en  l'étudiant 
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^pprenoient  à  mardier  sur  ses  traces.    La 
hardiesse   de    ses    hypothèses    attachoit .  à 
ses  principes  ceux* mêmes  qui  dans  la  mé- 
taphysique   ne    voient    qu'un    amusement. 
Xie  plus  célèbre  des  sectateurs  de  Descartes 
fut  lui-même  un  homme  de  génie,  qui  s'en- 
gagea   dans    ces    hautes   spéculations    avec 
toute   Tardeur   d'une   imagination   vaste  et 
forte.     Le  père  Malcbranche    a   développé    mon 
toutes  les  richesses  de  la  philosophie  car-   ^7^5* 
tésienne,   et  a  multiplié  les  applications  de 
ses  principes;  mais  il  lui  a  rendu  un  ser- 
vice plus  essentiel,  en  rembollissant  de  tous 
les  charmes  de  son  style.     Avant  lui,  per- 
sonne n*avoit  encore  écrit  sur  des  matières 
abstraites  avec  autant  de   précision    et   de 
simplicité,   de  noblesse  et  d'élégance.     Au- 
jourd'hui, la  partie  systématique  des  ouvra- 
ges  de  Malebranche  est  abandonnée,  et  on 
les  lit  encore  comme  des  modèles  de  style 
philosophique.     D'aillours,  les  livres  de  la 
Recherche  de  la  vérité  qui  traitent  des  er- 
reurs des  sens  et  de  l'imagination,  conser- 
veront toujours  leur  prix;  ce  prix  est  indé- 
pendant  de   tous   les    systèmes;    les  systè- 
mes   tombent,    mais   les    faits   bien  vus  et  , 
bien  exprimés  demeurent.     C'est  un  manî- 
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feflte  contre  ritnaginatioiii  que  l'esprit  phi- 
losophique a  dictéi  maifi  pour  lequel  Tima- 
gination  n*a  pas  dédaigné  de  prêter  son 
'  pince»u  et  ses  couleurs  à  la  raison, 
mon  Fénëlon  étoit  aussi  cartésien  ^  et  dans 
>7'5-  6on  traité  de  TExistence  de  Dieu  il  a  pré- 
sente  avec  autant  de  clarté  que  d'éloquence 
plusieurs  des  idées  favorites  de  Desci^rtes. 
U  paroit  que  la  métaphysique  avoit  un  at- 
trait particulier  pour  l'esprit  pénétrant  et 
la.  riche  imagination  de  l'arrhevéque  de 
Cambray.  Il  n'a  point  fait  de  décourertes 
dans  cette  science  qui  devroit  servir  de 
fondement  à  toutes  les  autres,  et  qui  mal- 
gré les  efforts  réunis  de  tant  de  siècles 
n'est  encore  qu'une  collection  de  problè* 
mes;  il  ne  s'est  pas  ouvert  de  nouvelles 
routes  dans  l'analyse  des  principes  et  des 
idéos  premières:  mais  il  a  exposé  la  doc- 
trine de  Descartes  d'une  manière  lumineuse, 
solide,  agréable,  en  homme  qui  est  maitre 
de  son  sujet,  et  qui  arrange,  dispose,  énonce 
ses  idées  avec  une  liberté  entière.  Fénélon 
partage  avec  Malebranche  l'honneur  d'être 
un  modèle  de  style  philosophique.  Ses  Dia- 
logues sur  Téloquence,  sa  Lettre  à  l'acadé- 
mie Françoise  sur  la  poésie,  ses  Réflexions 
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sur  l'ëducation  des  filles^  annoncent  un  écri- 
vain nourri  de  la  lecture  des  anciens^  et 
portent  tous  l'empreinte  d'un  esprit  juste  et 
sage,  d'un  goût  sain  et  pur  et  d'une  rare 
simplicité.  Ses  écrits  sur  la  religion  et  sur 
ce  mysticisme  '  qui  ne  pouvoit  naître  que 
dans  un  coeur  tendre  et  dans  une  Ame  su 
blime,  méritent  encor  d'être  lus  pour  les 
charmes  d'une  diction  toujours  élégante  et 
noble.  Il  règne  dans  tous  ces  ouvrages 
une  chaleur  douce  et  pénétrante ,  une 
molle  onction  )  une  piété  sincère,  qui,  lors 
même  qu'il  s'égare,  font  encore  admirer 
le  génie  de  l'auteur,  et  font  aimer  sa  belle 
âme. 

Huet,  Bayle  et  d'autres  philosophes  Fran- 
çois de  cette  époque  ne  sauroient  trouver 
leur  place  dans  ce  tableau.  Huet  qui  dans  mon 
sa  Démonstration  évangélique,  prétend  prou-  *7*'' 
rerce  qui  doit  être  l'objet  de  la  foi,  et  qui 
dans  son  Traité  de  la  foiblesse  de  Tesprit 
humain,  parolt  vouloir  conduire  le  lecteur  à 
un  scepticisme  absolu,  étoit  sûrement  un 
ërudit  profond  et  un  penseur  d'une  saga- 
cité peu  commune,  qui  marque  dans  les 
fastes  de  la  philosophie.  Mais  Huet  a  écrit 
ses   principaux  ouvrages    en   latin^    et   ne 
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i»ort    range  pas  parmi  les  écrivains  francols.  Bayle 
'^       qui  joignoit  à  une  lecture  immense  un   es- 
prit   scrutateur   hardi    et  indépendant,    qui 
avoit  étudié  tous  les  systèmes  et  qui  les  a 
tous  jugés   et  attaqués  y    qui  a  mis  tant  d'i- 
dées   en    circulation  )    et    qui   par   la  foule 
d'objections    qu'il   a   lancées  contre  toutes 
les  sectes  et  contre  tous  les  partis,  a  donné 
une  si  forte  impulsion  à  la  raison  humaine, 
Bajle    est   peut-être   la  tète  la  plus  éton- 
nante de  ce  siècle  étonnant  sous  tous  les 
rapports.    Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
caractériser  sa  philosophie,    et  d'apprécier 
les    éminens    services    qu'il    a   rendus   à  la 
science.     Les  sciences  sont  au  fond  étran- 
gères à  l'objet  de  ce  tableau.    Nous  ne  fai- 
sons  ici    qu'esquisser   rapidement   les  pro- 
grès   de   l'esprit  humain  sous  le  règne  de 
Louis  XIV   dans   la   poésie    et   dans    Télo-' 
quence.    La  raison  en  est  simple  et  éviden- 
te.   La  littérature  d'une  nation  appartient  à 
la   nation   toute    entière,    emprunte    d'elle 
son  caractère,   et  lui  donne  le  sien;    ainsi 
elle  peut  et  doit  être  considérée  comme  le 
signe  et  l'effet  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance des  états.    Les  sciences  au  contraire, 
dans  leurs  développemens ,   marchent  sou- 
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yent  à  côté  de  la  nation,  au  sein  de  la- 
quelle  un  petit  nombre  d'hommes  d* élite 
les   cultivent  avec   succès.    Elles  reçoivent 
bien  moins    que   la   poésie  et  Féloquencei 
leur  mouvement  et  leur  direction  de  la  si* 
tuation  politique  d'un  peuple  et  du  carac- 
tère de  son  génie.   A  leur  tour,  elles  ne  le 
modifient  que  lentement  et  indirectement, 
et  ne  peuvent  jamais  être  regardées  comme 
l'expression    de  sa  physionomie   nationale. 
Les  philosophes   et  les  savans  François  i  ne 
dévoient  donc  trouver  leur  place  dans  ce 
tableau   qu'autant    que    leurs   ouvrages  fai- 
8oient  partie  de  la  littérature,  et  ils  ne  peu- 
vent lui  appartenir  que  par  la  perfection  de 
leur  style.     Malebranche  et  Fënélon  seront 
toujours    de   grands   écrivains,    quelle  que 
soit  la  destinée  de  leurs  opinions;  le  style 
de  Bayle>  -souvent  incorrect,  presque  tou- 
jours lâche  et  diffus,  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  facilité,   qualité  d*un  prix  très- 
équivoque    quand    elle    ne    se  trouve   pas 
'   onie  à  d'autres  qualités. 

Rien  n'annonce  et  ne  prouve  mieux  l'o- 
pulence nationale  d'un  état,  et  ne  donne 
une  plus  haute  idée  de  sa  puissance,  que 
les  créations  des  arts.    Aucun  siècle,  si  ce 
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n'est  le  siède  des  Médicis,  n'offre  dans  ce 
genre  un  plus  grand  nombre  d*ouvrageS 
justement  admirés  que  le  siècle  de  Louis 
XIV.  Tous  les  arts  du  dessin  excités  par 
de  riches  récompenses^  encouragés  par  des  ; 
distinctions  flatteuses,  inspirés  par  Tespé- 
rance  d'obtenir  r«idmiration  et  par  Ten- 
thousiasme  du  beau,  rivalisèrent  d'efforts  et  ; 
de  succès.  Il  suffit  de  nommer  les  artis- 
tes qui  illustrèrent  la  France  à  cette  épo- 
que.  Leurs  noms  sont  en  possession  de 
réveiller  dans  tons  les  esprits  des  idées  de 
génie  et  de  gloire.  G*est  au  Winkelmann 
qui  écrira  Thistoire  de  Tart  dans  les  temps 
modernes,  à  caractériser  leurs  talens,  à  leur 
assigner  leur  place,  et  à  établir  entre  eux 
et  les  maîtres  de  Fart  dans  Tantiquité,  d'à- 
tiles  parallèles.  L'architecture  simple  et 
majestueuse  dans  ses  plans,  har^e  dans  ses 
mesures  d'exécution,  riche  et  magnifique 
dans  le  choix  de  ses  matériaux,  donnoit  i 
tous  les  monumens  publics  le  sceau  de  la 
mort  grandeur  et  de  la  puissance  nationale.  Per- 
^7^5'  rault  expioit  ses  paradoxes  sur  les  cheGi- 
d'oeuvres  de  la  littérature  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  en  reproduisant  dans  la  colon- 
nade du  Louvre  le  goût  pur  de  l'antiquité^ 
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qu'il  savoit  imiter  sans   la  copier  senrile^ 
ment.    Les  deux  Mansordi  émules  de  gloire    mott 
•ans  être  rivaux,  travailloient  de  concert  à 
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des  ouvrages  dignes  de  Tiramortalité »  et  '7<'9* 
Hardouin  MnnsArd,  le  plus  célèbre  des  deux, 
acquittoit  la  dette  do  la  nation,  en  éle- 
vant  d'une  main  savante  à  la  gloire  des 
braves  guerriers  que  leur  patrie  recoii* 
noissante  vouloit  honorer  cette  coupole 
hardie  et  magnifique  qui  couronne  rhôtel. 
des  invalides.  D'autres  architectes  se  for- 
mèrent à  leur  école;  eux-mêmes  avoient 
été  précédés  par  un  artiste  qui  pouvoit 
leur  donner  des  leçons  et  des  modèles, 
riiabile  Desbrosses  dont  le  palais  du  Lu- 
xembourg atteste  encore  les  talens.  I^c 
cavalier  Bemiui  à  qui  Ton  ne  sauroit  refu-  ^^on 
ser  un  mérite  distingué,  mais  qui  se  Inissoit 
quelquefois  entraîner  par  son  goût  pour  les 
dioses  extraordinaires  et  même  bizarres, 
n'eut  pas  sur  les  architectes  François  une 
influence  funeste;  il  excita  entr'eux  une 
ntile  émulation  sans  corrompre  la  pureté 
de  leur  style.  Le  pinceau  du  génie  déco- 
roit  les  édifices  qui  avoient  été  construits 
d'après  les  dessins  et  les  calculs  du  génie* 
L'école   françoise  prit  naissance*    Dans  C6 
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genre  les  premières  places  étoient  occu- 
pées par  des  hommes  uniques,  favoris  de 
la  nature  et  des  circonstances,  placés  au 
milieu  de  chefs -d'oeuvres  qui  parloient  à 
leurs  sens  et  de  grands  souvenirs  qui  fé- 
condoient  leur  imagination,  et  qui,  nés 
sous  le  ciel  inspirant  de  l'Italie,  resteront 
à  jamais  les  dieux  de  Tart;  mais  au-des- 
sous de  leur  rang  il  est  encore  de  belles 
places,  et  quoiqu'au  jugement  des  con- 
noisseurs,  les  artistes  françois  n'ayent  pas 
un  caractère  bien  prononcé,  cependant  ils 
ont  produit  beaucoup  d'ouvrages  qu'on  ne 
voit  pas  sans  un  vif  intérêt,  et  quelques-uns 
mêmes  qui  commandent  Tadmiration.  Le 
mort  Brun  dessinoit  avec  correction  et  peignoit 
*^'  avec  noblesse  les  belles  actions  d'Alexan- 
dre; il  savoit  donner  au  vainqueur  de  la 
modération  sans  foiblesse,  de  la.  dignité 
sans  orgueil,  et  à  la  malheureuse  famille  de 
Darius  de  l'abattement  sans  bassesse  et  ce 
genre  de  douleur  qu'on  partage  et  qu'on 
mort  respecte  en  même  temps.  Le  Sueur  avec 
i655-  des  touches  plus  mâles  et  plus  fortes,  pré- 
sentoit  aux  chartreux,  sur  les  murs  de  leur 
couvent,  les  combats  et  les  victoires,  les  pé* 
nitences   et  les  travaux  de  Bruno  leur  fon- 
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dateur.  Le  Poussin  eiFaçoit  Le  Brun  et  Le  >"<>" 
Sueur  par  la  richesse  et  surtout  par  la  poc*  ^  ^ 
sie  de  ses  compositions.  Son  imaginatioa 
sensible  et  mélancolique  attachoit  des  idées 
morales  aux  objets  de  la  nature  inanimée, 
et  il  a  Tnrt  d*en  réveiller  dans  Tâme  du 
spectateur,  de  Tattendrir  et  de  Témouvoir 
en  le  jetant  dans  une  rêverie  douce  et  pro-» 
fonde;  comme  à  Virgile,  il  lui  suiGt  de 
quelques  traits  pour  nous  révéler  ou  nous 
Cdre  soupçonner  du  moins  un  monde  in- 
fini de  sentimens  et  d'idées,  sous  les  for- 
mes finies  et  les  êtres  individuels  qu'il  fait 
passer  sous  nos  yeux.  A  la  vérité,  Mignard  "^''■^ 
a  donné  son  nom  à  un  défaut;  mais  il  '  ^^ 
excelloit  dans  le  portrait,  et  savant  dans  la 
perspective,  il  sait  dans  un  espace  étroit 
ouvrir  à  Toeil  un  horizon  immense;  en 
contemplant  le  dôme  du  Val  de  Grdce  il 
semble  que  l'imagination  plonge  dans  I^ 
deux. 

Pendant  que  la  toile  s'animoit  sous  le 
pinceau  de  grands  maitres,  le  ciseau  faisoit 
respirer  le  marbre.  Il  paroit  que  dans 
Tart  divin  de  la  sculpture  les  anciens  se* 
ront  à  jamais  inimitables,  puisque  les  plus 
beaux  génies  de  l'Italie,  dans  la  période  de 
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sa  sève  et  de  sa  vigueur,  n*ont  pas  pu  les 
égaler;  cependant  les  Italiens  eux-mêmes 
conviennent  que  les  François  peuvent  dis- 
puter la  palme  dans  la  sculpture  à  tous  les 
artistes  de  cette  époque.  Le  Puget,  Le 
Moinei  Girardon,  Boucliardon,  Goysevox, 
Coustou  vivent  et  vivront  toujours  dans 
des  ouvrages  supérieurs  ;  même  aujour- 
d'hui où  la  France  enrichie  par  ses  con- 
quétesi  possède  ces  monumens  de  Part,  la 
gloire  de  la  Grèce  et  Torgueil  de  Tltaliei 
les  productions  du  génie  des  artistes  Fran- 
çois ne  sont  pas  entièrement  éclipsées  par 
ce  redoutable  voisinage;  elles  paroissent 
moins  parfaites,  mais  elles  conservent  de 
la  beauté. 

On  ne  sauroit  dire  la  même  chose  de 
la  musique  qui  faisoit  les  délices  de  la  cour 
délicate  et  difficile  de  Louis  XIV.  Lulli  a 
^^S7'  été  le  créateur  de  ce  bel  art  en  France. 
Il  étoit  alors  aussi  peu  connu  qu'il  est  au- 
jourd'hui devenu  commun.  Les  composi- 
tions harmonieuses  et  brillantes  de  cet  ar- 
tiste charmoient  l'oreille,  ébranloîent  toutes 
les  fibres  du  coeur,  excitoient  des  transports 
d'admiration;  et  elles  sont  oubliées.  De 
nos  jours,  elles  ne  produiroient  d'autre  effet 
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que  rennuj,  et  dëplairoient  même  gënëra* 
lementy  tandis  que  nous  admirons  encore, 
et  qu*on  admirera  dans  tous  les  temps,  le 
tombeau  de  Richelieu  et  la  farade  du 
Louvre,  Phèdre  et  BritannicuSi  le  Misan- 
thrope et  le  Tartuffe,  le  Discours  sur  This- 
toire  luiiverselle  et  TOraison  funèbre  du 
grand  Gondé.  Preuve  certaine  que  la  mu- 
sique de  LuUj  étoit  bien  éloignée  d'épui- 
ser toutes  les  richesses  de  l'art,  ou  plutùt 
que  le  goût  dans  ce  genre  est  et  sera  tou- 
jours variable,  parce  que  le  beau  musical 
a  quelque  chose  de  plus  vague  et  de  plus 
indéterminé  que  le  beau  dans  les  autres 
arts,  et  que  la  puissance  et  le  charme  de 
la  musique  dépendent  en  grande  partie  de 
circonstances  locales  et  individuelles,  et  de 
causes  accessoires  .  qui  n'offrent  rien  d'ar- 
rété  ni  de  constant. 

Tels  étoient  les  grands  hommes  qui  dans 
les  jours  de  sa  gloire  entouroicnt  le  trône  de 
Louis,  lui  donnoient  encore  plus  d'éclat  qu'ils 
n'en  recevoient  eux-mêmes  de  lui,  ajoutoient 
à  tous  les  autres  moyens  de  puissance  dont 
la  France  pouvoit  disposer  la  puissance  de 
la  considération,  faisoient  admirer  et  aimer 
leur  patrie,  tandis  que  que  les  armes  de  leurs 
IV.  17 
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concitoyens  la  Taisoient  respecter  et  craîn- 
dre,  et  exerçoient  sur  les  opinions,  les  goûts, 
les  èentimens  des  hommes  un  empire  qui 
n^étoit  pas  inutile  à  la  prépondérance  poli- 
tique de  Louis  XIV.  La  nature  ne  fut  peut- 
être  pas  plus  féconde  ni  plus  libérale  pour 
la  France  qu'elle  ne  Ta  été  dans  d'autres 
pays  et  d'autres  époques.  Mais  les  germes 
de  talens  et  de  génie  qu'elle  répand  avec 
une  apparente  insouciance,  et  qui  souvent 
meurent  en  naissant,  trouvèrent,  comme  nous 
l'avons  vu,  un  sol  fait  pour  les  recevoir  et 
des  circonstances  uniques  qui  accélérèrent 
leur  développement.  A  l'avènement  de 
Louis  XIV,  le  travail  des  esprits  étoîl  déjà 
fort  avancé,  toutes  les  espérances  étoient 
en  fleurs.  Son  règne  fut  la  saison  de  la 
maturité. 

Quels  sont  les  traits  distinctifs  de  la  lit- 
térature  françoise  dfe  cette  époque,  où,  de 
l'aveu  des  générations  suivantes,  elle  attei- 
gnit le  plus  haut  degré  de  perfection  dont 
elle  fut  susceptible?  L'esprit  humain  dans 
les  momens  brillans  de  son  activité,  chez 
les  differens  peuples  qui  ont  jeté  un  grand 
éclat  littéraire,  n'a  pas  toujours  excellé  de  fe 
la  même  maiiière,  et  n'a  pas  donné  un  ca- 
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ractère  uniforme  h  ses  productions.  Oo 
peut  donc  demander  avec  raison  quelles 
formes,  quelle  direction  y  quelle  couleur  a 
prises  le  génie  national  sous  Louis  XIV? 
Lies  lettres  et  les  arts  furent  cultivés 
avec  plus  d*art  et  de  succès  que  les  scien- 
ces. Les  facultés  créatrices  de  l'âme ,  l'i* 
magination  et  la  sensibilité ,  qui  ne  clier- 
dient  dans  la  nature  réelle  que  les  élémeii6 
de  compositions  nouvelles  et  idéalesi  et  qui 
enfantent  une  foule  de  combinaisons  ingé* 
aieuses,  sans  consulter  d^autres  lois  que  cel- 
les qui  président  à  nos  plaisirs,  furent  plus 
actives  et  plus  fécondes  que  les  facultés  qui 
observent  lu  nature,  pour  connpltre,  juger 
et  expliquer  ce  qui  existe.  Les  progrès  de 
k  raison  qui  ne  peut  marcher  sûrement 
qa'à  Taide  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, sont  mesurés,  lents  et  insensibles. 
Les  sciences  sont  filles  du  temps.  Le  génie 
ae  suHlt  pas  pour  hâter  leur  éducation  et 
pour  les  faire  avancer  d'un  pas  rapide. 
L'homme  ne  doit  pas  deviner  la  nature,  il 
doit  l'étudier;  elle  lui  révèle  rarement  ses 
lecrets,  il  faut  qu'il  les  lui  dérobe  avec 
art,  et  outre  le  talent  de  la  patience,  les 
découvertes  supposent  des  circonstances  fa- 
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vorables,  des  hasards  heureux  et  des  essais 
multipliés.  Les  leçons  de  rexpérience  sont 
tardives  et  coûteuses,  et  d'aïUeurs,  Tima- 
gination  se  développe  toujours  avant  la 
raison.  La  plupart  des  peuples  ont  eu  de 
grands  poëtes  et  d*excellens  tifateurs,  avant 
d'avoir  des  philosophes  d^un  mérite  distin*- 
gué.  Il  paroit  que  telle  est  la  loi  de  la  na- 
ture, et  la  France  n'y  a  pas  fait  exception. 
Le  premier  mouvement  d'une  nation  vive  et 
spirituelle  devoit  se  diriger  au  dehors^  elle 
devoit  naturellement  être  plus  portée  à  pro- 
duire qu'à  réfléchir  sur  les  productions  des 
hommes  et  de  la  nature,  et  à  répandre  ses 
sentimens  ^t  ses  idées  dans  Ib  "vaste  champ 
deS'  arts  sous  des  formes  sensibles  et  inté- 
ressantes, qu'à  ramener  sa  pensée  sur  elle- 
même  pour  s'engager  dans  de  profondes 
spéculations.  Les  chefs  -  d'oeutre  dévoient 
précéder  les  théories;  les  actions  et  les  tra- 
vaux divers  de  la  vie  sociale,  devancer  les 
règles  et  les  principes.  Le  moment  de  les 
énoncer  et  de  les  lier  systématiquement 
n'étoit  pas  encore  venu;  on  se  contentoit 
de  soupçonner  leur  existence  et  de  les  aper- 
cevoir confusément.  Sans  perdre  du  temps 
à  les   prouver,    le  talent  les   suivoit  avec 
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toute  la  conii«ance  de  l'instinct.    D'ailleurs, 
une  cour  aimable,  gaie^  passionnée  pour  le 
plaisir,  avoit  encore  plus  besoin  de  jouir  que 
de  s'instruire;  elle  étoit  plus  avide  de  sensa- 
tions variées  et  de  sent;imens>  délicats,  que 
de  raisonnemens  et  d*i4ées  abstraites.   Qui- 
conque veut  être  In  par  la  posttérité,   doit 
être   supérieur  à  son  siècle;   mais  comme 
on  ne  parvient  à  la  postérité  que ,  par  Fen* 
tremise  de  ses  contemporain^,  on  doit  tâ- 
cher de  leur  plaire,  et  dans  le.  choix  dfi  ses 
sujets  consulter  un  peu  Topiqfon  publique. 
II  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  poésie 
et  l'éloquence  ayent  été  cu^tiyé.es  ep  France 
à  cette  époque  plus  généralement  que  les 
sciences.      Cependant    elles    ne    le    furent 
pas  exclusivement,  et  ce  seroit  jane  grande 
erreur    de    croire    que    les    sciences     ne 
doivent  rien  au  siècle  de  Louis  XIV.    Tou- 
tes  celles   qui  observent  et    calculent   les 
forces    de    la    nature,    lui    doivent   beau* 
coup,  et  elles  se  sont  enrichies  d'une  mul- 
titude  de   foits   précieux.     On  n'avoit  pas 
encore  la  prétention  de  tout  exphquer  au 
moyen  d'une  ou  de  deux  formules,  de  con- 
struire des  mondes  avec  quelques  élémens, 
et  de  résoudre  l'éternel  problème  de  la  gé- 
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les qui  traitéiit  de  riiomme^  de  sa  nature 
et  dé  ses  lois,  lés  |ihil6sophes  françois  ont 
râremeht  embrassé  leur  sujet  dans  toute 
son  étendue,  et'  pluà'  rarement  encore  y  ont- 
ils  mis  cet  ordre,  cet  ënseitible,  cette  unité 
^ui  font  le  charmé  dès  ouvrages  de  ce 
genre;  mais  ici,  les  "systèmes  sont  peut- être 
et  plus  séduièans  et  plus  dangereux,  et  Ton 
doit  pardonner  à  Pascal,  à  Nicole,  à  La 
Bruyère, 'à  La  Rôcheffoucault  de  n'avoir  pas 
écrit'  des  traités  complets  de  morale  et  de 
droit,  eh  fateiir  d'une  foule  d'observations 
de  détail,  d'aperçus  ingénieux,  de  pensées 
fin^s  ou  profondes  qui  répandent  du  jour 
dansf  les  sombres  replis  du  coeur  humain. 
On  a  réfrôché  aux  grands  écrivains  de  ce 
siècle,  d'avoir  négligé  la  législation,  la 
science'  de  radministlratioh,  la  politique.  Les 
belles  ordonnances  de  Lamoignon,  les  ré- 
glemëns  de  Golbert,  et  les  négociàtidns  de 
Torcy  prouvent  du  moins  que  les  vrais 
principes  de  ces  sciences  importantes  n'é- 
toient  pas  ignorés.  Ces  grands  hoAmies 
d'état  ont  sur  les  philosophes  des  siècles 
fiuivans,  la  supériorité  due  à  ceux  qui  [oM 
de  belles  choses  sur  ceux  qui  se  contentent 
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d'en  ^écrire.  Leurs  travaux  avoient  pour  but 
de  prévenir  et  d'écarter  les  maladies  de  Tétat 
par  uii  sage  régime.  Après  leur  mort  le  mal 
a  prévalu,  et  Ton  a  composé  de  savantes  théo* 
ries  sur  Fart  de  guérir  les  corps  politiques. 
Dans  la  poésie  et  dans  Téloquencei  ce 
qui  distingue  les  écrivains  justement  célè- 
bres du  règ.ne  de  Louis  XI V,  c'est  une 
beauté  régulière,  soutenue,  constante  qui 
n'exclut  pas  le  sublime,  mais  qui  repousse 
ce  sublime  qu'on  n'obtient  qu'aux  dépens 
du  beau,  et  auquel  on  sacrifie  souvent  la 
pecfection  de  l'ouvrage.  D'autres  ne  de- 
mandent et  ne  cherchent  dans  leurs  produc- 
tions que  la  force  et  l'énergie.  Les  poètes 
et  les  orateurs  François  du  beau  siècle  veu- 
lent  aussi  de  l'énergie  dans  les  pensées  et  les 
expressions  (sans  elle  on  ne  sauroit  obtenir 
de  (grands  effets  dans  les  arts)  mais  ils  sont 
jaloyx  de  la  mesure  des  proportions,  .de 
.  l'unité  de  l'ensemble.  A  l'époque  où  la 
littérature  d'une  nation  se  forme,  le  génie 
est  mâle  et  hardi,  mais  encore  inculte  et 
agreste;  il  enfante  des  traits  sublimes,  .et  il 
ne  sait  pas  donner  à  ses  ouvrages  le  mé- 
rite de  l'harmonie  des  parties  avec  le  tout. 
Ses  productions,  où  les  conceptions  les  plus 
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étonnantes   se   trouvent   à   côté  de  grands 
défauts,  enchantent  et  déplaisent,  transpor- 
tent et  révoltent  tour- à- tour.    Il  donne  l'i- 
dée d'une  force  extraordinaire,  et  cette  force 
excite  l'admiration,  mais  c^est  une  force  qui 
n'a  point  d'arrêt,  de  modération,  et  qui  pa- 
roit  marcher  au  hasard.     A  Tépoque  de  la 
décadence    de    la   littérature,    lorsque  les 
grands  rapports  ont  été  saisis,  et  que  dans 
tous  les  genres  les  premières   places  sont 
prises,    on   substitue   l'esprit  au  génie,   on 
veut  être  neuf,  et  l'on  devient  faux;  hardi,  et 
l'on  n'est  que  bizarre  ;  piquant,  et  l'on  met 
à  tout  de  l'afiFectation  et  de  la  redierdie. 
Les  ouvrages  sont  encore  jolis,  mais  froids, 
petits  et  mesquins;  on  veut  montrer  de  la 
force,    et  l'on  ne  montre  que  de   l'effort. 
La  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV,   pla- 
cée   à   une   égale  distance  des  deux  épo- 
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ques  que  nous  venons  de  caractériser,  est 
restée  âdèle.dans  tous  ses  ouvrages  à  ces 
belles  proportions,  qui  seules  satisfont  toU' 
tes  les  facultés  de  Fâme,  et  entretiennent 
dans  une  libre  et  douce  activité  l'imagina^ 
tion  et  le  jugement.  Elle  oiFre  un.admi^ 
rable  mélange  de  variété  et  d'ordre,  d^ 
force  et  de   grâce,    de   la   régularité   san^ 
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sécheresse,  de  la  richesse  dans  les  détails 
sans  surcharge.  Tous  les  grands  écrivains 
de  cette  époque  se  distinguent  par  une 
simplicité  majestueuse  ou  élégante,  par  une 
sobriété  damages,  par  une  sagesse  de  pen- 
sées, par  un  style  ferme  et  naturel  qu'on 
ne  trouve  que  chez  etix  et  dans  les  grands 
écrivains  de  Tantiquité. 

Les*  littératures    des  autres  nations   ont 

on   caractère   différent;   elles  peuvent  être 

dans  leur  genre  supérieures  à  la  littérature 

françoise.    Quiconque  fait  plus  de  cas  de  La 

richesse  des  idées  et  des  sentimens  que  du 

goût  qui    les    distribue    et   de   Tordre  qui 

assigne   à   chaque  chose  sa  place,    de  Ta- 

bondance   et   de   la   hardiesse   des  images 

que  de  leur  justesse,  de  la  force  que  de  la 

beauté,   ou  pour  qui  des  beautés  de  détail 

effacent  les  défauts  de  l'ensemble,  pourra 

préférer   les   poëtes    anglois   ou    allemands 

^ux  poëtes  françois;  mais  s'il  est  modeste, 

îl  conviendra  que  son  goût  particulier  qui 

tient  à  son  caractère  individuel,  ne  sauroit 

être  la  mesure  du  goût  général;  s'il  est  juste, 

il  sentira  que  pour  bien  juger  la  littérature 

^ançoise,  il  faut  saisir  le  point  de  vue  dans 

lequel  les  auteurs  françois   ont   encouragé 
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les  arts  d*imagination  et  les  plaisirs  de  Tes-* 
prit,  et  sous  ce  rapport  il  sera  difiiciie  de 
ne  pas  leur  accorder  dans  leur  genre  un 
haut  degré  de  perfection;  enGni  s'il  est 
éclairé,  il  rèconnoifra  que  dans  la  poésie  et 
dans  Téloquence,  comme  dans  la  nature,  il 
est  des  qualités  qui  sont  incompatibles,  et 
des  beautés  qui  s'excluent  réciproquement. 
Le*  comble  de  l'art  seroit  sûrement  de  fon- 
dre ensemble  tous  les  contrastes,,  et  d'unir 
dans  une  composition  unique  et  parfaite 
tous  les  genres  de  beautés;  mais  la  chose 
est  impossible,  et  celui  qui  le  tenteroit,  af- 
foibliroit  tout  dans  Tespérahce  de  tout  con- 
cilier, et  ne  produiroit  que  des  ouvrages 
sans  caractère.  On  ne  peut  nier  du  moins, 
que  la  littérature  françoise  ne  soit  dans  un 
sens  éminent  une  littérature  nationale.  On 
retrouve  dans  tous  les  grands  écrivains  fran- 
cois  les  traits  distinctife  de  Tesprit  et  du 
génie  de  la  nation,  épurés,  élaborés,  idéa- 
lisés; mais  qui  ressemblent  toujours  de  loin 
à  rébauche  imparfaite  et  grossière  qu'en 
offre  la  masse  du  peuple.  Bien  ne  prouve 
mieux,  combien  les  artistes  françois  ont 
consulté  dans  leurs  poëmes  et  dans  leurs 
oi^vrages  d'éloquence,  les  goûts,  les  besoins 
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int^ectiiels  et  les  habitudes  morales  de 
leurs  compatrioteSi  que  Tenthousiasme  qu'ils 
leur  ont  inspiré  et  qu*ils  leur  inspirent  en- 
core. Tandis  que  chez  d'autres  nations^ 
les  réputations  littéraires  en  apparence  les 
mieux  établies  n'ont  qu'une  durée  éphémère, 
et  qu*on  voit  d'antres  peuples  changer  de  goût 
comme  on  change  de  mode,  passer  de  l'ad- 
miration à  l'indifférence,  et  briser  eux-mé« 
mes  les  statues  de  leurs  grands  hommes; 
les  François,  qu'on  accuse  d'inconstance  et 
de  légèreté,  sont  du  moins  constans  et  ré- 
fléchis dans  les  hommages  qu'ils  résident  h 
Bossuet  et  à  Fénélon,  à  Racine  et  à  Mo- 
lière; on  les  regarde  toujours  encore  comme 
des  modèles  de  génie,  de  goût  et  de  rai- 
son; c'est  qu'ils  ayoient  saisi  lé  vrai  beau,  et 
que  le  modifiant  peut-être  à  leur  insçu,  ils 
ayoient  rencontré  en  même  temps  le  beau 
national;  et  la  nation  dont  le  caractère  pri- 
mitif n'a  point  changé,  se  retrouve  avec 
plaisir  dans'  les  écrivains  qui  ont  travaillé 
pour  elle. 

Ces  écrivains  que  nous  avons  essayé  de 

'iiontrer  sous  lem*s  véritables  traits,  et  dont 

'^oixs  avons  expliqué  les  succès  brillans,  les 

'^éritoient  à  peu  d'exceptions  près.    Leurs 
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moeurs  et  leur  caractère  moral  étoient  à  Tu- 
nisson  de  leur  génie.  Vivant  beaucoup  entre 
eux  et  peu  dans  le  monde ,  chérissant  par 
dessus  tout  leur»  indépendance )  dédaignant 
d'asservir  leur  esprit  aux  petites  conven- 
tions de  la  société,  préférant  l'étude  à  la 
dissipation,  la  simplicité  qui  entretient  la 
gaieté  au  luxe  qui  l'étoufFei  ils  conservoient 
ou  contractoient  facilement  ces  habitudes 
libres  et  mâles  qui  honorent  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultivent.  En  lisant  les  détails 
de  leur  vie  et  ces  anecdotes  précieuses  qui 
nous  les  montrent  tout  entiers,  on  admire 
en  eux  cette  fierté  qui  ne  demande  rien  et 
qui  se  contente  de  mériter  les  faveurs  de 
la  fortune,  une  bonhomie  vraiment  tou* 
chante  quand  elle  se  trouve  jointe  à  Téclat 
des  talens,  cet  amour  pur  de  la  gloire  qui 
ferpie  le  coeur  à  la  vanité,  ce  goût  du 
beau  qui  fait  applaudir  franchement  au 
succès  des  autres,  enfin  cette  noblesse. et 
cette  élévation  du  caractère  '  qui  valent 
mieux  que  le  génie,  en  tiennent  quelque- 
fois lieu,  et  sans  lesquelles  le  génie  même 
perd  de  sa  dignité  et  de  sa  force. 


z6g 


QUATRIÈME    PERIODE. 

1679  — 171 5. 


CHAPITRE    L. 

Louis  Xjy  abusn  dt9  sa  puissance,  ei  commet 
des  injustices  muln'/j/i^rs,  Chmnhras  dt\  rétt^ 
nion,  Gt^nt*s,  Luxembourg^,  Strasbourg,  Ré* 
i^o  cation  do  tédit  dts  Nantes, 


La  réunion  unique  de  gënie  et  de  talens 
que  la  France  présentoit  après  la  paix  de 
Nimègue,  sembloit  l'inviter  à  préférer  aux 
triomphes  militaires ,  la  gloire  plus  douce 
et  non  moins  éclatante  que  donnent  Tin- 
dustriei  le  commerce,  les  arts  et  les  riches- 
ses. A  Pnbri  de  tout  danger  par  sa  posi- 
tion et  par  ses  forces,  objet  de  crainte,  de 
respect  ou  d'admiration  pour  toute  l'Eu- 
rope,  il  dépendoit  de  Louis  d'être  juste 
impunément,  de  rassurer  les  esprits  sur  sa 
puissance  par  sa  modération,  et  de  jouir 
d'un  repos    plus    honorable   que  ne  pou- 
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voient  rétre  de  nouveaux  succès.  Il  étoît 
même  assez  naturel  de  croire  qu'au  défaut 
de  motifs  plus  nobles,  le  goût  du  roi  pour 
l'éclat  des  fêtes,  les  plaisirs  des  sens  et  les 
plaisirs  plus  délicats  des  arts,  lui  feroit  dé- 
sirer la  durée  du  calme,  et  l'occuperoit  as- 
sez pour  combattre  cette  inquiétude  secrète 
et  vague  de  l'ennui,  toujours  funeste  aux 
princes  et. aux  peuples.  En  effet,  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Blois,  fille  naturelle  de 
680.  Ja  duchesse  de  la  Vallière,  avec  Louis  prince 
deConti,  qui  surprit  la  France  sans  la  scan- 
daliser, et  celui  du  dauphin  avec  Marie  Anne 
Victoire  princesse  de  Bavière,  amusèrent  la 
cour,  et  fournirent  au  roi  des  occasions 
d'étaler  tout -le  luxe  .de'  la  royauté;  les 
cérémonies  furent  magnifiques,  les  specta- 
cles variés  et  brillans.  Les  bâtimens  et  les 
jardins  de  Versailles  attîroîent  surtout  Tat- 
tention  de  Louis  XIV,  qui  présidoit  lui-mê- 
me au  choix  et  à  l'exécution  des  plana. 
Ces  ouvrages  immenses  au  milieu  d'un  dé- 
sert étoient  une  espèce  de  défi  donné  par 
la  puissance  et  par  le  génie  à  la  nature;  ils 
flattoient  Torgueil  et  l'ambition  de  Louis, 
et  absorboient  des  millions,  qui  auroient 
été  employés  plus  utilement  à  multiplier 
les  sources  de  la  richesse  nationale. 
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-Cependant  toutes  ces  dépenses  de  luxe 
n'empéch oient  pas  le  gouvernement  de  for^ 
tifier  les  frontières,  de  perfectionner  la  ma- 
rine, et  d*entretenir  une  force  armée  tou^ 
jours  menaçante.    Le  roi  Iui*méme  parcou- 
rut toute  la  lisière  de  la  Flandre  maritime^ 
et   ce   voyage  cachoit  sous  les  dehors  du 
plaisir,  des  vues  plus  sérieuses.    On  ajouta 
de    nouveaux    ouvrages    à   Duiikerque,    à 
Ypres,  à  Menin,  à  Lille,  a  Tournai.   Maigre 
la  jalousie  et  les  appréhensions  des  Suisses^ 
Haningne    s'éleva    à    peu   de   distance   de 
Baie,    pour  couvrir   la   Franche^  Comté    et 
TÂlsace.    Landau   et  Phalsboufg  devinrait 
4es  places  considérables,  et  du  côté  de  là 
Ljs,  de  TEscaut,  du  Rhin,  de  la  Sarre,  de 
la  Moselle,  de  la  Meuse,  sur  tous  les  points 
par  où  les  ennemis  pouvoient  pénétrer  en 
France,    Vauban  bddssoit  des  barrières  et 
des  remparts.   Colbert  et  Seignelai  son  fils, 
qui  voyoient  dans  la  marine  royale  la  sau- 
ve-garde et  le  boulevard  du  commerce,  n*é- 
pargnoient  rien  pour  la  rendre  florissante. 
A  Temboudmre  de  la  Charente  on  agran- 
dissoit  Roclielort;    on  donnoit  plus*  de  so- 
lidité   et    de    force    aux    fortifications    de 
Toulon*    Les  arsenaux  recevoient  tous  les 


:272 

jours  de  nouvelles  richessesi  et  des  vaisseau] 
nouvellement  construits  quitt oient  les  cl^an 
tiers.     Soixante   mille  matelots  inscrits  su 

• 

les  rôles,  pouvoient  être  prêts  au  pre- 
mier signal  I  et  afin  de  multiplier  les  offi- 
ciers instruits-  et  habiles,  on  avoit  multiplié 
le  nombre  des  élèves  dans  les  écoles  de 
navigation.  L'armée  de  jterre  n'avoit  éprou- 
vé après  la  paix  de  Nimégue  que  de  foi- 
blés  réductions;  les  troupes  bien  discipli- 
nées et  payées  régulièrement,  se  forraoient 
^tous  les  ans  en  camps  d'instruction;  des  of- 
ficiers *  généraux  les  exerçoient  aux  évolu- 
tions militaires,  et  Louvois  qui  ne  vouloii 
pas  le  céder  à  Seignelai,  avoit  fait  créer 
six  compagnies  de  éadets,  qui  placés  dans 
les  citadelles  de  Metz  et  de  Tournai,  dé- 
voient être  une  pépinière  de  bons  oJBiciers. 
Toutes  ces  mesures  pouvoient  encore 
être  justifiées,  et  même  en  les  regardant 
comme  des  mesures  défensives,  on  pouvoit 
admirer  la  prévoyance  et  l'activité  du  gou- 
vernement. Plus  un  état  est  jaloux  de  con- 
server la  paix,  et  plus  il  doit  préparer  avec 
soin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
au  besoin  une  guerre  prompte  et  décisive 
à  ses  ennemis.   D'ailleurs,  les  avantages  que 

lOî 
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Im  derniers  traités  de  paix  avoient  assurés 
à  la  France,  ne  lui   permettoient  pas  de* 
croire  qu'elle  pourroit  à  la  longue  les  con- 
server, si  elle  négligeoit  les  moyens.de  les 
défendre.    Mais  de  la  défense  légitime  de 
868  droits   à  une  guerre  d'ambition  entre? 
prise  pour  en  acquérir  de  nouveaux/  il  n*y 
a  souvent  qu'un  pas;  on  dépasse  fiactlement 
les  calculs  d'une  juste  prévoyance;  on  crée 
des  dangers  pour  les  combattre;  on  prête. 
de  mauvais   desseins   à   son   ennemi,    afin 
d'avoir  un   prétexte   de  l'en    punir.     Une 
grande  puissance  militaire  devient  aisément 
aggressive;  il  faut  toute  la  force  de  la  mo* 
dération  pour  ne  pas  jabuser  do  ses.  forces, 
et  Lquis  XIV  fier  de  sa  fortune,  entraîné 
par  les  calctds  de  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres, et  comptant  sur  une  patience  sans 
bornes  de  la   part  de  ses  voisins,  prouva 
Hentôt   par   une   suite    d'attentats    inonis 
contre  le  drtfit  des  gens  et  U  foi  des  trai- 
tés,  que  jamais  un  état  ne  voudra  que  ce 
qu'il  doit,  du  moment  où  il  pourra  tout  ce 
qnll  veut. 

Les   traités    de  Westphalie,   d'Aix-la- 
Gbapelle  et  de  Nimégue  avoient  donné  à 
la  France   un  grand   nombre  de  villes  et 
IV.  18 
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de  districts  avec  leurs  dépendances.  Ce 
terme  étoit  vague;  on  pouvoit  à  volonté  le 
restreindre  et  retendre.  Si  les  traités  n'é- 
toient  pas  clairs,  il  falloit  le  concert  de 
toutes  les  puissances  pour  déterminer  le 
sens  des  articles  litigieux* 

Louis  XIV  .s'établissant  à  la  fois  juge  et 
partie,    crée    des    chambres   de   réunion    à 
Metz,  à  Brisac,  à  Besançon,  à  Tournai,  et 
les    investit   d*un   grand    pouvoir.     On   les 
charge  d'examiner  et  de  rechercher  quelles 
villes  et  quels  pays  limitrophes  ont  fait  au- 
trefois partie   de  la   France  ;   on   érige  en 
principe  que   ce  qui  y  a  été  uni  dans  les 
temps  antérieurs,  dçit  y  être  incorporé  de 
nouvetiu;  ce  principe  subversif  de  toute  pro- 
priété dirige  les   opérations  des  chambres, 
qui   disposant  à  leur  gré  des  pays  voisins, 
menacent  ou  frappent  de  leurs  arrêts,   tou- 
tes  les  puissances  dont  les  provinces  exci- 
tent la  cupidité  du  gouvernement  françois. 
Les  commissaires  du  roi,  dociles  à  ses  or- 
dres,   s'arrogent  une   véritable   suprématie, 
et  lui  adjugent  des   districts  considérables  p 
on  enlève   Germersheîm  et  plusieurs  autres 
villes  à  rélecteur  Palatin,  Lauterbourg  à  l'é- 
vêque  de  Spire,   la    principauté   de  Deux- 
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ponts  an  roi  de  Suède ,  et  on  a'empifire  des 
comtés  de  Veldenzi  de  Hombourg,  de  Bit- 
sche,  et  de  la  principauté  de  Montbeillard.  Ces 
injustices  multipliées  excitent  autant  d'éton- 
nement  que  d'indignation  ^  et  répandent  la 
consternation  en  Allemagne;  l'Empire  pro- 
teste contre  cet  abus  de  la  puissance»  et  gé- 
mit de  ne  pas  pouvoir  lui  opposer  dts  forces 
qui  donnent  du  poids  à  ses  protestations;  les 
princes  qui  sont  encore  éloignés  de  la  ligne 
fatale  des  réunions,  redoutent  ses  progrès, 
et  invitent  Tempereur  à  prendre  des  mesu- 
res vigoureuses.    Léopold,  occupé  à  défen- 
dre ses  états  héréditaires,  n'agit  que  molle- 
ment. La  France  qui  a.,  le  secret  de  sa  foi- 
blesae,  en  fait  la  mesure  de  sa  propre  au- 
dace, marche  en  avant,  et  se  porte  à  des 
usurpations  nouvelles.  Strasbourg,  place  im- 
portante par  sa  population,  ses  richesses  et^^^P'* 
sa  situation  avantageuse,  ouvre  êes  portes 
'■   à  Louvois  qui  se  montre  devant  8e$  murs  à 
la  tète  d'une  armée.  Une  partie  des  habitans 
est  gagnée  à  prix  d'or;  le  pins  grand  nombre 
est  intimidé,  et  Ton  présente  à  l'Europe  cette 
reddition  forcée  comme  volontaire.  Le  même 
jour  où  Strasbourg  tombe,  Boufflers  entre 
dans  Casai  que  Charles  IV  duc  de  Mantoue 
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a  Tendu  à  la  France  poor  doose  cent  mil- 
le lÎTres.  Cetie  forteresse  lui  assure  un 
passage  libre  en  Italie,  et  lui  donne  un  mo- 
yen  de  plus  d*attaquer  l*£spagne. 

Ainsi  Louis  XIV  fait,  en  pleine  paiiE,  des 
conquêtes  plus  précieuses  que  celles  qu^il  doit 
à  la  guerre;  des  écrivains  complaisans,  Ten- 
dus au  ministère  de  France,  emploient  toute 
l'adresse  de  leur  esprit  et  toutes  les  tour- 
nures insidieuses  de  la  langue,  pour  pallier 
ces  violences  et  leur  donner  les  couleurs  de 
la  raison  et  de  la  justice.  Cette  insulte  à  la 
bonne-foi  insulte  en  même  temps  aux  lumië* 
res  des  autres  cabinets,  qui  ne  sauroient  être 
dupes   de   ces  apoljjgies  artificieuses.     €^- 
pendant  l'Europe   supporte  ces  injures  en 
silence.     La  désorganisation  de  TEspagne, 
l'épuisement  de  l'Autriche,  ne  laissent  à  tous 
les  états  d'autres  garans  de  leur  existence 
que  la  Hollande  et  l'Angleterre^    La  pre- 
mière  de   ces  puissances  sent  la  nécessité 
d'une  coalition,  en  formo  le  plan,  et  s*unit 
éventuellement  arec  la  Snède;  mais  le  rpi 
d'Angleterre  entre  foibleraent  dans  ses  idées: 
ses  engagemens  secrets  avec  la  France  ne 
lui  permettent  pas  de  sortir  de  son  inaction, 
et  il  cherche  des  prétextes  pour  y  resten 
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Les  mesures  aggressives  de  Louis  XIV 
continuoient,  et  devenoient  de  jour  en  jour 
plus  alarmantes  pour  ses  voisins.  En  con- 
séquence d*une  décision  de  la  chambre  de 
réunion  y  les  troupes  françoises  occupèrent 
le  duché  de  Luxembourg,  et  cernèrent  m  en.  e 
la  ville.  Les  représentations  de  la  Hollande 
et  de  r Angleterre  furent  infructueuses ,  et 
Ton  s'attendoit  à  la  reddition  prochaine  de 
cette  forteressoi  lorsque  sur  la  nouvelle  des 
préparatifs  redoutables  que  les  Turcs  fai* 
soient  contre  la  Hongrie,  le  roi  de  France 
affectant  une  fausse  générosité,  donne.rordre 
à  son  armée  de  se  retirer  des  murs  de  Lu- 
xembourg. Il  vouloit  persuader  à  TEurope 
qu'il  craignoit  de  distraire  Tempereur  4ie  la 
guerre  contre  les  Infidèles,  et  nous  ver* 
rona  que  leurs  immenses  armemens  étoient 
en  partie  l'effet  de  ses  négociations  secrè- 
tes et  des  intrigues  du  ministre  de  France 
à  Gonstantinople.  II  ajournoit  ses  projets, 
et  comme  il  ne  doutoit  pas  des  succès  des 
Turcs,  et  que  plus  tard  il  comptât  même 
sur  la  prise  de  Vienne,  il  espéroit  que  TAi- 
lémagne  seroit  obligée  d'implorer  son  se- 
cours, qu'il  lui  auroit  vendu  chèrement. 

Les  exploits  de  Sobieski  et  la  levée  du 
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siège  de  Vienne  renversèrent  ce  vaste  plan^ 
et  firent  reprendre  au  cabinet  de  Versailles 
sa  marche  première.  Sous  prétexte  que  l'Es- 
pagne tardoit  à  satisfaire  le  roi  de  France 
sur  quelques  articles  du  traité  de  Nimégue» 
le  maréchal  d'Humières  entra  dans  les  Pays- 
bas  espagnols.  Le  marquis  de  Grana^  f^ou- 
vemeur  de  la  province,  ordonna  aux  com- 
mandanè  des  troupes  de  repousser  la  force 
par  la  force;  il  ne  pouvoit  agir  autrement 
sans  se  déshonorer.  Malgré  la  résistance 
légitime  qu'il  rencontre  »  Humières  s'em- 
pare de  Gourtrai  et  de  Dixmuide,  et  pour 
effrayer  les  esprits  et  les  contraindre  à  la 
soumission,  il  laisse  ses  soldats  commettre 
impunément  des  ravs^es.  Les  villages  et  les 
villes  sont  incendiées  par  ses  ordres.  L'Es- 
pagne, sous  peine  d'être  effacée  du  nom- 
bre des  puissances,  ne  pouvoit  plus  garder 
le  silence,  ou  tenter  la  voie  des  négocia- 
tions; son  honneur  ne  lui  permettoit  pas  de 
reculer,  et  elle  déclara  la  guerre  à  la  France. 
»<>85-  Elle  étoit  hors  d'état  de  la  faire  sans  le 
concours  de  l'empereur,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande.  Léopold  avoit  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soumettre  les  Hon- 
grois révoltés  et  pour  résister  aux  Turcs; 
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r  Angle  terre  cachoit  sous  des  ofirea  de  mé^ 
diation,  le  projet  arrêté  de  rester  pacifique; 
la  Hollande  étoit  dirigée  dans  ses  démar- 
ches par  le  génie  profond   de   Guillaume, 
et  ce  prince  prévoyoit  bien  qu'une  guerre 
sérieuse  seroit  le  seul  moyen  de  réprimer 
l'ambition  de  Louis  XIV;  mais  à  cette  épo- 
que tous  les  ressorts  qu'il  fit  jouer  dans  la 
suite  I  n*ëtoient  pas  encore  dans  sa  main, 
et  il  falloit  de  grands  événemens  en  Angle- 
terre, pour  qu'il  pût  engager  la  lutte  con* 
tre  la  France  avec  quelque  apparence  de 
succès.      L'essentiel    étoit    de    gagner    du 
temps,  et  comme  Texcès  da  mal  pouvoit 
seul  en  amener  le  remède,  Guillaume  vo- 
yoit  peut-  être  avec  i||le  sorte  de  plaisir  le 
roi  de  France  accumuler  outrages  sur  ou- 
trages, et  lasser  la  patience  de  TEurope. 

Pour  le  moment,  l'Espagne  abandonnée  à 
elle-même,  fut  obligée  de  faire  seule  la  guerre 
k  la  France.    Le  début  ne  fut  pas  heureux 
pour  elle.   Luxembourg  se  rendit  au  maré- 
chal de  Créqui.    Le  maréchal  de  Bellefond 
pénétra  en  Catalogne,  et  battit  les  Espagnols 
près  de  Pont -major.    Tout  promettoit  en- 
core à  Louis  XIV  de  plus  grands,  succès, 
et  le  peu  de  résistance  que  ses  armes  ren- 
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pousser  ses  avantages.  Le  mauvais  état 
de  ses  finances  Pinclinoit  à  la  paix.  La 
mort  venoit  d* enlever  Golbert  à  la  France, 
et  on  s'apercevoit  déjà  de  la  perte  âe  ce 
génie  fécond  en  ressources.  '  Il  falloit  quel* 
ques  années  de  repos  au  peuple,  pour  qu'il 
pût  supporter  le  fardeau  de  la  guerre.  Les 
puissances  amiës  de  TEspagne^  qui  ne  pou- 
voient  ou  ne  vouloient  pas  combattre  pour 
elle,  désiroient  vivement  de  lui  d'épargner 
de  nouveaux  sacrifices  et  de  prévenir  sa 
ruine  totale.  Elles  profitèrent  des  disposi- 
tions du  ministère  françois  pour  entamer 
des  négociations,  et  quelque  fortes  que  fus- 
sent  ses  demandes,. ^n  sentit  qu'il  falloit 
que  TEspagoe  cédât  sur  tous  les  points, 
afin  de  détourner  d'elle  de  plus  grands 
malheurs.  L'Angleterre  et  la  Hollande  pro- 
posèrent à  la  France  de  garder  dans  les 
Pays- bas  et  en  Allemagne  tout  ce  qu'elle 
possédoit  avant  le  premier  investissement 
de  Luxembourg  /et  de  conclure  avec 
l'Espagne  et  avec  l'Empire  une  trêve  de 
vingt  ans.  La  France  ne  rcgardoit  ce  qu'elle 
avoit  acquis  que  comme  un  point  de  dé- 
part  pour   acquérir    encore   davantage,    et 
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ne  demandoit  pas  mieux  que  d'obtenir  des 
parties  intéressées  la  sanction   rie  ses  in)i3^ 
stes  conquêtes.   L'Espagne  et  TEmpire  sous* 
crivirent  à  regret  à  ces  conditions;  la  néces- 
sité leur  en  faisoit  une  loi.    Elles  se  con- 
solèrent en  pensant  que  le  moment  n*étoit 
pas  éloigné  où  toute  TEurope  vengeroit  leurs 
injures  et  leur  feroit  restituer  leiirs  provinces. 
En  effet,   il   éloit   hier)   évident  que  cette 
trêve   de   vingt   ans   n'atteindroit  pas  son 
terme,  et  que,  des  deux  côtés ,  on  ne  vou* 
loit  que  se  préparer  au  combat.     Le   ton 
dictatorial  que  la  France  avoit  pris  dans  les 
dernières  négociations,  et  les  sacrifices  qu* elle 
avoit  arrachés  à  la  foiblcsse,  étoient  de  nou-* 
veaux  torts  qui  n'étdflht  pas  propres  à  ef^ 
facer  les  anciens ,  et  qui  mettoient  sa  pré- 
pondérance dans  tout  son  jour.    La  trêve   i684* 
(ut  signée  à  Ratisbonne. 

Dans  le  même  temps  où  Louis  XIV  com- 
mettoit  des  violences  sans  nombre  et  fou- 
loit  aux  pieds  le  droit  des  gens,  il  punis- 
soit  les  pirateries  des  Barbaresques  qui 
avoient  osé  insulter  le  pavillon  François. 
Ces  corsaires,  qui  font  de  la  guerre  un  état 
et  du  crime  une  profession,  étoient  déjà  le 
fléaa  de  la  Méditerranée    et  Topprobre  de 
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l'Europe  cinlisée.    Leur  existence  seule  est 
un   scandale    et  une   tache  honteuse  pour 
toutes  les  puissances  maritimes,  car  il&sont 
dans   la    république   des    états,    et   sur  la 
grande  route  de  la  mer,  ce  que  seroient 
dans     une    société     quelconque    des    bri- 
gands qui  infesteroient  les  chemins,  et  avec 
qui  les  gouvernemens  transigeroient  au  lieu 
de  les  exterminer.     Il  est  sans  doute  aussi 
difficile  d'extirper   ces  pirates  qu'il  est  facile 
de    les    châtier;    le    concert     rendroit  la 
chose  possible,  mais  personne  ne  Ta  jamais 
voulu   sérieusement,    et  tous    les  états  ont 
cru  tour- à-tour  trouver  leur  compte  à  les 
conserver.    Louis  XIV  ne  se  proposoit  aussi 
que  de  les  punir,   et* non  de  les  contrain* 
dre  à  cesser  leur  métier,  ou  à  cesser  d'être. 
La  France   aurolt  cru  compromettre  sa  di- 
gnité en  négociant  avec  ces   corsaires,  ou 
en    achetant    sa    isùreté.     Elle-  voulut    les 
dompter  par  la  terreur,   et  leur  dicter  des 
conditions    qui    fussent    dans    ces    parages 
1680.   la  sauve-garde  de  sa  marine;  elle   réussit. 
Du    Quesne ,    le    plus    grand    homme    de 
mer   que   la  France    ait   jamais    eu,    parut 
avec  une  flotte  considérable  devant  Alger; 
les   gallotes  à  bombes,  invention  nouvelle, 
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produisirent  un  efFet  prodigieux.  A  la  yila 
de  leurs  ravages,  Alger  s'humilia,  demanda 
grâce,  et  Tobtint  en  rendant  sans  rançon 
six  cents  prisonniers  François.  Le  maréchal 
d'Etrées  fait  éprouver  le  même  traitement  1634. 
à  Tripoli,  qui  promet  de  respecter  les  vais* 
seaux  François.  Bientôt  d'Etrées  se  montre 
devant  Tunis,  et  déjà  Tunis  se  aoumet.  Ces 
expéditions  rapides  et  heureuses  flattoiént 
Torgueil  de  Louis,  rendoient  la  sûreté  au 
conunerce  de  la  France,  et  procuroient 
même  des  avantages  indirects  aux  autres 
états;  cependant,  ils  ne  virent  pas  sans 
une  jalousie  et  une  inquiétude  naturelles, 
ce  grand  déploiement  de  forces  qui  prou- 
voit  la  force  de  la  marine  francoise  et  son 
état  florissant. 

Louis  XIV  devoit  travailler  à  se  faire 
pardonner  sa  puissance,  et  rassurer  sur  les 
dangers  dont  elle  menaçoit  l'Europe;  aveu- 
glé par  son  orgueil  et  par  son  ambition,  il 
sembloit  avoir  le  dessein  de  faire  haïr  sa 
puissance  par  des  abus  multipliés.  Après 
avoir  puni  des  états  injustes  de  leurs  injus- 
tices, il  punit  les  états  foibles  de  leur  foi- 
blesse,  et  leur  impute  comme  autant  de 
crimes,  des  mesures  que  T intérêt  de  leur 
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âùreté  leur  avoit  commandées  impérieuse* 
ment.  Gènes  placée  entre  la  France  et  TEs- 
pagne^  les  redoutant  toutes  deux,  et  forcée 
de  se  déclarer  pour  Tune  d'elles,  avoit  épousé 
dans   la   dernière    guerre  la  cause  de  VE&* 
pagne  y  parce  qu'elle  avoit  prêté  des  som- 
mes    considérables    à    cette    puissance,    et 
qu'elle     étoit    intéressée    au    maintien    de 
son  existence  et  de  son  crédit.    Trop  pe- 
tite pour  exister  sans  appui ,  elle  s'étoit  at- 
tachée à  r£spagne,   peut*- erre  à  raison  de 
ce  qu'elle  craiguoit  la  France.     La  France 
auroit  eu  le    droit,  pendant  la   guerre,  de 
faire  repentir  la  république  de  son  choix; 
'  après  la   paix  avec  i'Espagne,  il  n*étoit  ni 
généreux   ni  juste  dé  ressentir  d'anciennes 
offenses,  plus  apparentes  même  que  réelles. 
Duquesne,    l'exécuteur  des  vengeances    de 
i684-   Louis  XIV,  part  à  la  tête  d'une  flotte,  et  va 
bombarder  Gènes.     Cette  ville,  jadis  puis-    I 
santé,  toujours  superbe  et  magnifique,  en-   { 
core   fière    de  ses  souvenirs,    ne  veut   pas 
souscrire  sans  résistance  aux  conditions  in- 
jurieuses que  la  France  lui  prescrit;  elle  se 
défend  avec  vigueur;  les  forces  étoient  trop    . 
inégales;  le  feu  des  François  fait  des  rava- 
ges terribles  dans  cette  cité  populeuse,  ses 
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PaIaîa  sont  incendiés,  mb  habitant  përisaent 
tous  leurs  ruines.  Seignelai,  miniêtre  de  la 
marine,  étoit  lui -môme  à  bord  de  la  ilotte 
pour  hAter  le  succès  des  opérations.  Gènes 
montra  un  courage  digne  d*un  meilleur 
4ort.  Elle  roIiLsn  de  se  soumettre  malgré 
les  tlammes  qui  la  dévoroienti  malgré  la 
descente  heureuse  des  François  dans  le  fan* 
bourg  de  8t  Pierre  d^Àrena,  où  ils  mirent 
fout  à  feu  et  à  sang.  A  la  liui  la  flotte 
ajant  consumé  toutes  $e$  provisions,  fut 
obligée  de  mettre  à  la  voile,  et  retourna 
dans  les  ports  de  la  Provence.  La  républi- 
que prévoyant  bien  qu'elle  alloit  revenir 
avec  de  nouvelles  forces,  et  ne  pouvant  es- 
pérer aucun  secours  de  T Espagne,  résolut 
de  négocier  avec  le  ministère  de  Versailles* 
Elle  a  voit  sauvé  son  honneur,  elle  voulut 
sauver  son  existence.  Les  conditions  du 
pardon  furent  dures  et  humiliantes.  Iiouis 
XIV  naturellement  généreux,  démentit  son 
caractère  dans  cette  occasion.  Ivre  d*or^ 
gueil  et  de  bonheur,  il  oublia  que  la  for» 
tune  a  ses  vicissitudes,  et  les  nrtidos  de  la 
paix  qull  accorda  aux  Gc^nois,  étoient  une 
véritable  insulte  au  malheur  et  à  la  foi- 
blesse.    U  ordonna  que  le  doge  et  quatre 
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sénateurs  se  rendroîent  à  Versailles  pour 
lui  demander  pardon  dans  les  termes  les 
plus  soumis;  que  par  une  exception  aux  lois 
de  la  république,  qui  vouloient  que  le  pre- 
mier officier  de  Tétat  ne  pût  jamais  quitter 
la  ville  sans  perdre  sa  place,  le  doge  con< 
servât  la  sienne;  enfin,  que  Gènes  rompit  |i 
toute  espèce  de  relations  avec  T Espagne,  i 
Il  fallut  souscrire  à  tout.  Les  deux  pre- 
mières conditions  coûtèrent  le  plus  aux 
Génois,  car  elles  n'étoient  pas  commandées 
par  Tintérét  de  la  France;  la  passion  seule 
les  avoit  dictées  ;  elles  n^avoient  d'autre  but 
que  d'humilier  gratuitement  ce  malheureux 
peuple,  et  il  n'y  a,  .rien  qu'un  peuple  qui 
mérite  encore  ce  nom,  supporte  plus  impa« 
tiemment  que  le  mépris.  Cependant,  le 
doge  Impériale  Lescaro  fut  obligé  d'aller  es- 
suyer les  hauteurs  et  les  dédains  des  niinis- 
tres  de  Louis  XIV.  On  ne  les  lui  épargna 
pas,  mais  il  parut  plus  grand  que  ceux  qui 
lui  prodiguoierit  les  humiliations.  Toute 
PËurope  partagea  Tindignation  secrète  de 
Gènes.  Les  esprits  les  moins  élevés  furent 
révoltés  de  ce  défaut  total  d'élévation  et  de 
noblesse.  On  pouvoit  expliquer  les  injusti- 
ces de  Louis  XIV  par  Tappât  de  quelque 
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fitérét  réel,  et  dans  ce  genre  la  plupart 
les  hommes  sont  toujours  disposés  à  ezcu» 
er  ce  qu'ils  expliquent.  Le  plais?r  barbare 
'obliger  le)  premier  magistrat  de  Gènes, 
a  mépris  de  ses  lois,  de  Tenir  à  Versait 
is  faire  amende  honorable,  étoit  une  véri^ 
ible  inhumanité  qui  ne  pouToit  tenir 
u'au  délire  de  Torgueil,  et  qui  souleya 
i>ut  le  monde. 

L'année  suivante  le  pape  ne  fut  pa§ 
raité  avec  plus  de  ménagement  que  Génes« 
nnocent  XI  étoit  un  souyerain  juste,  un 
rètre  d'une  régularité  irréprochable;  com* 
le  pontife,  il  manquoit  de  cette  souplesse 
m  se  prête  à  l'esprit  du  temps,  et  son  at* 
ichement  aux  anciennes  maximes  du  saint 
iége  tenoit  de  Tobstination.  Il  avoit  eu 
Tec  Louis  XIV  des  démêlés  très- Tifs  au 
njet  de  la  régale  et  de  la  confirmation 
tes  évéques,  dans  lesquels  le  roi  montrant 
atantde  sagesse  que  de  fermeté,  avoit  prouvé 
n  pape  que  pour  être  religieux,  un  prince 
le  devoit  pas  ênre  servile;  et  appuyé  du  cler- 
gé de  France,  il  avoit  défendu  et  proclamé 
ivec  force  indépendance  du  trône  et  les 
ibertés  de  l'église  gallicane.  Lorsquln- 
iO€:ent  XI  voulut  abolir  à  Rome  le  droit 
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d*asylcy  toutes  led  autres  puissances  y  con- 
sentirent^ la  France  seule  s'y  opposa.  Ce- 
pendant, le  projet  du  pape  étoit  avoué  par 
la  raison,  et  pouvoit  m^me  parottre  à  &e$ 
yeux  un  devoir  sacré.  Le  droit  d'asyle 
dont  les  ministres  étrangers  jouissoient  à  1 
Rome  pour  leurs  hôtels,  et  qu*ils  étendoient 
à  tout  leur  quartier,  compromettoit  la  tran* 
quiliité  générale,  favorisoit  le  crime,  et 
rend  oit  toute  police  impossible.  Sur  les 
représentations  d'Innocent  XI,  les  états  ca* 
tholîques  renoncèrent  à  un  droit  qui  étoit 
un  véritable  attentat  contre  l'ordre  public 
Louis  XIV  seul  fut  inflexible  ;  il  invoqua  la 
dignité  de  sa  couronne,  comme  si  elle  avoit 
consisté  à  couvrir  Ses  indignités  de  sa 
protection;  le  pape  persista,  et  profita  pour 
publier  Tabolition  de  cet  usage,  de  la 
mort  de  d'£trées  ministre  de  France.  Louis 
nomma  le  marquis  de  Lavardin  à  cette 
ambassade,  et  l'envoya  à  la  tête  de  sept 
cents  hommes,  faire  la  loi  au  pape  dans  sa 
propre  capitale,  et  se  maintenir  à  main  ar* 
mée  dans  la  possession  de  ce  droit  abusif. 
Au  milieu  de  ces  violations  du  droit 
des  gens  et  des  premières  règles  de  la  jus- 
tice universelle,  tandis  que  Louis  XIV  an* 
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nonçoit  par  toutes  ses  démarches  qu'il  ne 
respectoit  rien  et  ne  craignoit  personne,  et 
t[u'il  mettoit  les  autres  états  dans  la  néces- 
sité de  tout  supporter  de  sa  part,  ou  de  tout 
hasarder  pour  défendre  leur  indépendance, 
il  attaquoit  lui-même  sa  puissance  dans 
son  principe,  et  l'affoiblissoit  par  une  suite 
de  mesures  aussi  contraires  à  seu  intérêts 
qu*à  ses  devoirs;  en  révoquant  l'édit  de  Nan- 
tes donné  en  Faveur  des  réformés,  il  envoyoit 
dans  les  cours  de  ses  ennemis  des  hommes 
portés  à  nourrir  la  haine  générale  contre 
la  France  par  leurs  plaintes,  et  à  la  servir 
par  leurs  talens. 

L'édit  de  Nantes  donné  par  Henri  IV 
au  parti  qui  Tavoit  placé  sur  le  trône,  lui 
avoit  été  dicté  par  la  nécessité  des  circon* 
stances.  Il  falloit  apaiser,  rassurer  et  ré- 
compenser les  réformés,  en  leur  offrant 
des  consolations  pour  le  passé  et  des  ga- 
ranties pour  Tavenir.  On  leur  accorda  des 
avantages  et  des  privilèges,  qui  étoient  plu- 
tôt une  arme  offensive  qu'un  bouclier; 
incompatibles  avec  Tunité  de  l'état,  dans  la 
main  de  chefs  habiles  et  ambitieux,  ils  pou- 
voient  devenir  dangereux,  et  le  devinrent. 
Richelieu,  en  ôtant  aux  réformés  les  villes 
IV.  19 
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de   sûreté,   et   en   leur    enlevant    une    or- 
g«inisation  politique  dont  ils  avoient  abusé, 
avoit   fait  une   chose  utile  et    commandée 
par  la  saine  politique.  Depuis  cette  époque, 
contens    de   la   liberté    civile    et  religieuse 
qu*ils  avoient  conservée,  ils  avoient  respec- 
té les  lois,  enrichi  l'état  par  leurs  travaux, 
défendu   le   trôné   par   leur   valeur,    et  ils 
mettoient  leur  gloire  à  contribuer  à  la  gloire 
de  leur  patrie.  L*unité  régnoit  dans  Tétat,  où 
elle  est  nécessaire;  elle  ne  régnoit  pas  dans 
Téglise,    où  elle  est  impossible  et   où  elle 
seroit  toujours  funeste.     L'esprit  de  la  reli- 
gion catholique    est   de    ne   pas  composer 
avec    ce    qu'elle    appelle   l'erreur;    se    cro- 
yant éternelle,  elle  ajourne  ses  prétentions  à 
un  temps  indéfini,  sans  jamais  les  abandon- 
ner ou  les  perdre  de  vue.     La  haine  et  la 
jalousie   contre  les   réformés   survivant   aux 
causes   qui   les  avoient   fait  naître,  étoient 
plutôt  assoupies  qu'éteintes,  et  l'on  travail- 
loit   sourdement    à   l'exécution    d'un  grand 
plan*. 

Depuis  plusieurs  années,  les  réformés, 
vus  de  mauvais  oeil  par  le  gouvernement, 
étoient  les  objets  de  vexations  sourdes  ou 
même   d'injustices    ouvertes.     Les    évéques 
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leur  tendoient  des  piëges    et  leur  présen* 
toient  sans  cesse  des  appâts  de  conversion; 
les  intendans  leur  suscitoient  des  embarras 
dans  les  affaires  les  plus  simples,  et  faisoient 
peser  sur  eux  plus  que  sur  d*autres  le  far* 
deau  des  charges  publiques;  les  juges  pro- 
nonçoient  contre  eux,    pour  peu  qu^ils  le 
pussent  sans  violer  les  premières  lois  de  la 
justice;  on  prétoit  aux  pasteurs  des  crimes 
imaginaires,  ou  Ton  envenimoit  leurs  démar- 
ches quelquefois  imprudentes,  afin  de  les 
perdre^  de  les  dëcréditer,   de  les  éloigner» 
On    excluait   les    réformés    de    toiitai    les 
places  et  de  tous  les  emplois  publics,  et  sans 
consulter  leur  mérite  ou  les  besoins  de  Té- 
tât, on  leur  enlevoit  lea  postes  lucratifs  ou 
honorables  qui  leur  avoient  été  confiés.  Col* 
bert  étoit  le  seul  qui  fût  juste'à  leur  égard; 
il  les  protégeoit  contre  la  haine  aveugle  et 
les  entreprises  du  gouvernement,  parce  qu*il 
connoissoit  toute  Tétendue  des  services  qu*ils 
rendoient  à  Tétat   dans  les  arts  et  dans  le 
commerce.  Ce  grand  homme  étoit  trop  ha- 
bile administrateur  pour  ne  pas  être  tolé- 
rant,  et  il  avoit  senti  que  la  liberté  civile 
et  religieuse  étoit  le  principe  du  travail,  de 
l'industrie  et  de  la  richesse  des  nations.   A 
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sa  mort,  on  changea  de  système  et  de  mar- 
che à  regard  des  réformés.  On  substitua 
des  moyens  Tiolens  aux  moyens  plus  doux 
dont  on  s'étoît  servi,  et  Ton  érigea  en  ma- 
xime que  Tintérôt  de  l'état  exigeoit  la  réu- 
nion des  réformés  à  l'église  catholique,  que 
la  sainteté  du  but  légitimoit  toutes  les  mesu^ 
res  qld  pouvoient  y  conduire,  et  qu'il  fal- 
loit  forcer  à  professer  la  reh'gîon  domi- 
nante, ceux  qui  ne  pouvoient  ou  ne  vou- 
loient  être  ni  convaincus  ni  persuadés.  Cette 
'  maxime  devint  bientôt  celle  du  gouverne- 
ment,' et  Louis  XIV  crut  qu'il  étoit  de  son 
devoir  et  de  sa  gloire,  de  suivre  un  plan 
qui  étoit  aussi  contraire  à  Tune  qu'à  l'autre. 
Tout  se  réunit  pour  aveugler,  égarer,  ou 
séduire  ce  niallieureux  prince.  On  s'appuya 
de  sa  piété  et  de  son  orgueil,  pour  lui  faire 
signer  des  ordres  aussi  impolitiques  qu'in- 
justes. Le  roi  avoit  toujours  été  sincère- 
ment attaché  à  la  religion;  il  tenoit  à  elle 
par  sentiment,  par  habitude,  et  même  par 
principes.  Au  milieu  des  désordres  de  sa 
conduite  il  s'étoit  toujours  condamné  lui- 
même;  trop  esclave  de  ses  passions  pour 
les  sacrifier  à  la  règle,  il  avoit  toujours  eu 
la  force  de  reconnoître,   et  même  de  dé- 
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voir les  expier  par  son  respect  et  par  sa 
soumission  pour  l'église.  U  ne  fut  pas  bien 
difficile  à  son  confesseur,  le  père  La  Chaise 
de  lui  présenter  la  conversion  des  protestans 
comme  un  moyen  d'effacer  le  passé  et  de 
faire  son  salut  en  faisant  celui  de  ses  sujets. 
Les  ministres   et  les  courtisans  lui  promet* 
toient  dans  cette  entreprise  de  grandes  facili- 
tésy  et  flattant  son  ambition,  lui  garantissoient 
Tadmiration  de  ses  contemporains  et  celle 
de  la  postérité,  s'il  réussissoit  à  faire  ce  que 
ses  prédécesseurs  avoient  tenté  inutiiçment. 
Madame   de   Maintenon    les   soutenoît    de 
tout  son  crédit,  ou  plutôt  elle  leur  sùggé- 
roit  les  idées  les  plus  propres  à  frapper  le 
roi,  car  c'étoit  elle  surtout  qui  vouloit  ame- 
ner à  tout  prix  la  réunion  des  réformés  aux 
catholiques. 

Cette  femme  née  dans  la  misère,  élevée 
dans  l'obscurité,  jetée  en  apparence  hors 
de  toutes  les  routes  de  la  fortune,  avoit  eu 
le  bonheur  de  trouver  des  circonstances  fa- 
vorables à  son  ambition,  le  talent  d'en  pro- 
fiter, et  au  grand  art  d'arriver  à  la  pre- 
mière place  y  elle  joignit  l'art  plus  difficile 
de  s'y  maintenir.  Petite-fille  de  d'Aubigné,  ser- 
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vîteur  de  confiance  de  Henri  IV  et  protes- 
tant zélé,  elle  avoit  embrassé  de  bonne 
heure  la  religion  catholique,  et  elle  mettoit 
à  la  conversion  des  autres  toute  Tardeur 
d*une  convertie.  Madame  de  la  Vallière 
avoit  été  sensible  et  touchante;  madame  de 
Montespan  piquante,  spirituelle,  éblouis- 
sante de  beauté  et  d*esprit;  madame  de 
Maintenon  n'avoit  ni  la  sensibilité  de  Tune, 
ni  les  passions  impétueuses  de  Tautre,  et  sa 
beauté  étoit  sur  le  retour.  Avec  de  la  pé- 
nétration et  de  la  finesse,  de  Tinstruction 
et  de  fesprit  de  conduite,  sans  ce  mouve- 
ment d'imagination  qui  dérange  tout,  et 
sans  cette  chaleur  de  Tdme  qui  fait  qu'on 
s'oublie  soi-même  pour  les  intérêts  des  autres, 
elle  étoit  faite  pour  observer  tout  avec  jus- 
tesse, pour  attendre  les  événemens  avec  pa- 
tience, dissimuler  et  feindre  avec  un  égal  suc- 
cès, et  pour  tirer  des  fautes  des  autres  tout  le 
parti  possible;  sa  froideur  même  la  servoit 
admirablement,  etsonégoïsme,  calculant  tou- 
tes ses  démarches,  devoît  la  faire  triompher 
de  madame  de  Montespan  qui  s'abandon- 
noit  à  toutes  les  impressions,  et  la  conduire 
à  la  fortune.  Elle  avoit  eu  le  temps 
de  bien  étudier  le  caractère  de  Louis  XIV 
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à  rond;  elle  le  voyoir  fatigué  de  jouissances, 
refroidi  par  l'ilge  et  par  Tabus  dos  plaisirs, 
lassé  des  caprices    et  dos  inégalités   de  sa 
mattresso,   ouvert    aux   regrets    quolquefois 
voisins  du  roinords,  et  sentant  le  besoin  d*une 
relation   intime   qui    occupât  son   esprit  et 
son  coeur,    et  où  il  piU  aller  déposer  ses 
chagrins   et  surtout  ses  ennuis.     Ce  fut  sur 
Cf'tto   connoissance   approfondie  du  carac« 
tère  de  Louis  XIV  qu'elle  régla  toutes  $cb 
démarches,  et  la  veuve  de  Scarron  devint 
Tépouse  secrète  du  plus  puissant  et  du  plus 
fier  des  souverains  de  TEurope.    Sage  par 
tempérament,  boune  par  réflexion,  simple 
et  modeste  par  politique,  sous  les  dehors 
de  la  réserve  et  de  la  discrétion  tourmen- 
tée de  la  soif  de  dominer,  elle  sut  attirer 
à  elle  les  ailaires  les  plus  importantes  en 
gagnant  toute  la  confiance  de  Louis  XIV, 
et  elle  lui  fit  trouver  de  la  douceur  à  par- 
ler de  tout  avec  une  personne  qui  lui  pa- 
roissoit  entièrement  dévouée  et  qui  ne  pouvoit 
pas  avoir  d'autres  intérêts  que  les  siens.   Si 
U  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV 
n*a  pas  eu  Téclat  de  la  première,  on  doit 
ruttribuer   en    partie   à  Tempire   de  cette 
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femme,  qui  avoit  Tesprit  plus  fin  que  vaste, 
et  qui  étrangère  aux  conceptions  larges  et 
grandes,  rétrécit  et  aUanguit  insensiblement 
l'âme  du  roi,  lui  suggéra  souvent  de  petites 
vues,  et  lui  dicta  de  mauvais  choix.  Comme 
son  âge  ne  lui  permettoit  pas  d'asseoir  sur 
ses  charmes  l'espérance  d'un  crédit  durable, 
elle  tâcha  de  bonne  heure  d'y  suppléer  en 
liant  ses  intérêts  à  ceux  de  la  conscience  du 
roi,  et  en  appelant  la  religion  à  son  secours; 
malheureusement  ce  n'étoit  pas  la  religion  ; 
tendre,  douce,  épurée,  sublime  de  Fénélon.  , 
Soit  que  M^  de  Maintenon  fût  elle-même 
superstitieuse  et  dévote,  ou  qu'elle  prît  le 
langage  et  les  habitudes  de  la  dévotion,  elle 
les  '  donna  bientôt  au  roi.  Afin  de  l'oc- 
cuper pendant  que  l'Europe  étoit  en  paix, 
elle  lui  présenta  le  plan  de  la  conversion 
des  protestans  comme  le  vrai  moyen  de 
satisfaire  à  la  fois  sa  piété  et  son  amour 
pour  la  gloire,  et  les  persécutions  commen* 
cèrent. 

Cependant,  nous  devons  à  la  justice  de 
dire  que  les  horreurs  dont  la  France  fut  le 
théâtre,  bien  loin  d'être  commandées  par  Je 
roi  et  approuvées  par  M^e  de  Maintenon,  fu-' 
rent  commises  malgré  eux,  et  probablement:^ 
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à  leur  insçû.    Rien  ne  prouve  mieux  com-  '^ 
bien  les  rois  même  les  plus  vigilans  et  les 
plus  actifs  y  sont  sujets  à  être  trompés,  que 
de  se  rappeler  toutes  les  barbaries  qu*on  a 
exercées  en  France  contre  les  réformés  sous 
un  prince  qu'on  ne  sauroit  accuser  d'inhu- 
manité. Louis  mal  conseillé  par  ses  passions, 
égaré  par  quelques  idées  fausses  mais  éblouis- 
santes, obsédé  par  ses  ministres  et  surtout 
par  le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  qui  joig- 
noit  au  mérite  d'un  esprit  supérieur  le  fa- 
natisme d'un  esprit  borné,   pressé  par  Mde 
de  Maintenon,    et  opposant   aux  récl^'^nia- 
tions  sourdes  que  sa  conscience  et  son  bon 
SOIS  naturel  élevoient  peut-être  encore  en 
faveur  des  réformés,  le  suffrage  et  l'avis  du      \ 
grand  Bossuet,  signa  Tédit  qui  devoit  porter 
la  désolation  dans  toute  la  France.    C'étoit   iSss. 
rompre  un    contract  solennel,    manquer  à 
sa  parole  royale,  déchirer  l'acte  auquel  les 
Bourbons  avoient  dû  le  trône,  ou  du  moins 
par  lequel  ils  l'avoient  payé,  enlever  à  une 
portion   nombreuse  de  ses   sujets  un  droit 
inaliénable,  car  l'homme  ne  sauroit  jamais 
renoncer  à  un  devoir  sacré,  et  par  un  acte 
de  sa  volonté,  cesser  en  quelque  sorte  d'être 
homme.  Non  seulement  Tédit  qui  révoquoit 
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celui  de  Nantes,  ôtoît  aux  réformés  leurs 
privilèges,  il  les  privoit  encore  de  tous  les 
avantages  dont  jouîssoîent  les  autres  cito- 
yens, ordonnoit  la  démolition  de  tous  les 
temples,  défend  oit  même  la  célébration  du 
culte  dans  les  maisons  particulières,  bannis- 
soit  les  ministres  du  royaume  s'ils  refusoîent 
de  se  convertir,  et  violant  toutes  les  lois  de 
la  nature,  arrachoit  les  enfans  du  sein  de 
leurs  parens,  pour  les  faire  élever  au  sein 
de  l'église  catholique. 

On  avoit  persuadé  à  Louis  XIV,  que  le 
nombre  des  réformés  dans  le  royaume  n'étoit 
pas   bien   considérable,   et  on   en  comptoit    | 
des   millions;   on  lui   avoit   dit  que  la  plu- 
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part  n'attendoient  que   ses   ordres  pour  se 
faire  un  mérite  de  leur  changement  de  re- 
ligion   et    qu'il  seroit  facile  de  les  gagner 
par    des    espérances    flatteuses    ou    par   la 
force  de  la  vérité,   et  la  fermeté  des  réfor-  i 
niés  étoit  à  l'épreuve   des    menaces,    leurs 
vertus  fort  au-dessus  de  l'appât  d'un  vîl  in- 
térêt; leurs  lumières   éclaîroîent  les  sophis- 
mes  par  lesquels  on  attaqtioit  leur  foi;  l'hon- 
neur se  réveilla  dans  lies  âmes  les  moins  for-    ; 
tes,  et  du  moment  où  il  y  eut  de  la  lâcheté 
à  quitter  la  religion  réformée,  ceux  mêmes 
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qui  avoient  été  ébranlés  par  les  raisonne- 
mens  spécieux  de  Bossuet  et  d*autres  dé- 
fenseurs adroits  de  la  religion  catholiquei 
restèrent  fidèles  au  culte  de  leurs  pères.  Il 
ne  se  faisoit  que  peu  de  conversions,  et  el- 
les n*étoient  rien  moins  que  glorieuses. 

Louvois,  fils  digne  de  Le  Tellier,  moins 
fanatique  et  tout  aussi  violent  que  loi,   ré- 
solut de  substituer  la  terreur  et  les  suppli- 
ces aux  moyens  de  corruption  dont  Texpé- 
rience  prouvoit  qu'on  avoit  trop  présumé. 
Le  ministre  de  la  guerre  paroissoit  devoir 
rester  étranger  à  une  affaire  de  religion  et 
de  culte;  Louvois  jcJoux  d'être  employé  et 
de  se  rendre  nécessaire ,  moins   occupé  en 
temps  de  paix,   et  ne  sachant  que  faire  de 
ses  troupes,  envoya  des  milliers  de  dragons 
dans  les  provinces,  pour  faire  de  nouvelles 
conquêtes  sur  les  consciences.     Il  est  dif- 
■  ficile  de  croire   que  Louvois    ait   pu    faire 
marcher  ces  troupes  sans  en  prévenir  Louis 
XIV;  il  falloît  bien  qu'il  en  reçût  l'ordre  ou 
du  moins  la  permission;  ce  qu'il  y  a  de  sâr, 
c'est  que  Louvois   trompa    le    roi    sur   la 
4   véritable  destination  de  cette  force  armée 
qu'il  envoyoit  contre  des  citoyens  paisibles; 
il  lui  persuada  qu'elle  étoit  nécessaire  pour 
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réprimer  qiie)iques  séditieuxi  et  pour  p 
nir  la  révolte. 

Les  satellites  de  Louvois  inondèrent 
tes. les  parties  de  la  France,  d*abord  les 
yinces  du  Midi|  puis  celles  de  TOue 
du  Nord ,  et  traitèrent  leurs  malhet 
concitoyens  avec  une  barbarie  que  la  gi 
même  n'auroit  pas  légitimée.  Les  réfo 
furent  exposés  à  toutes  les  vexations,  c 
part  d*une  soldatesque  effrénée,  qui  m 
yoit  en  eux  que  des  hérétiques  et 
rebelles,  et  que  le  fanatisme  rendoit  s( 
à  la  voix  de  Thumanité.  Répandus  dan 
maisons  des  réformés,  ils  y  vivoient 
Tabondance  aux  dépens  de  ces  infort 
qui  pour  fournir  au  luxe  de  leurs  bourn 
étoient  forcés  de  se  priver  des  chose 
plus  nécessaires  à  la  vie.  On  leur  enl 
sans  pudeur,  leur  or,  leur  argent,  leui 
joux,  tous  leurs  meubles  de  prix;  on 
choit  les  enfans  au  sein  de  leurs  mère; 
brùloit  les  livres  sacrés,  on  condamn 
la  roue  les  ministres  trop  fidèles  et 
généreux  pour  abandonner  leurs  troupe 
Tenfance,  la  vieillesse,  la  foiblesse  du. 
rien  ne  trouvoit  grâce  aux  yeux  du  se 
Après  avoir  exercé  sur  ces  déplorable 
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times  tous  les  raiTiiiemens  de  la  cruauté^  on 
les  trainoit  aux  autels^  on  les  contraignoit 
à  prononcer  d'tme  voix  défaillante  les  pa- 
roles de  rabnégntion;  les  relaps  étoient  je- 
tés  dans  les  prisons  et  punis  avec  la  der- 
nière rigueur.  On  provoquoît  et  Ton  ré- 
compensoit  les  délations  domestiques,  on  re- 
cevoit  avec  empressement  les  dépositions  des 
serviteurs  contre  leurs  maitres»  des  enfans 
contre  leurs  pères,  des  femmes  contro  leurs 
maris;  tous  les  liens  de  la  nature  étoient 
rompus.  Une  mort  prompte  et  violente  eût 
été  un  bienfait  pour  les  objets  de  ces  cruel- 
les persécutions;  on  la  leur  refusoit,  on  ai- 
moit  mieux  prolonger  leur  vie  afin  de  pro* 
longer  leurs  tourmens  et  de  les  conduire  à 
la  mort  par  des  douleurs  lentes,  graduelles, 
toujours  répétées.  Les  soldats  avoient  or- 
dre de  ne  tuer  personne. 

Au  milieu  de  ces  attentats  multipliés  du 
gouvernement  contre  ceux  qu'il  devoit  dé- 
fendre et  proté£;er,  attentats  dont  le  simple 
et  authentique  récit  aura  toujours  la  vraisem* 
blance  contre  lui,  la  vérité  Temportoit  sur 
la  force.  Louvois  ne  parvenoît  pas  à  son 
but;  ses  triomphes  étoient  aussi  rares  que 
honteux.   Il  semble  que  la  volonté  acquière 
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plus  de  ressort  à  raison  des  efforts  que  l'on 
fait  pour  la  comprimer  et  la  briser;  la  fer- 
meté et  la  persévérance  des  opprimés  pa- 
roissoient  augmenter  avec  la  cruauté   et  la 
barbarie  des  oppresseurs,  et  marcTioient  de 
pair  avec  elles.    Pour  Téternelle  instruction 
des  princes  et  des  peuples,  on  vit  les  per- 
sécutions  fortifier  rattachement    des   réfor- 
mes   à  leurs  principes,    et  le  courage  des 
martyrs    rallier   les    esprits    incertains    à  la 
bonne  cause.  Il  7  eut  des  conversions,  mais 
elles  étoient  simulées,    apparentes,    autant 
d'artifices  de  la  foiblesse  pour  se  soustraire 
à  la  tyrannie  de  la  force;  et  ceux  des  nou- 
veaux  convertis   qui  abandonnèrent  vérita- 
blement la  foi  de  leurs  pères,   étoient  pour 
la  plupart  des  hommes   qui  n'avoîent  d'au- 
tre principe    que    leur    intérêt,    et-  dont  la 
conversion  étoit  un  avantage  et  un  honneur 
pour  les  autels  qu'ils  désertoient,  et  un  op- 
probre pour  ceux  qu'ils  alloient  embrasser. 
Tous   ceux   qui  ne  vouloient  pas  renier 
leur  religion,^  et  qui  ne  pouvoient  pas  échap- 
per à  des  persécutions  toujours  renaissan- 
tes   malgré   les   sacrifices   et  lés  privations 
volontaires    auxquels    ils    se    soumettoient, 
résolurent  de  quitter  le  royaume  et  de  fuir 
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s    toit  comme  ses  ennemis  et  non  comme  ses 
»  enfans.     Ce  projet  étoit  aussi  sage  que  lé* 
Si  gidine;  le  gouvernement,    en    violant    tous 
t  vl  leurs  droits,  les  avoit  libérés  de  toutes  leurs 
"^i  obligations.     L*exécution    en    étoit   difficile, 
>1   car  tfest  une  erreur  de  croire  que  la  France 
=-1   voulut  contraindre  les  réformés  à  s* expatrier, 
ou  même  le  leur  permettre.  Elle  paroissoit 
a  la  vérité  les  repousser  de  son  sein  ;  mais 
par  la  plus  barbare  inconséquence,  elle  vou* 
loit  dans  le  fait  les  7  retenir,   et  leur  ren*^ 
dre   la  foiie  impossible.     Il    étoit    défendu 
sous  peine  de  mort  à  tout  autre  qu*aux  mi- 
aistres  de  la  religion,  de  sortir  du  royaume. 
Les  frontières   étoient  gardées  sëvéremenr, 
on    examinoit    les  voyageurs    avec  la   plus 
grande  rigueur,    les    troupes    réparties    sur 
tous  les  points  formoient  un  mur  en  appa- 
rence impénétrable,    et  Louvois   se  Aattoit 
d'avoir  enveloppé  toutes  ses  victimes  dans 
un  filet  d'airain.    La  liberté  fut  plus  active, 
.     plus  ingénieuse^    plus  énergique  à   rompre 
toutes  les  barrières  qui  fermoient  la  France, 
que  le  despotisme  à  les  multiplier  et  à  les 
surveiller.     Le  grand  intérêt  du  salut,  joint 
à  Tintérét  de  la  sûreté,  donna  du  courage 
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aux  plus  foibles ,  le  génie  des  artifîces  ai 
plus  simples  I  de  Taudace  aux  plus  timide 
et  fit  braver  la  faim,  la  soif,  Pinterapér 
des  saisons,  les  dangers  de  la  mer,  la  pa 
vreté,  les  séparations  les  plus  douloureuse 
aux  malades,  aux  vieillards,  aux  femmes 
aux  enfans.  Plus  de  cinquante  mille  fami 
les  s'expatrièrent;  plus  de  deux  cent  mil 
fugitifs  de  tout  ordre,  de  tout  rang  et  c 
tout  état,  allèrent  porter  dans  les  pays  érrai 
gers,  leurs  forces,  leurs  talens,  leur  industrie 
les  débris  de  leur  fortune  et  leur  hain 
contre  Louis  XIV. 

Cette  émigration  fut  une  véritable  cala 
mité  nationale  pour'  la  France,  porta  ui 
coup  terrible  à  sa  puissance,  et  lui  fit  plu 
de  mal  que  n*auroît  pu  lui  en  faire  1 
guerre  la  plus  longue  et  la  plus  sanglante 
Non  seulement  elle  perdit  une  partie  de  si 
population,  elle  perdit  une  foule  de  cito 
yens  dignes  de  ce  nom,  illustres  par  leur 
services,  recommandables  par  leurs  connois 
sances  et  leurs  talens,  estimables  par  leuri 
vertus.  Leur  fermeté  généreuse  et  les  motif 
qui  les  déterminoient  à  quitter  leur  patrie 
donnoîent  à  la  France  la  mesure  de  leu 
mérite,   et  dévoient  les  lui  faire  regrette 
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doublement.  La  plupart  abandonnèrent  leur 
fortune,  car  il  étoit  difficile  de  réaliser  ses 
biens  et  de  faire  sortir  ses  capitaux  du  ro- 
yaume;  cependant,  la  somme  d'or  et  d'ar- 
gent qui  s'écoula  de  la  France  à  cette  épo^ 
que  fut  considérable,  et  ce  numéraire  ali* 
menta  le  travail  des  arts  et  augmentti  le 
moiiTement  du  commerce  dans  las  pays 
Yoisins.  La  Suisse,  l'Angleterre,  la  Hollandei 
TAllemagne  s'empressèrent  d'accueillir  bes 
colons  intelligens  et  laborieux,  qui  natura^ 
Usèrent  sur  un  sol  étranger  des  brandies 
nouvelles  d'industrie,  et  transplantèrent  des 
productions  et  des  procédés  dont  la  France 
avoit  eu  seide  le  secret,  et  dont  elle  avoit  ^ 
$eule  recueilli  les  fruits.  ^ 

Personne  ne  montra  plus  de  zèle,  plus 
de  générosité  et  une  politique  plus  active 
et  plus  saine  dans  cette  occasion  que  Fré~ 
deric  Guillaume,  le  grand  électeur.  L'année 
même  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
il  publia  l'édit  de  Potsdam,  qui  assuroit  aux  iGgs. 
réformés  tous  les  avantages  qui  pouvoient 
servir  d'aiguillon  à  leur  activité.  Comme 
la  politique  et  la  religion  conseilloient  éga- 
lement à  l'électeur  cette  conduite  généreuse, 
sa  générosité  put  facilement  avoir  l'air  d'un 
I\^  ao 
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calcul  d'intérêt  propre;  mais  son  âme  natu— - 
Tellement  magnanime  n'étoit  pas  faîte  pout 
couvrir  Tégoïsme   du  masque  de  la  piété  , 
et  n'a  voit  pas  besoin  dé  recourir  à  ces  pet- 
tits  artifices.     Il  vit  en   même  temps  Thoim.  - 
nête    et   l'utile    dans   cette  grande  mesure, 
et  fut  aussi  sensible  à  l'un  qu'à  l'autre.   Ce 
qu'il  y  û  de  certain,  c'est  que  dans  l'histoire 
de  l'administration  des  empires,   on  trouve 
peu  d'exemples  d'avances    de    culture    qui 
ayent  produit  d'aussi  beaux  fruits,  que  celles 
qui  furent  faites  par  l'électeur  aux  réfugiés 
françois^     On  ne  sauroit  nier  qu'ils  ont  eu 
une   influence   bienfaisante  et  décisive  sur 
.  ^      les  progrès  de  l'économie  rurale  et  des  arts 
mécaniques,   et  qu'ils  ont  contribué  à  for- 
mer le  goût  national,   et  à  répandre  dans 
le  pays  les  agrémens  de  la  vie  sociale.    En 
créant  par  leur  exemple  et  par  leurs  leçons 
de  nouveaux  besoins,  ils  ont  créé  en  même 
temps  de  nouveaux  moyens  de  les  satisfaire, 
et  développé  des  principes  de  richesse  en- 
core inconnus.  Sans  eux,  le  génie. des  sou- 
verains du  Brandebourg,  le  bienfait  des  cir- 
constances et  les  lois  mêmes  de  la  nature 
auroient    conduit  la   nation    qui   les    reçut, 
au  même  degré  de  civilisation,  de  lumières 
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et  de  puissance;  mnîs  il  fnut  convenir  que 
les  réfugiés  françois  ont  rendu  ce  trayail 
plus  aisé  9  et  que  dans  la  brillante  carrière 
que  la  nation  a  fournie,  elle  leur  doit  quel- 
ques obstacles  de  moins  et  quelques  faci- 
lités de  plus. 

Non  seulement  les  états  voisins  de  la 
France  et  ses  ennemis  naturels  s^enrichis- 
soient  de  ses  pertes  volontaires,  etrecevoieat 
d'elle-même  des  armes  qu'ils  alloient  tour- 
ner contre  elle;  les  réformés  alloient  en- 
core par- tout  allumer  ou  nourrir  la  haine 
contre  Louis  XIV.  Les  uns,  par  un  esprit 
de  vengeance;  les  autres,  dans  Tespérance 
▼ague  que  la  guerre  pourroit  les  faire  ren- 
trer dans  leurs  foyers  et  leur  rendre  la  jouis- 
sance de  leurs  droits,  soufQoient  dans  tous 
les  coeurs  leurs  justes  ressentimens,  inspi- 
raient aux  princes  et  aux  peuples,  répandoient 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  une 
rentable  indignation  contre  la  France,  et 
peignant  des  plus  vives  couleurs  le  tableau 
de  ses  forces  et  celui  de  ses  projets  ambi- 
tieux, tàchoient  de  soulever  l'Europe,  et  de 
prouver  a  tous  les  souverains  protestans  la 
nécessité  d'un  armement  général. 

Ce  fut  surtout  en  Hollande  et  en  An* 
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gleterre,  que  la  révocation  de  Tédît  de  Nan- 
tes   et   les    émigrations    qu'elle    occasiona^ 
eurent^une  influence  marquée  sur  Topinion 
publique  y   et  préparèrent  de  grands  événe- 
mens.     Le  fanatisme  persécuteur  de  Louis 
XIV  réveilla  toutes  les  anciennes  idées,  à 
demi- assoupies I   sur  l'esprit  dominateur  et 
la  marche  toujours  progressive  de  la  religion 
catholique;    il   fortifia    dans    la    république 
des  Etats -unis  et  en  Angleterre,   les  crain- 
tes   générales    sur    le    sort    du    protestan- 
tisme,   craintes    qui   jusqu'à    cette   époque 
avoient  paru  exagérées.     Les  Anglois  con- 
noissoient  les  relations  intimes  de  la   cour 
de  S.  James  et   du    cabinet    de  Versailles, 
et   ne   pouvoient    douter   du    zèle    aveugle 
de    leur    roi    et  de    l'activité    des     jésuites 
qui  Tentouroient;   ils  virent  dans  la   catas- 
trophe   des   protestans  de  France,   l'image, 
des  malheurs   qui  les   attendoient   eux-mê- 
mes,  s'ils  ne  prenoient  des  mesures  rigou- 
reuses pour  les  prévenir.    La  Hollande  liée 
avec  l'Angleterre  par  la  religion  et  par  la 
politique,  partagea  ces  craintes  que  les  ré- 
fugiés françois   ne   cessoient   pas   d'entrete- 
nir, et  se  prêta  à  toutes  les  démarches  né- 
cessaires pour  conjurer  le  danger.  Le  prince 
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d'Orailge  crut  la  même  chose ,  ou  fît  sem- 
blant de  le  croire,  et  la  révocation  de  Fé- 
dlt  de  Nantes  fit  mûrir  dans  sa  tête  le 
plan  de  la  révolution  qu*il  méditoit  depuis 
long-temps.  Elle  du  moins  lui  fournit  les  mo- 
yens de  Texécuter,  Beaucoup  de  soldats 
exercés  et  d'officiers  du  premier  mérite 
avoient  quitté  la  France  par  attachement  à 
la  foi  de  leurs  pères;  Guillaume  en  forma 
des  corps  entiers  qui  lui  furent  dévoués,  et 
qui  joignant  à  la  reconnoissance,  a  Thon- 
neur,  à  la  religion,  une  haine  profonde 
contre  Louis  XIV,  rendirent  des  services 
signalés  au  prince  d*Orange  dans  la  grande 
f  expédition  qui  le  plaça  sur  le  trône  de 
I   l'Angleterre. 
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CHAPITRE     LL 

Mort   de  Charles  II.     Règne  de  Jacques  ÏI.     M'S^ 
contentement  et  troubles  en  Angleterre.    Li-. 
aison  de  ces  troubles  avec  la  situation  poli" 
tique  de  VEurope.    Ligue  d^Augsbourg,  Guil- 
laume  é^ Orange  passe  en  Angleterre.     Fuite 
de   Jacques,      Révolution,      Coalition    contre 
Louis  XlVm 

Oette  révolution  qui  enleva  le  sceptre  de  1 
l'Angleterre  à  l'ami  et  à  l'allié  de  la  France,  ' 
qui  le  donna  à  son  ennemi  irréconciliable,  et 
donna  à  Guillaume  des  moyens  de  puis- 
sance redoutables,  fut  à  la  fois  le  principe  et 
le  résultat,  la  cause  et  l'effet  de  la  guerre  que 
nous  allons  voir  une  partie  de  l'Europe  en- 
treprendre contre  Louis  XIV.  Saps  la  chute 
et  l'expulsion  de  Jacques  II,  il  eût  été  impos* 
sîble  aux  puissances  coalisées  de  résister  à  la 
France,  ou  de  la  combattre;  sans  la  guerre, 
la  chute  et  l'expulsion  de  Jacques  II  eussent 
été  plus  difficile,  ou  n'eussent  été  que  mo- 
mentanées, et  Guillaume  ne  fût  pas  monté 
sur  le  trône  ou  ne  s'y  fût  pas  aiîermi;  sans 
les  injustices  et  les  violences  de  Louis  XIV, 
les  autres  états  de  l'Europe  n'auroient  pas 
secondé  par  des  secours  réels,  ou  favprisé 
par  leurs  voeux  et  par  leur  silence,  l'entre- 
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prise  du  prince  d*Orange;  et  sans  le  succès 
de  cette  entreprise ,  les  injustices  de  Louis 
XIVseroicnt  peut-être  demeurées  impunies, 
et  l'indignation  générale  auroit  été  impuis- 
sante et  stérile.    La  révolution  d* Angleterre 
a  donc  modifié  le  système  politique  de  TEu- 
Topr};  elle  a  fait  passer  toutes  les  ressour- 
ces de  la  Grande  Bretagne  dans  le  bassin 
do  la  balance  qui  portoit  les  puissances  riva* 
les  et  jalouses,  ou  victimes  de  la  puissance 
de  Louis  XIV,  et  elle  a  préparé  son  afFoi- 
blissement  et  amené  sa   décadence.     Il  im- 
porte   de  saisir  sous   ce   point  de  vue  les 
principaux    traits  de  cette  révolution  |   afin 
de   pouvoir    comprendre   et  expliquer   ses 
suites  et  ses  conséquences. 

Pendant  tout  le  règne  de  Charles  II,  la 
nation  et  le  roi  avoient  presque  toujours 
été  divisés;  et  ces  divisions  continuelles 
étoient  bien  plus  le  fruit  des  vices  et  des 
défauts  de  Charles  que  des  troubles  aux- 
quels la  restauration  avoit  mis  fin;  elles 
dévoient  nécessairement  en  produire  de 
nouveaux.  Fatigués  des  orages  des  guer- 
res civiles,  des  crimes  et  des  malheurs  dont 
le  renversement  des  anciennes  lois  et  de 
l'autorité  légitime  avoit  été  le  principe,  les 


Angloîs  avoient  cherché  le  repos  à  l'ombra 
du  trône,  et  plus  frappés  des  cruels  souve- 
nirs du  passé  et  des  maux  du  présent,  que 
de  pensées  relatives  à  l'avenir,  ils   avoient 
rendu  le  sceptre  à  Charles  sans  prendre  au- 
cune précaution  en  faveur  de  la  liberté  et 
de  la  sûreté  publiques  contre  les  abus  pos« 
sibles   du  pouvoir  royal.     Tous   les    partis, 
las  de  leurs  excès   et  de  leurs  souffrances, 
vouloient  la  tranquillité  à  tout  prix,  et  n'éten- 
doient  pas  leurs  vues  au-* delà  du  moment. 
On  croyoit  que  la  nation  ne  pouvoit  mon- 
trer trop   de  confiance  au  fils,    ne  fût-ce 
que   pour   expier    ses    attentats    envers   le 
père,  et  d'ailleurs,  on  pouvoit  supposer  avec 
.  quelque  apparence  de  raison,  que  Charles 
n'auroît  pas  été  inutilement  à  l'école  du  mal- 
heur, et   que  le  sort  tragique  de  son  père 
lui  servîroit  de  leçon.     Les  Anglois  virent 
bientôt  qu'ils  s'étoient  trompés. 

La  nation  haïssoit  la  religion  catholique 
qu'elle  avoit  proscrite,  Charles  la  favorisoit. 
Les  mêmes  raisons  qui  la  faisoient  abhorrer 
du  peuple,  la  rendoient  chère  au,  prince; 
l'un  y  voyoit  un  principe  d'oppression,  l'au- 
tre un  principe  d'autorité.  Dans  le  fond 
du  qoeur,  Charles  étoit  indifférent  h  toutes 
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les  religions;   on   le  savoit,   et  cet  indiIFé* 
rentisme  religieux  ne  permettoit  à  personne 
de  se  méprendre   sur  la   nature  de  son  at» 
tachemetit  pour  la  religion  romaine,   et  le 
rendoit  aux  yeux  des  Anglois  plus  coupable 
et  plus  odieux.   Les  intérêts  de  l'état  sacri- 
fiés  aux  vues   ambitieuses    d'une   puissance 
gui  étoit  son  ennemie  naturelle,    le  minis- 
tère  et  le  roi  lui-même   aux  gages  de  la 
France  et  payés  par  elle  pour  trahir  leurs 
devoirs,    les    moeurs  déréglées  de  Charles 
qui   ne  respectoit   pas    même   la  décence, 
ses  prodigalités  ruineuses,  l'emploi  scanda- 
leux  qu'il  faisoit  des  revenus  de  Tétat,  l'im- 
patience de  toute   espèce  d'entraves  et  de 
joug,   qui  paroissoit  au  grand  jour  dans  sa 
conduite  envers  les   parlemens,    tout  avoit 
concouru  à  rendre  le  mécontentement  de 
la  nation  général,  et  à  redonner  de  l'activité 
aux  anciens  partis. 

Ces  partis  n'avoient  jamais  cessé  entiè* 
rement  d'exister,  ils  sont  inséparables  de 
toute  constitution  politique  qui  repose 
sur  le  principe  des  contre  forces,  et  où  l'é- 
lément démocratique  et  l'élément  monarchi- 
que doivent  se  contre  balancer  réciproque- 
ment.   Dans  le  sein  d*une  organisation  de 
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« 
ce  genre,  il  existe  nécessairement  deux  msi- 

nîères  diiFérentes  d'envisager  les   besoins  et 

les  dangers  de  Tétat,  et  ces  deux  points  de 

* 

vue  opposés  doivent  donner  naissance  à 
deux  partis.  Les  uns  redoutent  plus  Tac- 
croissement  de  la  prérogative  royale  que  la 
prépondérance  du  corps  représentatif;  les 
autres  craignent  par  dessus  tout,  les  usur- 
pations des  parlemens  sur  la  prérogative. 
Les  premiers  paroltront  favoriser  la  licence 
et  Panarchie,  et  ils  pourront  être  de  sincè- 
res amis  de  la  vraie  liberté;  les  seconds  se- 
ront accusés  d'être  les  fauteurs  du  despo- 
tisme, et  ils  ne  seront  dans  le  fait  que  les 
partisans  de  l'autorité  et  de  l'ordre,  sans 
lesquels  un  peuple  ne  sauroit  être  libre. 
L'action  et  la  réaction  de  ces  deux  partis 
Tun  sur  l'autre,  entretient  la  santé  et  la  vie 
dans  le  corps  politique,  tant  qu'ils  sont  en 
équilibre;  du  moment  où  il  est  rompu,  les 
partis  dégénèrent  en  factions,  le.  mouve- 
ment qui  étoit  réglé,  n'est  plus  qu'une  agi- 
tation violente,  et  l'état,  long-temps  déchiré, 
tombe  sous  le  despotisme  de  la  multitude 
ou  sous  le  despotisme  d'un-  seul,  et  sou- 
vent les  essuie  tous  avant  de  retrouver  une 
assiette   fixe  et  durable. 
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Ces  deux  partis  a  voient  été  en  Angle- 
terre dans  une  lutte  sanglante  jusqu'à  l*épo- 
que  de  la  restauration.  Pendant  les  guer- 
res civiles  on  les  avoit  distingués  par  les 
noms  de  cavaliers  et  de  têtes  rondes;  les 
premiers  étoient  les  royalistes,  les  autres  les 
républicains.  Ceux  -  ci  par  leur  activité, 
ceux  là  par  leur  inaction,  avoient  également 
contribué  à  faire  remonter  Charles  sur  le 
trône  de  ses  pères.  On  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  tout  oublier,  on  avoit  vu  où 
conduisoit  Texagération  des  sentimens  et 
des  idées,  on  redoutoit  tous  les  extrêmes. 
Avec  de  la  fermeté  et  du  respect  pour  les 
formes  constitutionelles,  avec  de  l'impartia- 
lité et  de  la  sagesse,  Charles  auroit  persuadé 
à  la  nation  que  la  liberté  étoit  née  du  sein 
des  orages;  le  règne  de  la  justice  et  des 
lois  auroit  achevé  d'éteindre  tous  les  res- 
sentimens,  et  d'inspirer  à  tout  le  monde  la 
haine  des  innovations  et  surtout  des  mou- 
vemens  populaires. 

Charles  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  falioit 
pour  produire  ces  heureux  effets;  au  con- 
traire, il  traita  les  parlemens  avec  autant  de 
légèreté  que  de  mépris,  se  joua  des  princi- 
pes les  plus  chers  à  la  nation,  contraria  ses 
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exceptions.    Cet  acte  tencloit  à  éloigner  de 
toutes    les   places,  les   catholiques    et  tous 
ceux  qui  ne  vouloîent  pas  renier  formelle- 
ment la  transubstantiation.     Cette  loi  ireli- 
gieuse,  qu'on  ne  sauroit  concilier  avec  les 
principes  de  la  tolérance  universelle,  étoit 
dictée   aux  Anglois  par   les    circonstances; 
elle  étoit  pour  eux  une  loi  politique,   car 
elle    devoit   mettre  la  constitution  à  Tabri 
de  ses  ennemis  mortels;  le  retour  à  la  re- 
ligion catholique  et  rétablissement  du  pou-» 
voir  arbitraire  étoient  à  leurs  yeux  synony- 
mes  et  inséparables  l'un  de  Tautre. 

Les  fautes  multipliées  de  Charles,  son 
attachement  servile  à  la  France,  les  com- 
plots continuels  que  formoient  les  catholi- 
ques, ou  que  leurs  ennemis  leur  prétoiont 
gratuitement,  répandant  par-tout  des  inquié- 
tudes, des  soupçons  et  des  murmures,  l'o- 
pinion publique  modifia  celle  du  parlement, 
et  lui  donna  l'esprit  et  le  courage  de  la  ré- 
sistance. L'événement  qui  manifesta  cot  es- 
prit dans  toute  sa  force,  fut  la  fameuse  con- 
juration des  catholiques,  qui  renfermoit  le 
projet  d'assassiner  le  roi  et  son  frère,  celui 
d*incendier  Londres  et  de  massacrer  les  pro- 
testans«     Ces  trames  réelles  ou  prétendues 
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furent  découvertes  et  dénoncées  par  Oates, 
homme  perdu   de  principes'  et  de  moeurs. 
Les  plus  vîolens  soupçons  pèsent  sur  Shaf- 
tesbury,    qui   vraisemblablement  a  imaginé 
cette  conspiration  et  en  a  arrangé  tous  les 
détails,   ou  qui  du  moins  a  fait  d'une  idée 
vague  un  plan  déterminé,  et  d'un  projet  in- 
signifiant dans  Torigine,    un  complot   aussi 
vaste  que  criminel,  Shaftesbury  étoit  un  pro- 
dige d'esprit  et  d'immoralité.  Dans  le  temps 
où  il  avoit  été  ministre  du  roi,  il  s'étoit  montré 
souple,  adroit,  complaisant;  il  donnoit  à  son 
maître  de  mauvais  conseils,  travailloit  con- 
tre les  intérêts  du  peuple,  et  paroissoit  n'a- 
voir d'autre  but  que  de  se  maintenir  à  tout 
prix.     Cependant  Charles   l'avoit  sacrifié  à 
la  haine   du    duc  d'Yorck,    et   Shaftesbury 
s'étoit   jeté    dans    le   parti  populaire,    avec 
la  ferme  résolution  de  faire  repentir  le  roi 
de    sa    foiblesse.     Il  tint   parole,   et  devînt 
l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  cour;  in- 
différent sur  la  moralité  des  moyens,  fécond 
en  ressources,  inépuisable  en  artifices,  ha- 
bile à  préparer   et  à  faire  jouer  une  multi- 
tude de  ressorts,  sans  montrer  la  main  qui 
les  dirigeoit,  disposant  des  esprits  en  esprit 
supérieur,   employant   tour-à-tour  Taudace 
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et  la  ruse  9  et  mettant  dans  toutes  ses  opé- 
rations une  profondeur  de  scélératesse  qui 
avoit  la  vraisemblance  contre  elle,  et  le  fai- 
6oit  quelquefois  paroitre  innocent,  il  étoit 
Tame  du  parti  des  Whîgs,  ou  plutôt  il  le 
ressuscita,  et  lui  traça  la  route  qu*il  devoit 
suivre,  cachant  toujours  sa  vengeance  sous 
le  masque  de  Tamour  de  la  liberté.  Si  la 
conjuration  ne  fut  pas  une  fable  inventée 
par  lui ,  qui  fit  périr  beaucoup  d*inno- 
cens,  il  s'en  servit  du  moins  habilement 
pour  répandre  parmi  la  nation  les  plus 
cruelles  alarmes,  et  pour  satisfaire  sa  ven- 
geance contre  le  roi  et  contre  son  frère. 
L'imagination  mise  en  mouvement  par  la 
'  crainte  ne   connut  plus  aucunes  bornes,   le  * 

peuple  ne  revoit  que  complots,  meurtres  et 
incendies,  tous  les  esprits  frémissoient  à  Ti- 
dée  que  la  religion  catholique  monteroit 
«ur  le  trône  avec  le  duc  d'Yorck,  et  qua- 
tec  elle,  le  despotisme  s'établîroit  en  Angle- 
terre pour  toujours.  Au  milieu  de  cette  fer- 
mentation générale,  tous  les  coeurs  se  por- 
toient  vers  le  duc  de  Monmouth,  le  fils 
naturel  de  Charles  et  de  Lucie  Walters;  la 


innltitude  le  regardoît   comme  le  seul  qui 
pAt  sauver  Tétat,  et  désiroit  que  la  succès- 
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fiîon  lui  fût  ^  assurée.     Monmoutli   réunîssoit 
toutes  les   qualités  propres   à  séduire   et  à 
éblouir  le  peuple,  et  il  avoit  des  vertus  qui 
le  faisoient  estimer  et  aimer  des  hommes 
sages  et  réfléchis.     Beau,  brave,  affable,  li- 
béral et  généreux,  ses  manières  étoient  pré- 
venantes,  sa  popularité  avoit  d'autant  plus 
de   prix,   que  son  extérieur   étoit  plein  de 
noblesse  et  de  dignité.     Son  esprit  n'étoit 
ni  vaste  ni  profond;  chez  lui,  le  coeur  em- 
portoit  souvent  la  tête,  il  prenoit  facilement 
des  désirs  pour  des  espérances;  avec  le  be- 
soin d'agir  et  la   volonté  d'entreprendre,  il 
entroit  dans  tous  les  projets  hardis  et  nou- 
veaux, et  mettoit  dans  ses  actions  plus  d'é- 
lan et  d'impétuosité  que  de  prudence.    Un 
ïîomme  de  ce  caractère  étoit  dans  la  main 
des  Whigs    un    admirable  instrument   pour 
inquiéter  la   cour,  pour  susciter  des  enne- 
mis au  duc  d'Yorck,  et  pour  augmenter  la 
ferihentation  du  peuple.    Shaftesbury  et  les 
autres   chefs  du  parti    de   l'opposition  flat- 
toient  la  vanité  et  l'ambition  de  Monmouth, 
et  lui  persuadoient  qu'il  pouvoit  et  devoît 
aspirer  au  trône.  Dans  le  fait,  ils  vouloient 
l'employer  comme  moyen,  et  lui  s'imagînoit 
être  le  but  unique  de  leurs  mouvemens  et 
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de  leurs  démarches.  II  crut  qu'il  seroit  fsD- 
cilë  d*obtenir  de  son  père  sa  légitimation. 
Charles  Taimoit  véritablement;  cependant 
6a  tendresse  ne  Tégara  pas,  il  résista  aux 
instances  formelles  qui  lui  furent  faites,  et 
il  déjoua  toutes  les  intrigues  et  toutes  les 
ruses  par  lesquelles  on  essaya  de  surprendre 
son  consentement. 

Eu    général,    depuis  cette   époque    ji«- 
qu'à  sa  mort,    Charles  parut  avoir  changé 
de  caractère.     Soit   que   T^ge    eût   amorti 
eu  lui    le   feu    des  passions,     et    que   Ta- 
bus    des    plaisirs     Vy    rendit    moins    spnr 
fible,  ou  que  les  dangers  auxquels  les  pro«- 
jets  du  parti  populaire  exposoient  ]*état  et 
surtout    sa    famille,     lui     fissent     sentir    la 
nécessité    de  conjurer  l'orage  par  une  con- 
duite à  la  fois  ferme  et  prudente;    il  mon« 
tra  plus  d'application  aux  afTnires,    sembla 
sortir  de  son  insouciance   et  de  son  indif- 
férence habituelles,     et    opposa    aux   atta- 
ques répétées  des  ennemis   de  son  frère  et 
des  siens,     une    résistance     vigoureuse   et 
même  opiniâtre.     Cette  fermeté  vint  peut- 
être  trop  tard,    et  en  exaspérant  les  esprit?, 
die  prépara  les  malheurs  de  Jacques  ;  mais  elle 
offre  un  phéuonièue  curieux,  et  ellej>rouve 
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que  les  circonstances  peuvent  rendre. d 
volonté  a  une  âme   qui  pdroissoit  en  e 
perdu  l'usage, 
2679.         Le  parlement  qui  siégeoit  depuis  la 
tauration,     s'étoit  prononcé  contre    le 
d'Yorck,  il  fut  dissous.  Charles  en  convc 
unautroi  il  y  retrouva  le  même  esprit; 
esprit  formoit  Topinion  publique.     On 
posa    de  porter   un    bill,     qui    excluàt 
trône    le  duc  d'Yorck    et  tout  prince 
tholiqùe.      Le    roi    opposa  la  même    a 
défensive    à   cette   attaque    directe,    et 
parlement  fut  dissous  comme  l'autre. 
4)endant,    avant    de    le  dissoudre ,    Cha 
voulant  calmer  les  passions  de  la  multiti 
et  montrer  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  \ 
ter  atteinte  à  la  liberté  publique,  sancti 
na  la  loi  justement  célèbre,    connue  s 
1G79.  1®  nom    de   Tacte  d'Habeas   corpus.     C( 
loi  achevoit    de  mettre   à   l'abri    de   to 
mesure  arbitraire  la  liberté   des  personr 
et  de  prévenir  les  emprisonnemens  înjusi 
contre  lesquels  la  grand fe  charte   et  la 
tition  des  droits  avoient  déjà  pris  de  saj 
précautions.     Le   parlement    avoit   prop( 
cette  loi,     en  partie  par  des  motifs  pu 
en  pactie  pour  prouver  que  le  paitriotisi 


seul  luî  dictoit  ses  démarches,  et  que  dans 
ses  entreprises    contre    le    duc    d'Yorck    il 
n'étoît  dirigé  par  aucun  intérêt  personnel. 
Charles    apposa    dans   les   mêmes   vues   le 
sceau  de  son  acceptation  à  la  loi;  il  vouloit  se 
faire  pardonner  sa  résistance  au  bill  d*ex- 
clusion^    et  persuader  ses  sujets  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions.  Ce  furent  aussi  des 
considérations   du  même  genre    qui    déter- 
minèrent le  roi  à   éloigner  le  duc  d'ribord 
l    à  Bruxelles,  ensuite  en  Ecosse;    il  espéroit 
que  son  absence  adouciroit  la  haine  et  les 
ressentimens      de    ses    ennemis;     mais  '  il 
crut     avoir     acquis    par     ce     Sacrifice    le 
droit  de  faire  partir   Monmouth,     qui    tra- 
Tailloit   sans  cesse  contre  le    duc  dTorck. 
Monmouth    passa    en    effet    en    Hollande; 
bientôt  l'un  et  l'autre  revîn^pnt  en  Angle- 
terre, rappelés  par  leurs  partis  qui  croy oient 
que  leur  présence  pouvoit  être  utile  à  leur 
cause. 

Cependant,    Charles   se   ftattoît   encore 
i?|   que  l'opinion  publique  changeroit,  et  qu'un 
sii^  nouveau  parlement  montreroit  plus  de  mo- 
dération,   et   ne    parleroit  pas   d'intervertir 
pn&l   l'ordre  de  la  succession;  il  se  trompoît,  la 
conjuration    des   catholiques   avoit    déposé 
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dans  tous  les  coeurs  trop  d'aîgreur  et  d'în- 
quiétude;     et  les  machinations  de  Shafies* 
buri,  les  intrigues  du  prince  d'Orange,  les 
liaisons  du  ministre  de  France  avec  les  To- 
rysj     celles   du  ministre  de   Hollande  avec 
le  parti  opposé,  le  caractère  du  duc  d'Yorck 
et  les  craintes  des  vrais  amis  de  la  liberté, 
tout  concouroît'  à    entretenir  la  fermenta- 
tion parmi   le  peuple    et    l'esprit    d'agrea- 
sion  dans  le  parlement.     Deux  fois  Charles 
convoqua    de    nouveaux    parlemens     dans 
l'espace  d'un  an,    et  deux  fois  l'affaire  du 
bîll  d'exclusion  fut  reproduite.  La  première 
fois,  la  proposition  passa  dansja  chambre  des 
communes,    et  auroît   probablement  eu  lô 
môme   succès  dans    la  chambre    des  pairs, 
1680.   sans  la  résistance  éloquente  du  comte  Ha- 
lifax.    Son  discours  fit  une  telle  impression 
sur  l'ass-  mblée,  que  les  pairs  rejetèrent  le 
projet  de  loi  à  une  grande  majorité.  Le  roi, 
qui  ne  vouloit    pas    céder   aux    désirs    des 
Whîgs ,  et  qui  ne  pouvoit  que  difficilement     ï 
se  passer   de  fubsides,    avoit  convoqué  un 
6sr.   nouveau  parlement  à  Oxford;  il  y  avoit  re- 
trouvé   les    mêmes    principes    et   la    même 
marche,  et  afin  d'empêcher  ses  ennemis  de 
triompher,    il   n'a  voit    eu    d'autre   parti  à 
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habitudes,  heurta  ses  opinions,   alarma' 1^ 
zèle  religieux  et  le  zèle  politique;  bientôt  les 
partis  reparurent.     Us  changèrent  de  nom5 
sans  changer  d'esprit;  ceux  qui  soutenoîent 
le  roi,  et  qui  pour  la  plupart,  sans  être  les 
amis  de  Charles  et  sans  approuver  sa  con- 
duite, défendoient  la  prérogative,  furent  ap- 
pelés  Torys;   on  nomma  Whigs,   ceux  qui 
vouloient  opposer  à  l'autorité  royale  la  bar- 
rière  des  lois,  et  qui  vouloient  surtout  ren- 
dre les  lois  plus  fortes  et  les  parlemens  plus 
redoutables.     Ces  derniers  devenoient  plus 
nombreux,   et  se   prononçoient    davantage, 
à  mesure   que  le  souvenir  du  passé  8*effa- 
çoit,  et  que  les  maux  anciens  ne  se  présen- 

^       toient  plus  que  dans  Téloignement. 

Le  parlement  qui  avoit  été  convoqué 
immédiatement  après  la  restauration,  siégea 
long- temps,  et  eut  pour  le  roi,  pendant 
plusieurs  années,  une  déférence  sans  bor- 
nes et  une  obéissance  presque  passive.  Ce- 
pendant, les  craintes  légitimes  que  la  prédi- 
lection de  Charles  pour  la  religion  catholi- 
que inspiroit  à  la  nation,  avoient  fait  de- 
mander au  roi  par  les  Communes  Pacte  du 

73-   test,   et  le  roi  l'avoit  sanctionné,   espérant 
se  libérer  de  ces  entraves  par  de  fréquentes 
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le  principal  auteur  de  cette  fameuse  con* 
spiration,    qui  tire  son  nom  d*une  maison 
située  entre  Londres  et  Newmarket,    où  le 
roi  et  son  frère  dévoient  dans  leur  passage 
être  assassinés.     Le  projet  formé  par  Rus* 
sel,    Hamdeuy    Algernon    Sidnej  et  Essex 
étoit  d*un  genre  bien  différent;  il  paroit  même 
qu'ils  ne  furent  pas  instruits  de  Tautre,  ou 
que  du  moins  ils  ny  prirent  aircune  part; 
mais  le  complot  formé  par  Shaftesbury,  et 
qui  manqua    parce  que   le   roi  retourna  à 
Londres  plutôt  qu*on  ne  Tayoit  cru,   exista 
en  même  temps    que  le  plan  de  Russel  et 
de  Sidney,  dont  Shaftesbury  étoit  aussi  in* 
formé;     de    là   vient    que    le   nom  donné 
à  Tun,  sert  encore  à  désigner  Fautre. 

Rnssel,  Sidney  et  leurs  amis  vouloient 
opérer  un  soulèvement .  à  Londres  et  dans 
les  provinces,  et  s*en  servir  pour  exclure 
le  duc  d'Yorck  et  pour  apporter  à  Tau  to- 
nte royale  des  limites  plus  fixes  et  plus 
étroites.  Sidney  qui  ayoit  puisé  dans  l'étudp 
de  l'antiquité  Tamour  des  idées  républicaines 
espéroit  peut-être  qu*on  iroit  plus  loin. 
Mais  il  dissimula  ses  voeux.  Long -temps 
leurs  projets  mûrirent  dans  le  silence.  Les 
lÀotlfs  des  chefs  de  Tentreprise  étoient  no- 


bles  et  désintéressés;  leur  but  étoit  dans 
Tesprit  de  la  constitution  anglaise;  leurs 
moyens  leur  paroissoient  dictés  par  une 
impérieuse  nécessité;  ces  moyens  étoient 
dangereux,  mais  s*ils  se  trompoient,  ils  se 
trompoient  de  bonne -foi.  Monmouth  et 
Howard  furent  initiés  dans  leurs  secrets, 
et  s'associèrent  à  l'entreprise.  La  plupart 
de  leurs  complices  ne  les  yaloit  pas^  et 
cette  circonstance  seule  auroit  dû  leur  don» 
ner  des  doutes  sur  la  légitimité  de  leurs 
projets,  Shaftesbury  dont  l'esprit  saisissoit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand ,  dont 
le  coeur  nourrissoit  et  cachoit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  yil,  qui  ne  suivoit  que  ses 
passions,  et  s'abreuvant  de  fiel,  meri» 
toit  moins  que  personne  de  marcher  sous 
I9  même  bannière  que  Russel  et  ses  amis^ 
tous  plus  illustres  encore  par  leur  génie  et: 
leurs  vertus  que  par  leur  naissance;  Shaf- 
tesbury pressoit  le  moment  de  l'explosion; 
il  croyoit  être  sûr  de  Londres,  parce  qu'il 
étoit  le  maître  de  la  populace.  Comme  la 
contrariété  des  vties  et  des  idées  des  con« 
jurés  occasionoit  des  délais  continuels, 
Shaftesbury  perdit  patience,  ou  craignit 
peut-être  que  ces  délais  continuels  n'ame*- 
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nnssent  la  dëcouverte  de  la  coniuration  ;  îl 
passa  enïlolhmde,  où  il  mourut  bientôt 
après  de  clinprin  et  de  colère,  laissant  la 
réputation  d'un  esprit  supérieur  et  d'un 
homme  méprisable. 

Ses   soupçons   et   ses   pressentimens   se 
vérifièrent;     les    conjurés  furent  trahis.    On 
avoit   admis   dans  la  conspiration  plusieurs 
de    ces    hommes    sans    caractère    et    sans 
principes,    capables    de  tout  entreprendre, 
parce    qu'ils    ne   tiennent   à   rien,    et    qui 
sont  perfides  à  leur  propre  cause  dès  qu'ils 
trouvent  leur  avantage    à   l'être.     Un  ven- 
deur de  sel,  nommé  Keyling,    dénonra  au 
secrétaire  d*état  Jenkins  ce  qu'il  savoit  des 
projets  de  Russcl  et  de  ses  amis;     d'abord 
on  ne  Técouta  pas,     bientôt  le  lieutenant- 
colonel  Waltot  et  le  colonel  Rumsey,    de 
complices  devenant  délateurs,  confirmèrent 
les  dépositions    de  Keyling,    en  ajoutèrent 
de  nouvelles,    et  il  ne  fut  plus  permis  au 
gouvernement  de  douter   de  la  réalité  du 
danger.     Charles  excité  par  le  duc  d'Yorck, 
naturellement    inplacable    et    qui    haïssoit 
les  conjurés,    s*arma  de  la  plus  grande  sé- 
vérité.   Russel  fut  le  premier  arréié.    Ho- 
ward effrayé  fut  assez  Idclie  pour  se  eau- 


ver  aux  dépens  de  ses  amis.  Sur  ses  ayeux, 
on  s'assura  de  Sidney,  de  Haniden,  on 
voulut  se  saisir  d'Essex;  il  s'affranchit  de 
toute  poursuite  par  un  suicide ,  et  en 
vrai  Romain  il  ne  crut  pas  devoir  attendre 
un  jugement  qui  dans  ses  idées  ne  pouvoit 
être  qu'inique.  Le  procès  de  Russel  et  de 
Sidney  fut  bientôt  terminé;  trop  convain- 
cus de  la  pureté  de  leurs  intentions  pour 
nier  leur  projet,  trop  fiers  pour  acheter  la 
vie  par  des  soumissions,  trop  courageux 
pour  craindre  la  mort,  ils  avouèrent  qu'ils 
avoient  formé  le  plan  d'une  insurrection, 
et  ne  pensèrent  qu'à  ne  pas  compromettre 
leursf  amis,  mais  ils  soutinrent  toujours 
qu'ils  n'avoient  jamais  voulu  attenter  à  la 
vie  du  roi.  La  loi  les  condamnoit;  cepen- 
dant leur  condamnation  parut  injuste,  par- 
ce  qu'il  y  eut  des  illégalités  dans  la  procé- 
dure. Le  gouvernement  refusa  de  faire 
gnice;  l'intérêt  de  sa  conservation,  ou  plu- 
tôt le  désir  de  frapper  les  esprits  de  ter- 
reur, l'emportèrent  chez  le  roi  sur  toutes 
les  considérations  qui  auroie^t  dû  l'incli- 
ner à  la  générosité.  Russel,  après  s'être 
défendu  avec  beaucoup  de  noblesse,  mon- 
tra une  sensibilité  touchante  dans  les  der- 


niers  adîeux  qu*il  fit  a  sa  fannilo,  et  une 
force  d'âme   héroïque    en    portant  sa   tf^te 

^1  sur  TéchalFaud.  Algernon  Sîdney,  rëpubli* 
cain  par  principes  et  par  seniiment,  qui 
servît  ce  qu'il  croyoit  la  bonne  cause  par 
ses  actions  et  par  des  écrits  où  Ton  res- 
pire   l'air    et    les    maximes   de    l'antiquité, 

H    tâcha    avec   une   présence  d'esprit  admira- 

^  ble  de  repousser  la  sentence  dont  ses  ju- 
ges alloient  le  flétrir,  subit  sa  sentence 
avec  tout  le  calme  de  la  vertu,  marcha  au 

^  supplice  comme  d'autres  marchent  au  triom- 
phe sa  contenance  fière  et  tranquîllt^  iai- 
primoit  un  respect  involontaire  à  toutle  monde. 
Quand  on  meurt  avec  dignité  et 
avec  indifférence,  on  paroît  toujours  inno- 
cent aux  yeux  du  peuple;  l'attendrissement 
ïn^Ié  d'indignation  que  ces  scènes  mélan- 
coliques inspirèrent,  fut  général.  Russel 
^t  Algernon  Sidney  étoient  coupables; 
Charles  l'a  voit  été  avant  eux.  Selon 
i*esprit  de  la  constitution  angloise,  un  roi 
^Ui  vouloit  régner  sans  parlemens  ,  vîo- 
^-oit  les  lois,  et  portoit  atteinte  au  prin- 
^ipoi  de  la  souveraineté  ;  un  partisan 
^u  gouvernement  représentatif,  un  ami 
de     la     vraie     liberté     tel     que     Russel, 
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pouvoît  facilement  se  faire  illusion^  et  croire 
défendre  la  constitution  de  son  pays,  tan- 
dis  que  dans  le  fait  il  attaquoit  le  trône 
par  des  mqyens  illégitimes.  Sidney  revoit 
toujours  la  république;  invariablement  atta- 
ché k  ses  principes  abstraits  sur  Tordre  so- 
cial, il  ne  savoit  ou  ne  vouloit  pas  voir 
les  modifications  essentielles  que  doivent 
y  apporter  les  localités  et  les  circonstan- 
ces; les  leçons  de  l'expérience  étoient  per- 
dues pour  lui.  Le  grand  et  malheureux 
essai  qu'on  avoit  fait  de  la  république  en 
Angleterre,  ne  lui  a,voit  pas  ouvert  les 
yeux  sur  les  véritables  besoins  de  son  pays. 
C'étoit  un  de  ces  esprits  conséquens  dans 
l'erreur,  qui  portent  dans  leurs  idées  toute 
la  force  de  leur  caractère,  et  accusent  plu- 
tôt la  nature  des  choses,  que  de  se  dé- 
fier de  leurs  raisonnomens.  On  doit  con- 
damner le  but  secret  de  Sidney,  qui  désî- 
roit  de  renverser  la  constitution  de  l'Angle- 
terre pour  réaliser  sa  théorie  favorite;  oa 
peut  blâmer  Russel  dans  le  choix  de  ses  mo- 
yens qu'il  employa  pour  sauver  et  pour  affer- 
mir la  constitution  de  son  pays;  mais  bien  loin 
de  les  confondre  avec  ces  hommes  mar- 
qués par  rhistoire  du  sceau  du  mépris,  qui 
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ont  bouleversé  les  états  afin  de  satisfaire 
leurs  passions  et  leurs  vils  intérètSi  et  n*ont 
invoqué  les  principes  que  pour  les  fouler 
aux  pieds,  on  doit,  tout  en  blâmant  Russel 
et  Sidney,  rendre  hommage  à  leur  carac- 
tère simple^  noble  et  pur,  qui  les  rendoit 
dignes  d'un  meilleur  sort,  et  peut-être 
d'une  meilleure  cause.  Ils  ont  été  les 
enfans  perdus  de  la  révolution  à  laquelle 
TAngleterre  doit  son  bonheur;  elle  a  en« 
trepris  plus  tard,  avec  succès  et  légitime- 
ment, ce  que  Russel  et  ses  amis  avoient 
entrepris  trop  tôt,  mal,  et  sans  y  avoir  un 
véritable  droit.  L'Angleterre  leur  a  par- 
^  donné,  et  les  compte  au  nombre  des  grands 
;  citoyens  qu'elle  s'honore  d'avoir  produits. 
Quelques  détails  et  quelques  réflexions 
sur  cette  conjuration  fameuse  étoient  né- 
cessaires, car  elle  a  eu  une  influence  dé- 
cisive sur  les  événemens  postérieurs.  Les 
idées  de  Russel  et'  de  ses  amis  ne  mouru- 
rent pas  avec  eux;  elles  furent  le  germe 
de  la  révolution^  Pour  le  moment,  leur  fin 
tragique,  le  supplice  d^Armstrong  et  de 
plusieurs  autres  glacèrent  les  esprits  d'épou-» 
vante,  et  parurent  disposer  la  nation  à  une 
obéissance  entière   et  passive.    Gomme  le 
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remarque  le  profond  et  judicieux  Dalrym- 
ple,  <les  entreprises  manquées  contre  le 
genvernement  fortifient  toujours  le  pou* 
voir  qu'elles  vouloient  réprimer  ou  anéan- 
tir; le  peuple  montra  une  joie  fausse,  et 
dans  les  témoignages  de  leur  amour  pour 
le  roi,  les  Anglois  mirent  cette  exagération 
que  dicte  la  crainte  et  qui  décèle  toujours 
l'hypocrisie.  De  toutes  parts  arrivpient  de* 
adresses  de  félicitations  qui  tivalisoient 
Tune  avec  l'autre  de  flatterie  et  de  bassesse; 
plus  les  sentimens  étoient  foibles,  plus  les 
expressions  étoient  outrées;  les  plus  cou- 
pablei;  pour  se  laver  de  tout  soupçotii  af- 
fectoient  un  dévouement  sans  bornes.  Le 
roi  qui  avoit  fait  grâce  à  Monmouth,  l'é- 
loigna  de  l'Angleterre,  sans  que  personne 
parût  prendre  le  moindre  intérêt  à  son 
sort.  La  puissance  du  roi  avoit  pris  des 
accroissemens  rapides,  le  duc  d'Yorck  la 
partagoit  avec  lui.  Tous  deux  songeoient 
aux  moyens  de  la  consolider  et  de  la  ren- 
dre  durable,  lorsque  Charles  fut  surpris  par 
'  la  mort.  Avant  d'expirer,  il  se  réconcilia 
avec  l'église  catholique.  Particulier  aima- 
ble, homme  immoral,  et  mauvais  roi.  Son 
i685-  frère  lui  succéda  tranquillement  sous  le 
nom  de  Jacques  U. 
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Ce  prince  monta  sur  le  trAne  sous  des 
auspices  en  apparence  favorables^  Le  mou- 
vais succès   de  la  dernière  conspiration    et 
la  sévérité  du  cfouvernement  envers  les  cou- 
jurés  avoient  eilrayé   tous  ceux  cjui  auroient 
été  tentés  de  les  imiter.  L'ar  Jeur  des  Whigs 
qui  avoient  voulu    exclure   Jacques    de   la 
succession,  paroissoit  éteinte.    La  partie  la- 
borieuse  du  peuple,    qui  s'enrichissoit  par 
l'industrie     et    par    le    commerce ,     craig- 
noit  le  renouvellement  des  troubles,  et  dé- 
siroit  le  repos.     En  général,  la  nation  n'ai- 
moit  pas  le  nouveau  roi,  elle  redoutoit  les 
effets    de   son   caractère    despotique    et    de 
'  8on  zèle  persécuteur,   mais  elle  n'avoît  pas 
I   une  idée  désavantageuse   de  ses  talons,    ni 
►  même  de  ses  vertus.    On  estimoit  son  cou- 
r   rage  et  Sa  capacité   comme  marin,    on  lui 
^   supposoit  un  vif  sentiment    d'Iionneur    na- 
^   tional,  il  s'étoit  fait  une  réputation  de  pro- 
;    bité  et  de  vigueur.     Cette  réputation  étoit 
I   usurpée,  et  Jacques  ne  tarda  pas  à  dissiper 
i   les  illusions  du  public.     Son  frère  sacrifioit 
tout  à  Targent,  aux  plaisirs,    à  l'indolence; 
Jacques  étoit  capable  de  tout  sacrifier  à  son 
zèle  pour  la  religion  catholique.   La  super- 
stitiou  '  avoit  encore   rétréci   un  esprit    qui 
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n'étoît  pas  naturellement  vaste,  et  alangui 
une  âme  qui  n'avoît  pas  un  hout  degré  d'é- 
nergie. Jaloux  de  son  autorité,  il  Tétoit 
par  attachement  pour  le  culte  qu'il  profes- 
soit^  et  c'étoît  afin  d'étendre  et  d'assurer 
Tempîre  de  la  religion,  qu'il  souhaitoit  un 
pouvoir  absolu.  Son  extérieur  n'étoit  pas 
imposant  ni  distingué,  et  il  n'avoit  ni  les 
formes  séduisantes,  ni  Tesprit  aimable,  ni 
l'humeur  douce  et  gaie  de  son  frère.  Foi- 
ble  de  caractère  et  de  volonté,  il  le  sen* 
toit,  et  confondant  Tobstination  avec  la 
fermeté,  la  sévérité  avec  la  rigueur,  il  ne 
savoit  ni  résister  ni  céder  à  propos.  Dans 
le  début  d'une  entreprise,  il  sembloit  qu'il 
eut  de  la  hardiesse;  dès  qu'il  rencontroit  des 
obstacles,  il  devenoit  craintif  et  timidcj 
espéroit  trop  facilement,  et  désespéroit  trop 
vite  des  affaires.  Son  projet  étoit  d'é- 
tablir en  Angleterre  la  religion  cathohque 
et  le  despotisme;  il  ne  consulta  dans  ce 
projet  ni  son  devoir  ni  ses  forces,  ni  son 
intérêt  ni  celui  de  sa  nation;  il  déshonora 
le  trône,   et   le    perdit    honteusement. 

Le  commencement  de  son  règne  donna  des 
espérances  au  peuple,  il  déclara  formelle- 
ment qu^il  respecteroit  les  lois  et  le  culte 

de 
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de  la  nation;  il  pamt  appliqué,  IaborienX| 
ftvide  d'instruction,  économe  des  revenut 
de  rétat  et  des  siens;  cependant  les  ob* 
servateurs  plus  sévères,  ou  pins  clainroyanS| 
trouToient  qu'il  ne  savoit  pas  travailler  en 
roi|  que  son  application  étoit  minntienseï 
et  que  son  économie  ressembloit  à  la  lé- 
sine; son  empressement  à  donner  des  mar* 
quea  publiques  de  son  ziAe  pomr  la  reli- 
gion catholique,  étoit  de  mauvais  augure.  Il 
se  rendit  avec  la  reine  à  la  messe  sous  les 
jeux  de  tout  le  monde,  il  invita  ceux  qui  TeiH 
touroient  à  suivre  son  exemple  ;  et  Ton  devoit 
craindre  qu'il  n'en  resteroit  pas  aux  ex- 
hortations et  aux  instances ,  et  qu'il  ne  res- 
pecteroit  pas  toujours  dans  la  nation  cette 
liberté  religieuse  qu'il  réclamoit  pour  lui- 
même,  et  dont  les  Anglois  Tauroient  laissa 
jouir  tranquillement,  s'il  en  avoit  usé  de 
même  à  leur  égard. 

Bien  loin  de  rencontrer  de  la  résistance  >^- 
dans  le  premier  parlement-  qu'il  convoqua, 
il  y  trouva  la  plus  grande  dociUté.  La  na- 
tion se  réjouissoit  de  voir,  après  une  in- 
terruption de  quatre  ans,  reparoltre  cette 
assemblée.  La  plupart  de  ses  membres 
aroîent  voté  pour  l'exclusion  de  Jac- 
IV.  aa 
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qvtes.    Soit  qu'ils  fussent   tout  entiers  à  la 
joie  de  voir  renaître  leur  existence  politi- 
que,    soit    qu'ils    fussent   intimidés    par  le 
langage  ferme  du  rpi,  ou  rassurés   par  les 
promesses  qu'il  leur  fit  de  régner  selon  les 
lois;    ils   montr^^rent    autant    de    générosité 
que  de  confiance  en  lui,  et  lui  accordèrent 
le  même  revenu  qu*à  Charles.     On  ne  fit 
aucune  mention  dans  l'adresse    au  roi,  ni 
dans  les   débats  parlementaires,     d'une  in- 
fraction   que    Jacques    ayoit   faite    aux  lois 
du  royaume,    et  qui  portoit  même  sur  les 
bases    de   la    constitution.      D^abord    après 
son  avènement  au  trône,  il  avoit  émis  une 
proclamation,    qui  enjoignoît  au  peuple  de 
continuer  à  payer  les  impôts,     tandis  que 
dans  le  fait^     la    mort    du    roi   libéroit  le 
peuple  de  toute  obligation  de  ce  genre,  et 
que  l'impôt  ne  pouvoit  être  légal,     qu'au- 
tant qu*il  étoit  de  nouveau  librement  con* 
senti  par  lés  représentons  de  la  nation.  \ 

Pendant  que  le  parlement  étoit  assem-  i 
blé,  le  roi  reçut  la  nouvelle  de  la  descente 
du  duc  d'Argyle  en  Ecosse,  et  de  celle  du 
duc  de  Monmouth  en  Angleterre.  Les 
deux  chambres  du  parlement  témoignant 
le  plus  grand  zèle  contre  les  ennemis   de 


: 


^39 

Tacques,  Totèrefil  de  noaTeaùx  'Absides, 
ît  firent,  en  tbat  cause .  commune  avec  lui. 
Ixgyle  et  Monmouth,  tous-  deux  fugitifs, 
:ous  deux  mécontens  et  adibitieuxi  a^toient 
rapprochés  en  HôUande  peu  Jsvaitf^lifc  mort 
ie  Charies.  Argyle  qui  ne  respiroit.^e  la 
rengeancei  aroit.  communiqué  S0a<  -  ardeur 
i  Monmoath  ;  ils  étoient  convepus  de 
èurs  plar^  tt  des  mojene  qu*ils^.*Sfouloient 
tmplojer  pour  ameuter  une ,  iiiMnre<tftîeai 
lans  les  deux  rojaumes.  Argjrle  comptoît 
»ur  ses  nombreux  Tâssaux  en  Ecosse,  Mont- 
nouth  sur  ses  amis.^n  Angleterre  et  sur 
'affection  du  penple&:..Le  princsôi  d:Oran^ 
iToit  bien  accueilli .  ces.  deux  .illnstires-iéaû* 
es;  il  ayoit  eu  surtout ;pour  Monmouth  des 
iréyenances  marquées*  et  des  atteutioas  ra^ 

'es.    et  il  avoit  même  ^favorisé lêecsètement 

».  • 

'expédition  qu'as  >méditoient.  Ob-Ae.  saii^ 
rcût  ccQîre  que  OuiUâume  ait^-sotihaité.  des 
mcoès  à  Monnrontlr;  peut^étse.  .Tcrulott*!! 
■a  contraire  se  débaroasser  de  lui*,  ou  dési* 
roit-^il. simplement  d>axciter'en  AsnglMerré 
les  JTDubles  qui  yt  :  reuHissent  >aa  ^présence 
MCéssaire.  Argyle'  dtoit-|part)«  le  premier^ 
tt  débarqua  à  Kintyre  en' Ecosse;**  r.Mon.^ 
aoudi   lui  a¥oit  pbqa^s  ^dâ  Ja  -  wiwciiAà 
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bout'^  dix- jours;    arrêté  pn  des  Tente 
contraires  yii  lui  fut  impossible  de  remplir 
ses  engagethensy   et.il  ne  lit  sa  descente 
dans  -le  comté  de  Dorset  que  cinq  semai- 
nes après;- ^  La  partie  d'Argjle  étoit  déjà 
i^erdae^f '^t  ce  défaut  de  conoourk  fut  une 
des  causes  qui  firent  manquer  toute  l'en- 
treprise*^ «      '  ; .   :    ' 
i     Argyle  et  ;Monmouth  àv<rient  mal  cal- 
culé leurs 'moyens  ;*  la  résistance  qu'ils  ren* 
contrèrent Ktrt  bien  plus  forte,    les  secourt 
4t  lek  facilités  bien  moindres  qu'ils  ne  Ta-  j 
voient  espéré.    Le  parlement  d'Angleterre 
et  celui  -d'Ecosse  parurent  dévoués  à  rau- 
torité  légitime  )  et  appuyèrent  de  toiit  leur 
pouvoir  les  mesiures  "q;ue  prit  le  roi  pour 
étouffer  la  révolte.    Le  parlement  d^Ecosse 
poussa  même  le  zèle  aa  point  de  professer 
des  principes  qui  tendoiem  au  despotisme 
le  plus  absolu.    Argfle  lAVoit  compté  que 
d'abord  après  son  débarquement,  on  vien« 
droit  ie  joiiidre  de  tous  ^tés;  il  se  trompa. 
Le  mdrqUis  d'Athol,  :abn  ennemi  personneli 
fut  mistà^la  tète >das  troupes  royales^   et 
mit  la  plus  g)tan4e*adâvité  à  le  pooreuivrer 
Le  malheureux  duc  avoltiàùtilement  p«blié 
dans  eon-' nianifesta^  «cfU'il  s'àrmoit' pour  dé» 
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fendro  la  religion  et  la  liberté  nienaoëoi  et 
pour  exclure  le  duc  dTorck  du  trône; 
abandonné  par  le  peuple,  réduit  &  une 
partie  de  ses  vassaux  ^  battu  à  Dumbarton, 
blessé  près  de  la  Clyde,  fait  prisonnier,  con- 
duit &  Edimbourg  avec  ignominiei  il  y  avoit 
été  décapité.  Sa  fin  tragique  ne  fut  point 
déshonorante.  Il  sut  mourir  avec  calme 
et  avec  courage* 

Le  duc  de  Monmouth  ne  fut  pas  plus 
heureux,  et  ne  méritoit  pas  de  Tétre;  car 
son  imprudence,  sa  présomption,  ses  dé- 
marches précipitées ,  Tivresse  que  lui  causa 
on  moment  de  prospérité,  dévoient  néces- 
sairement le  perdre.  A  peine  débarqué  à 
Lime,  il  émit  un  manifeste  qui  contenoil 
les  mêmes  principes  que  celui  d'Argyle, 
mais  dans  lequel  Jacques  étoit  chargé  de 
calomnies  plus  atroces*  Il  n'y  avoit  pas  de 
crime  qu'on  ne  lui  imputât  Le  parlement 
instruit  de  la  descente  de  Montmouth,  le 
déolara  coupable  de  haute  trahison,  et  mit 
sa  tête  à  prix.  Cependant,  la  popularité  du 
duc  lui  eut  bientôt  formé  une  petite  arméo, 
et  il  prît  Bridport  d'assaut  Les  elHciers 
auxquels  il  avoit  donné  toute  sa  confiance, 
en  étoient  indignes.    Grey  étoit  incapable 
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et  lâcheyFletcher  violent  el  dur;.  le  pre- 
mier 8e  laissa  battre,  le  second  dégoûta  lès 
partisans  du  duc  par  sa  brutalité.  Mon- 
mouth  avançoit  assez  rapidementi  on  lé  re* 
eut  à  Taunton  avec  des  .transports  dé  joie. 
Au  Heu  d'agir  et  de  gagner  dé  plus  en  plus 
l'opinion  publique,  en  montrant  du  désin- 
téressement  et  de  la  modération,  il  se  crut 
vainqueur,  il  perdit  du  temps,  et  aliéna 
tous  les  esprits  par  une  suite  (le  démarches 
fausses  et  par  la  conduite  d'un  insensé. 
Cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  ses 
partisans,  il  se  fit  proclamer  roi,  mit  la  tète 
de  Jacques  à  prix,  appela  le  parlement  une 
assemblée  séditieuse,  et  donna  ordre  au  duc 
d'AIbemarle  qui  commandoit  les  troupes  ro- 
yales, de  poser  les  armes  ;  en  un  mot,  il  parla 
en  souverain  légitime  et  puissant,  et  il  ne 
parut  plus  aux  yeux  de  la  nation  angloise 
qu'un  usurpateur  plus  ridicule  que  dange- 
reux. Son  rôle  tendoit  à  sa  fin.  De  Taun- 
ton il  se  rendit  à  Bridgwaten  Battu  à  Sed- 
gmoor  par  Feversham  et  Dumbarton,  dé- 
couvert dans  sa  fuite,  il  fut  fait  prison- 
nier.    On  le  conduisit  à  Londres* 

Le  malheur  avoit  brisé  l'âme  du   duc; 
Tamour  de  la  vie  prit  le  dessus  sur  la  fierté, 
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et  il  n'y  a  rien  qu*il  ne  fit  pour  éviter  le 
supplice.  Jacques  eut  avec  lui  un  entretien 
qui,  de  sa  part,  se  passa  tout  en  bassesses, 
en  prières,  en  marques  de  repentir.  Le  roi 
resta  froid,  et  la  colère  ne  ilt  pas  place  un 
moment  à  la  sensibilité.  Monniouth  offrit 
de  se  faire  catholique;  cette  proposition 
déshonora  Monmouth,  et  irrita  Jacques  da* 
vantage  contre  lui;  il  voulut  acheter  la  vie 
en  révélant  les  mystères  d*iniquité  de  Sun- 
derland,  qui  trahissoit  la  confiance  de  Jao» 
ques  et  vendoit  ses  intérêts  au  prince  d*0« 
range.  Le  ministre  fut  assez  adroit  pour 
détourner  le  coup  en  rejetant  les  accusa* 
tiens  sur  la  haine  du  duc.  Monmouth 
avoit  des  titres  au  pardon;  sa  naissance^  le 
souvenir  de  la  tendresse  que  Charles  avoit  eue 
pour  lui,  son  Age,  ses  qualités  airhableSi  la 
folie  même  de  son  entreprise,  son  peu  de 
succès,  auroient  dû  plaider  en  sa  favein*. 
Mais  Jacques  étoit  implacable  et  ne  savoit- 
pas  pardonner.  Sa  mort  du  duc  fut  résiolue. 
Le  peuple  auroit  tenu  compte  au  roi  de  sa 
clémence;  car  il  aimoit  toujours  Monmouth, 
et  du  moment  où  il  fut  malheureux,  il  pa- 
rut plus  intéressant  que  jamais.  Une  foule  in- 
nombrable de  spectateurs  T  accompagna  au 
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supplice*  n  affecta  de  montrer  plus  de 
courage  qu'il  n'en  avoit,  car  il  craîgnoit  la 
mort.  Après  une  jeunesse  brillante,  à  l'âge 
de  la  force  et  de  la  vigueur,  dans  toute  la 
plénitude  de  l'existence,  il  pouvoit  lui  pa- 
roltre  cruel  de  mourir*  Le  peuple  ne  vit 
pas  tomber  sans  une  profonde  émotion  la 
tête  d'un  fils  de  roi,  d'un  Homme  plus  im- 
prudent que  criminel,  à  qui  tout  avoit  pro- 
mis le  sort  le  plus  heureux,  qui  avoit  paru 
digne  du  trône,  et  qui  n'obtenoit  qu'un  échaf- 
faud.  La  nation  n'oublia  jamais  la  mort  de 
Monmouthy  et  le  .coup  qui  l'abattit,  ébranla 
le ,  trône  de  Jacques* 

Après  avoir  donné  ce  grand  exemple  de 
sévérité,  il  falloit  du  moins  s'arrêter,  et  faire 
semblant  d'ignorer  les  complices  du  duc;  une 
amnistie  générale  étoit  une  mesure  dictée 
par  l'humanité  et  par  une  saine  politique.^  Le 
nombre  des  coupables  étoit  grand,  et  Topi- 
nion  publique  n'étqit  pas  généralement  pro- 
noncée contre  eux*  Jacques  excita  contre 
lui  de  justes  réclamations,  en  ordonnant  de 
poursuivre  avec  rigueur  ceux  qui  avoient 
pris  part  à  la  révolte,  et  les  hommes  de 
;&ang  qu'il  chargea  de  servir  ses  vengeances, 
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T  mirent  une  cruelle  ociivitë.    Le  colonel 
Kirk   et  JefiFeries    connoissoient    aussi    p5u 
la  pilié  que  la  justice;  Tun  trouvoit  un  plai- 
sir secret  à  répandre  la  consternation  et  la 
terreur  par-tout  où  il  portoit  ses  pas;  Tau- 
tre  ne  songeoit  qu'à  satisfaire  son  avidité 
et  son  ambition,  n'accordoit  le  pardon  qu'à 
prix  d*or,  et  vouloit  prouver  son  zèle  au  roi 
en  immolant  ses  sujets;  tous  deux  portoient  . 
d^aCEreux  ralïïnemens  dans  la  barbarie,  insul- 
toient  par  de  froides  plaisanteries  aux  priè- 
res et  aux  douleurs  de  leurs  rictimes,    et 
conservoient  une   atroce   gaieté   au  milieu 
des   supplices    dont   ils  étoient  les  auteurs 
et   les   témoins.     L'Angleterre  fut   révoltée 
d'une  barbarie  gratuite,    qui   parottroit  in- 
compatible  avec  la  cirilisation ,   si   Fexpé- 
rience  n*avoit  pas  prouvé  que  les  peuples 
comme  les  individus,  peuvent  réunir  les  ex- 
trêmes et  les  contraires.    On  seroit  injuste 
en  imputant  à  Jacques  toutes  les  cruautés 
de  Jefferies  et  de  Kirk;  il  en  ignora  une 
grande  partie;  quelque  sévères  que  fussent 
les  ordres  qu* il  leur  donna ,  il  est  certain 
que  leur  violence  et  leur  malignité  naturel- 
les   les    emportèrent    beaucoup   plus   loin* 
Jacques  lui-même  se  plaint  dans  son  jour- 
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nal,  du  tort  que  ces  deux  hommes  lui  firent 
dans  Tesprit  de  ses  peuples,  et  paroit  même 
leur  supposer  le  dessein  de  le  rendre  odieux. 
Cependant,  on  ne  sauroit  nier  que'  Jacques 
n'ait  fait  tout  ce  qu'il  falloît  pour  partager 
avec  ses  gens  la  honte  de  leurs  sanguinai- 
res expéditions  dans  les  provinces;  il  en 
parloit  avec  une  légèreté  scandaleuse,  et  il 
sanctionna  en  quelque  sorte  tous  leurs  cri- 
mes, en  élevant  JefFeries  à  la  charge  de 
chancelier  du  royaume* 

Depuis  cette  époque,  presque  toutes  les 
actions  de  Jacques  furent  ou  illégales  ou 
imprudentes.  Fier  d'avoir  triomphé  de  l'in- 
surrection, se  croyant  inébranlable,  il  ne 
consulta  plus  qu'un  zèle  aveugle  et  des  con- 
seillers perfides  et  mal- intentionnés  ou  fa- 
natiques comme  lui.  Catholique  par  con- 
viction, il  pouvoit  et  devoit  le  rester.  La 
nation  auroit  même  estimé  sa  fidélité  à  son 
culte,  s'il  n'avoit  pas  annoncé  clairement^ 
que  rintérét  de  sa  religion  l'emportoit  à  ses 
yeux  sur  tous  les  autres*  On  eût  dit  qu'il 
s'étoit  proposé  d'exciter  les  inquiétudes  et 
les  alarmes  du  peuple,  tant  ses  préférences 
étoient  marquées,  sa  partialité  frappante,  ses 
artifices  grossiers,  ses  démarches  en  faveur 
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des  CAtlioliqiieSi  contraires  eux  loif  de  Të* 
tat  ei  à  ropinion  publique. 

Le  premier  pnrleinent  que  Jacques  avoU 
convoqué  avoit  été  complaisant  et  docile, 
il  espéroit  y  rencontrer  toujours  la  m^nie 
facilitéi  et  il  se  ilnttoit  que  ce  corps  chargé 
de  défendre  la  liberté  nationale,  deviendroit 
Tinstrument  de  &on  de8i>otisnie|  et  appose- 
roit  le  sceau  de  la  légalité  à  des  mesures 
qui  menanoieut  la  constitution  et  les  lois. 
Il  se  trompoit.  Le  parlement  dans  sa  seconde 
session,  montra  autant  de  prévoyance  et  de  i^S5* 
fermeté  à  défendre  les  droits  du  peuple, 
que  de  respect  pour  Tautorité  du  roi  et  de 
déférence  pour  celles  de  ses  prétentions  qui 
étoient  justes  et  légitimes.  Jacques  demanda 
d*augmenter  le  nombre  d^s  troupes  perma- 
nentes sous  prétexte  que  les  derniers  trou- 
bles avoient  prouvé  rinsuillsnnco  de  la  mi- 
lice, de  nouveaux  subsides  pour  couvrir  les 
dépenses  que  cette  augmentation  occasione- 
roit,  et  il  ajouta  quUl  y  avoit  beaucoup  d*o|U- 
ciers  que  Tacte  du  test  excluoit  du  service, 
mais  qu*il  conserveroit  parce  qu*ils  lui  étoient 
connus.^  Le  parlement  vota  le  subside,  tout 
en  portant  un  bill  qui  tendoit  à  organiser  la 
milice  de  manière  que  cette  force  année  put 
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suffire  aux  besoins  de  Tétat;  et  dans  une 
adressé  remarquable  par  sa  modération ,  il 
insista  sur  la  nécessité  d'écarter  du  sçrvice 
tous  les  officiers  qui  n'avoient  pas  satisfait 
aux  conditions  de  la  loi.  Cette  conduite 
étoit  sage  et  patriotique,  ^augmentation 
des  troupes  permanentes  pouvoit  devenir 
funeste  à  la  liberté  publique;  la  milice  seule 
pouvoit  et  devoit  garantir  la  liberté  et 
Tordre;  accorder  au  roî  le  pouvoir  d'em- 
ployer  dans  l'armée  des  hommes  que  l'acte 
du  test  en  éloignoit,  c'étoit  lui  accorder  le 
droft  de  dispenser  des  lois;  droit  qui  dans 
sa  généralité  équîvaudroit  à  la  souveraineté 
absolue,  paralyseroit  le  corps  législatif,  ou 
le  rendroit  dérisoire  et  inutile;  droit  ter- 
rible par  les  conséquences  et  les  abus  qu*il 
peut  entraîner,  que  les  rois  d'Angleterre 
avoîent  quelquefois  exercé  dans  des  momens 
critiques,  mais  que  les  lois  ne  leur  avoient 
jamais  conféré,  et  qui  dans  la  main  de  Jac- 
ques, seroit  devenu  l'arme  la  plus  malfai- 
sante. 

Le  parlement  aroit  opposé  aux  désirs 
du  roi  une  courageuse  résistance,  car  il 
avoit  l'opinion  publique  pour  lui.  Les  prin- 
cipes  qu'il    avoit  énoncés  étoient  ceux  de 
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laxiiadon^  et  la  voix  générale  avoit  été  plus 
forte  que  les  intérêts,  les  vues  du  les  idées 
particulières  d'une  grande  partie  de  ceux 
qui  le  composoient.  Quelque  légitime  et 
juste  que  fût  cette  résistance,  Jacques  en 
fut  aussi  irrité  qu'étonné,  et  toujours  en- 
traîné par  la  fougue  de  son  fanatisme ,  qui 
lui  exagéroit  ses  forces,  il  ne  vit  dans  le 
parlement^  qu'un  contrôleur  hardi  et  un  cen- 
seur incommode  dont  il  pouvoit  se  débar- 
rasser sans  peine.  U  le  prorogea:  il  étoiti 
facile  deî  prévoir  que  ce  seroit  pour  long- 
temps. 

Cette  démarche  fit  perdre  à  Jacques  la 
confiance  de  la  nation.  Elle  mesura  toute 
rétendue  de  ses  dangers,  et  ne  put  pas  pren- 
dre le  change  sur. les  instructions  du  roi; 
il  étoit  t:lair  qu'il  youloit  régner  sans  les 
lois  de  l'état,  et- se  mettre  au-dessus  d'elles. 
I/antorité  arbitraire  devoit  frayer  le  chemin, 
à  la  religion  catholique,  et  la  reHgion  ca^ 
iholique  consolider  l'autorité  arbitraire.  Les^ 
hommes  qui  entouroient  le'i  foi,  né  lui  don- 
Aoietit  que  des  consens  contraires  aux  inté-^ 
rets  de  la  nation  et  à  ses  propres  intérêts. 
Sunderland)  Peters  et  Jefi^eries  aroient  toute 
sa,   confiance»     Lord  Sunderland    ayoit  été 
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assez  adroit  pour  gagner  de  ^ascendant  sur 

un  prince  qu'il  avoit  desservi  sous  le  règne 

précédent,    et  il  n'employoît  cet  ascendant 

qu'à     le    trahir.       Avide     d'or      à    raison 

de  ce  qu'il  en  étoit  prodigue ,  il  étoit  à  la 

solde  du  prince  d'Orange,    Tinstruisoit   de 

tous  les.  secrets   de  l'état,     et   suggéroit  à 

Jacques  toutes  les  démarches  qm  pouvoient 

le  perdre.     Souple,  flexible,  insinuant,  fé« 

cond  en  expédiens  et  en  artifices,    Sunder- 

land  n'avoit  ni  principes,  ni  conscience,  qui 

pussent   gêner   l'activité    de    ses   passions; 

indifférent  à  son  prince   et  à  sa  patrie,    il 

n'aimoit  personne,  servoit  et  trompoit  tout 

le  mpnde.  Son  ambition  étoit  ardente,  son 

génie  malfaisant,  sa  marche  toujours  tortu* 

élise  et  oblique;  rien  ne  répugnoif;  plus  a 

son  caractère  perfide  que  la  franciiise  et  la 

hardiesse  dans  le  crime.     L'aveuglement  de 

Jacques  sur  la  conduite  de  cet  artisan  de  sa 

ruine,  ne  peut  être   comparé  qu'à •  Timpur 

dence  soutenue    avec   laquelle   Sunderland 

en  profîtoît     Cet  jndigne  favori.  ,devoit  en 

grande  partie -aa  .faveur     à    sA.  conversion 

simulée.     Il  s'étoit  fait  cathoUque,  et  aJBPec-' 

toit  pour  son  nouveau  culte  un  zèle  d'au^ 

tant  plus  révoltant   que  dans  son  coeur  il 
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les  mëprisoit  tous.  Sunderland  appuyoit  de 
tout  son  crédit  celui  du  confesseur  durci, 
du  jésuite  Peters,  qu'il  étoit-  charmé  de 
conserver  dans  cette  place  redoutable,  par- 
ce qu'il  avoit  sur  lui  tout  Tempire  d'un 
esprit  supérieur  sur  un  esprit  médiocre. 
Peters  ne  manquoit  pas  d-instruolion,  mais 
il  ne  connoissoit  ni  le  monde  ni  les  hom- 
mes, et  la  loquadté"  étoit  son  :défaut  do- 
minant. Souvent  sonr  caractère,  ibuguêux 
l'emporte it  au<»delà  de  toutes  les  bbnMS;  il 
▼oyoit  Tintërét  de'  l'état  dans-  celiki  de  la 
religion  catholique,  l'intérêt  de.  sa  relrgitm 
dans  celui  de  son  ordre,  et  rihtérét  de  son 
ordre  daos  la  mesure  de  son  propre  cré- 
dit; Quelqu'  ardent  .que. -fiii.t  Peters,  ses 
conseils  étoient. moins  violens  que  ceuX'de 
Jefferies.  Devenu  chancelier,  ce  bourreau 
de  ses  concitoyens  siégeoit.  sur  un  tribui- 
nal,  devant  lequel,  il  ailrostdA  être  traduit 
comme  coupable.  Prêt  à*  •  tout  -  entrepi^en- 
dre,  il  plaisoit  a  Jacques  par  son  audace  ; 
le  roi  pouvoir  touti  attendre  et  tout  espérer 
de  lui,  car  il  étoit  toujoiua.  disposé  à  faire 
des  lois  et  de  la  justice,  rinstrumênt  de 
jtoutes  les  injustices. 

Ce.  fut.  Soûderland    qui    donna  l'idée  k 
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Jacques  de  créer  un  conseil  secret  composé 
1686.  uniquement  de  catholiques.  Jacques  saisit 
avidement  cette  idée  qui  étoit  si  analogue 
à  sa  passion  dominante.  Le  comte  de  Po- 
wis,  les  lords  Arundel,  Bellasis  ^  Dorer, 
Castlemaine,  le  confesseur  Peters  et  Son- 
derland.  formèrent  le  comité  catholique. 
Toutes  I  ses  démarches  ne  furent  qu'une 
suite  de  démarches  fausses,  illégales  et  im- 
politiques.  Le  lord  Gastlemaine  fut  envoyé 
solennellement  au  pape  Innocent  XI,  pour 
demander  que  Peters  fût  nommé  cardinal, 
et  pour  moiitrer  en  perspective  au  pape  la 
réunion  de  l'Angleterre  au  S.  Siège.  Inno- 
cent, plus  sage  et  plus  prévoyant  que  Jac- 
ques, ne  croyoit  pas  que  des  mesures  ixn« 
prudentes  pussent  «  servir  la  religion  catho* 
lique,  et  refusa  d'admettre  le  jésuite  dans 
le  sacré  collège.  Sans  être  découragé  par 
cette  leçon  indirecte,  Jacques  et  ses  con-^ 
seillers  :  favorisèrent  plus  ouyertement  que 
jamais  leur  culte  et  ses  adhérens.  La  cha- 
pelle de  Sk  James  fut  arrangée  conformé- 
ment au  rite  romain,;  et  Von  7  dit  publique- 
ment la  messe.  Le  roi  permit  aux  jésuites 
de  fonder  une  maison  d'éducation  dans  le 
quartier    de    Londres    appelé    la   Savoie; 

aux 
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aux  recolets  de  bArir  une  chnpelle,  aitt 
carmélites  d'établir  un  8éminRire«  II  logea 
même  des  moines  dans  son  palais  de  S.  Ja<^ 
mes;  et  par- tout  on  voyoit  paroltre  en  public 
des  prêtres  et  des  religieux  dans  leur  co- 
stume. C'étoit  insulter  à  Topinion,  et  don- 
ner une  espèce  de  défi  à  la  nation  |  que 
d'arborer  ainsi  les  enseignes  d*une  religion 
abhorrée  y  et  qui  étoit  formellement  pros** 
crite  par  les  lois  du  royaume. 

Ces  inconvenances  furent  le  prélude  ou 
le  signe  de  véritables  attentats  contre  la  li- 
berté;  elles  dévoient  familiariser  le  peuple 
avec  les  desseins  du  roi,  et  le  préparer  à 
des  opérations  plus  décisives.  Le  parlement 
avoit  refusé  d'accorder  à  Jacques  le  pou- 
voir de  dispenser  des  lois;  il  se  l'attribua 
lui -même  y  et  les  grands  juges  d'Angleterrei 
intimidés  ou  gagnés,  furent  assez  infidèles 
à  leur  conscience  et  à  leur  patrie  pour  lui 
reconnoltre  ce  droit  abusif.  Dans  le  fond, 
les  juges  chargés  uniquement  d'appliquer  la 
loi,  et  non  de  l'interpréter,  de  l'étendre,  ou 
de  la  restreindre,  ne  pouvoient  donner  par 
leur  assentiment  aucune  e.<)pèce  de  légalité 
aux  mesures  illégales  du  prince;  mais  Jac- 
ques espéroit  que  l'opinion  des  magistrats 
IV.  fl3 
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influeroit    sur    ropinion    publique;     il  s'en 
prévalut     pour    conférer    aux    catholiques 
toutes  les  places    que  la  constitution  leur 
refusoit,  et  il  en  éloigna  les  protestans^  à 
qui   seuls   elles   dévoient   appartenir.     Les 
lords  qui  avoient  composé  le  comité  secret, 
furent   chargés    de  l'administration,    et  les 
premières  places  de  Tétat  leur  furent  con- 
fiées. Le  gouvernement  de  Tlrlande  fut  ôté 
à  Clarendon,  et  on  le  donna  à  Tyrconnel) 
catholique  ardent  et  fougueux.    Les  prote- 
stans   qui   formoient   la   minorité   dans   ce 
royaume  y   frémissoient  de  crainte  de  voir 
'  renaître   de  nouveaux  massacres.    Déjà  on 
leur  avoit  6té  leurs  armes,    et  il  paroissoit 
qu'on  vouloit  les  livrer  sans  défense  à  leurs 
ennemis.     On  bannissoit,   ou  du  moins  on 
écartoit  avec  soin  les  protestans  de  l'armée, 
de  l'administration,  des  tribunaux;    il  sem- 
bloit  que  ce  fût  contre  eux,  et  non  contre 
leurs  adversaires,    que  Pacte  du  test   étoit 
dirigé.  La  retraite  forcée  du  comte  de  Ro- 
chester  qui  seul  contre^balançoit  encore  le 
Crédit  de  Sunderland,  et  le  rassembleiùent 
de  troupes  que  Jacques  fit  à  Honslow  sous 
prétexte   de  les  exercer  aux  manoeuvres, 
augmentèrent    les    alarmas^,    et   firent  re- 
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douter  des  attaques  plus  directes    et  plus 
violentes  encore  contre  la  liberté  civile  et   ^^- 
religieuse. 

A  la  fin  y  l'église  anglicane  ^e-méme 
sortit  de  sa  létargie;  le  haut- clergé  effirajé 
des  progrès  de  la  religion  catholique  se  ré- 
veilla, et  par  intérêt  autant  que  par  convie- 
tîon,  résolut  de  s'opposer  avec  force  au 
danger  imminent  qui  le  menaçoit.  Dans 
toutes  les  occasions  les  évéques  s^étoient 
montrés  défenseurs  zélés  de  la  prérogative 
royale,  et  Jacques  devoit  en  partie  le  trône 

• 

à  leur  attachement  pour  la  loi  de  l'hérédité. 
Cependant,  ils  ne  croyoient  pas  que  la  pré* 
rogative  s'étendit  à  substituer  un  nouveau 
culte  et  de  nouvelles  lois  à  la  constitution 
du  royaume,  et  ils  devinrent  les  plus  re- 
doutables adversaires  des  projets  du  roL 
Jacques,  toujours  aveugle  sur  les  dispositions 
du  public  et  sur  la  mesure  de  ses  propres 
forces,  se  persuadoit  que  pour  réussir  il  fal- 
loit  aller  en  avant,  et  que  son  obstination 
briseroit  toutes  les  résistances.  Il  créa  une 
cour  ecclésiastique^  composée  de  ses  créa- 
tures,  spécialement  chargée  de  sévir  con- 
tre le  clergé  réfractaire  à  ses  ordres;  et  ses 
ordres   étoient   de   nature   à  provoquer  la 
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désobéissance  y  et  même  à  en  imposer  To* 
bligation.  U  ordonne  à  Tuniversité  de  Gam- 
^^87»  bridge,  et  à  celle  d'Oxford,  de  recevoir  dans 
leur  sein  et  de  conférer  des  titres   et  des 
dignités  à  des  catholiques  qu'il  protège*  Les 
universités  chargées  particulièrement  de  veil- 
ler à  la  pureté  de  la  foi  anglicane,  s'y  re- 
fusèrent; les  membres  qui  s'étoient  opposes 
avec  le  plus  de  force  aux  volontés  du  roi, 
sont  traduits  devant  la  cour  ecclésiastique^ 
et   punis.     Compton,    evéque   de   Londres, 
aussi  respectable  par  ses  vertus  et  ses  lu- 
mières que  distingué  par  son  rang,  est  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  pour  avoir  défendu 
le  docteur  Sharp  contre  la  cour,  et  cet  ec- 
clésiastique n'a  voit  eu  d'autre  tort  que  de 
faire  son  devoir  en  écrivant  contre  la  reli- 
gion catholique* 

Bientôt  Jacques  lève  tout  -  à  -  fait  le 
masque.  Ne  pouvant  pas  espérer  de  ren- 
dre le  parlement  plus  docile  et  plus  souple, 
il  le  dissout.  Renonçant  à  l'idée  de  faire 
sanctionner  ses  injustices  par  les  représen- 
tans  de  la  nation,  il  se  flatte  d'échapper  par 
une  économie  sévère  à  cette  tutèle  incom- 
mode, et  d'emporter  de  vive  force  ce  qu'il 
ne  pouvoit  obtenir  par  son  adresse.    Il  pu- 
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blie  une  déclaration  qui  proclame  Tëgalité 
politique  des  religions ,  la  tolérance  de 
tous  les  cultes  y  la  dispense  du  test  pour 
tous  les  dissidens*  C^étoit  proclamer  Téta* 
blissement  de  la  religion  catholique,  frayer 
les  voies  à  la  domination  exclusive  du  culte 
le  plus  intolérant,  sous  le  voile  d'une  tolé- 
rance universelle  qui  doit  lui  gagner  les  sec- 
taires, et  renverser  de  sa  seule  autorité  tou- 
tes les  lois  du  royaume.  On  ordonne  an 
dergé  de  lire  publiquement  cette  déclaration 
dans  toutes  les  chaires,  et  les  évéques  doi« 
fent  la  répandre  dans  leurs  diocèses.  Les 
évéques  auroient  été  de  mauvais  citoyens 
s'ils  avoient  obéi  aveuglément  aux  ordres 
dn  roi,  puisqu'il  exigeoit  des  choses  formel- 
lement contraires  aux  lois  de  l'état.  Six  évô-  i688- 
ques,  ceux  d'Asaph,  de  Bath,  de  Chichester, 
de  Peterborough,  d'Ely  et  de  Bristol,  se 
réunirent  chez  l'ardievéque,  concertèrent  ^ 
la  conduite  qu'il  leur  convenoit  de  tenir, 
et  présentèrent  à  Jacques  des  représenta- 
tions motivées,  aussi  pleines  de  dignité  que 
de  force.  Jacques  cacha  sa  colère  sous  l'air 
de  la  surprise,  et  sa  colère  augmenta  quand 
il  sut  que  l'adresse  des  évéques  étoit  ré- 
pandue  dans   Londres.     Sans    examiner  si 
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cette  publication  étoit  leur  ouvrage,  ou  si 
elle  s'étoît  faîte  à  leur  insçi!^,  pout  toute  ré- 
ponse il  ordonna  qu'ils  fussent  mis  à  la 
tour,  et  par  prt^caution  on  les  y  conduisit 
par  la  Tamise.  Le  peuple  qui  les  regardoit 
comme  des  martyrs  de  la  liberté  publique, 
respectoit  leurs  vertus  et  approuvoit  leurs 
principes,  se  porta  en  foule  sur  les  bords  du 
fleuve,  lei^r  demandoit  leur  bénédiction, 
et  les  accompagnoit  de  ses  éloges  et  de 
ses  regrets.  Ces  signes  de  l'opinion  publi- 
que n'étoient  pas  équivoques  ;  il  falloit  la 
ménager,  ou  être  bie^  sûr  de  ta  victoire. 
L'intérêt  général  que  la  nation  témoignoit 
aux  évêques,  ne  fit  qu'irriter  Jacques,  et 
l'obstination  de  son  caractère  l'emporta  sur 
la  prudence.  Les  évéques  furent  accusés  aa 
banc  du  roi  d'avoir  écrit  un  libelle  contre 
le  gouvernement.  Ce  procès  amena  des 
plaidoyers  dans  lesquels  les  avocats  appuyè- 
rent sur  de  nouveaux  argumens  les  principes 
des  évéques,  et  invectivèrent  avec  force 
contre  le  droit  de  dispenser  des  lois*  Le 
tribunal  les  acquitta.  Le  jour  où  l'on  pro- 
nonça qu'ils  n'étoient  pas  coupables,  fut  une 
fête  publique.  La  salle  de  Westmiinster,  la 
ville  de  Londres ,   et  le  camp  même  reten- 
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qui  auraient  dû,  être  pour  Jacques  les  ton* 
nerres  de  ]a  censure  et  de  l'indignation 
générales  I  et  porter  dans  son  âme  la  dou* 
leur,  l'effroi  et  le  repentir.  Aveuglé  par 
le  fanatisme 9  égaré  par  ses  conseillers,  il 
persévéra  dans  son  malheureux  système; 
plus  on  se  prononçoit  contre  lui,  et  plus  il 
opposoit  de  résistance  à  ceux  qu'il  appeloit 
•es  ennemis.  Les  juges  qui  aToient  absous 
les  éTéqueSy  perdirent  leur  place;  et  la  com- 
mission  ecclésiastique  reçut  Tordre  de  pour^ 
suivre  tous  les  membres  du  clergé  qui  re-  i^SS* 
fnseroient  de  lire  la  fameuse  déclaration. 

Ce  mépris  du  roi  pour  ses  sermens  et 
pour  «les  jugemens  du  public ,  inspiroit  un 
juste  mépris  pour  sa  personne.  Le  droit 
qu'il  s'arrogeoit  de  dispenser  des  lois,  ren* 
doit  les  lois  inutiles,  renvetscit  la  con- 
stitution du  pajs,  et  enlevoit  au  parlement 
sa  part  à  la  souveraineté.  Le  zèle  toujours 
croissant  de  Jacques  pour  la  religion  catho- 
lique et  ses  metures  violentes  répandoient 
une  alarme  universelle.  Les  vrais  citoyens 
craignoient  la  ruine  de  l'état;  les  esprits  vé- 
ritablement religieux  la  perte  du  salut ,  et 
ces   deux  craintes  agirent  ensemble  sur  la 
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plupart  des  Anglois.  L'opinion  publique  étoi 
aussi  uniforme  I    aussi  forte    qu'éclairée 
réfléchie,     A  l'exception  des  catholiques  e^2 
des  gens  attachés  à  la  cour  par  leurs  plac- 
ées et  leur  intérêt  personnel,  là  nation  étoifZ 
unanime  à  désirer  et  à  demander  un  chan*-* 
gement 
i688-         La  nouvelle  de  la  grossesse  de  la  reind 
acheva  d'aigrir  les   esprits ,    augmenta   l'in* 
quiétude  et  l'impatience  du  peuple,  et  hâta 
de  grands  événemens.     L'idée  que  Jacques 
n'avoit  point  d'enfans  mâles,  que  sa  consti* 
tution  n'étoit  pas  robuste,   qu'à  sa  mort  la 
couronne  retomberoit  à  9a  fille  Marie  et  au 
prince  d'Orange,  rassuroit  les  esprits  sur  les 
dangers  que  couroient  l'état  et  l'église;  on 
crojoit    que   le   roi    ii'auroit  pas  le  temps 
d'exécuter   ses    funestes  projets  dans  toute 
leur  étendue,    ou  du  moins  que  le  mal  se* 
roit  court  et  le  remède  prompt  et  actif.    Le 
présent  paroissoit  insupportable,  mais  on  at« 
tendoit  des  jours  plus  heureux,  et  peut-être 
cette  attente  eût- elle  suffi  pour  donner  de  la 
patience,  et  pour  prévenir  Texplosioa  du  mé* 
contentement.  Lorsqu'on  apprit  que  la  reine 
étoit  enceinte,  et  bientôt  après,  qu'elle  étoit 
accouchée  d'un  fils,  la  fermentation  devint 
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f>luâ  viTe  que  jamais.    Les  ennemis  de  Jao* 

^iies  avoient  répandu  que  la  grossesse  étoit 

intep    ils    répandirent   des   doutes    sur   la 

gitimité  de  Tenfant,   et  prétendirent  qu'il 

^toit  supposé.  La  haine  publique  contre  le 

^oi  accrédita  ce  bruit ,    et  il    augmenta  la 

liaine  publique.    Les  amis  de  Téglise  et  de 

Tétat  pensoient  avec  effroi  que  la  religion 

catholique  alloit  se  perpétuer  sur  le  trôna 

d'Angleterre,  et  que  le  despotisme  poUtique 

et  religieux  de  Jacques  passeroit  à  son  pré* 

tendu  fils;  les  plus  modérés  dans  leurs  crain* 

tes  ne  doutoieut  pas  que  le  roi  se  voyant 

plus    affermi    et   plus    puissant,    n*attaquàt 

avec  plus  de  force  la  religion  et  la  liberté; 

la  multitude  partageoit  ces  appréhensions, 

et  les  ezagéroit  encore.  Tous  les  voeux  ap« 

peloient  le  prince  d*Orange,  tous  les  yeux 

étoient  fixés  sur  lui« 

Depuis  long -temps  le  génie  profond 
de  Guillaume  prévoy oit  les  événemens,  et 
combinoit  dans  le  secret  de  sa  pensée  les 
suites  possibles  ou  probables  des  fautes  de 
Jacques  et  les  chances  avantageuses  qui 
pouYoient  en  résulter  pour  sa  propre  for- 
tune. Sa  naissance»  son  mariage,  plusieurs 
voyages  qu'il  avoit  faits  à  Londres,  la  liai* 
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•  « 

son  étroite  du  sort  de  cet  état  avec  cela 
de  la  Hollande  I  tout  avoit  concouru  à  di 
riger  de  bonne  heure  les  vues  de  son 
prit  et  les  voeux  de  son  ambition  sur  l'An- 
gleterre. Neveu  de  Gharletf  et  de  Jacques^ 
mémo  avant  qu*il  eût  épousé  sa  fille  ^e  ce 
dernier,  il  avoit  pu  se  flatter  de  Tespérance 
vague  de  Jeur  succéder,  vu  le  défaut  d'hé- 
ritiers mâles  dans  la  maison  de  Stuart. 
Après  son  mariage  avec  la  princesse  Marie, 
ses  espérances  s'accrurent  avec  ses  titres  à 
la  succession,  et  il  eut  un  intérêt  plus  di« 
rect  à  s'occuper  des  affaires  de  l'Angleterre, 
et  plus  de  moyens  d'y  prendre  une  part 
active.  De  tout  temps,  sa  fortune  avoit  para 
dépendre  des  maximes  et  du  système  poli- 
tique dû  cabinet  anglois;  et  les  événemens 
de  sa  vie  avoient  été  déterminés  par  ceux 
dont  cette  lie  voisine  avoit  été  le  théâtre. 
Il  ne  pouvoit  pas  oublier  que  Cromwell 
avoit  tait  exclure  sa  famille  du  stadhou- 
derat,  et  que  Charles  s'étoit  ligué  avec 
Louis  XIV  pour  détruire  la  Hollande.  Ses 
relations  avec  les  mécontens  remontoient 
1672.  fort  haut;  elles  avoient  commencé  avec  son 
élévation  et  la  guerre  qui  l'amena;  elles  de- 
vinrent toujours  plus  intimes;  à  mesure  que 
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cour  multiplioit  ses  erreurs  politiques  et 
fausses  démnrchesi  le  parti  de  Topposi- 
JLon  se  renforçoit,  et  Guillaume  se  lioit  plus 
étroitement  avec  lui.    Au  défaut  de  toute 
i^mbition  personnelle  »   Tintérét   de   In  Hol- 
lande lui  imposoit  Tobligation  de  s*attacher 
«ux  Whigs,  afm  d*empècher  ou  d'afiFoiblir 
Tinfluence  que   la  France  exerçoit  par  la 
corruption  sur  le  roi  d'Angleterre  et  sur  ses 
ministres.    Charles  vendu  à  Louis  XIVi  in* 
clinoit  ou  travailloit  pour  lui,  '  et  les  projets 
de  Louis  XIV   menaçoient  Tindépendance 
de  TEurope,  l'existence  de  la  Hollande  et 
Tautorité  personnelle  du  prince  d'Orange. 

Tout  ce  que  Charles  entreprenoit  en 
faveur  de  la  religion  catholique  et  de  Tac- 
croissement  de  la  prérogative,  lui  étoit  sug- 
géré par  la  France,  et  servoit  Fambition  de 
son  alliée.  Tout  ce  que  l'opposition  faisoit 
pour  défendre  la  liberté  civile  et  religieuse 
et  pour  résister  au  ministère,  servoit  la 
cause  de  la  Hollande  et  de  Guillaume.  Ce 
prince  adroit  et  habàe  dirigeoit  de  loin  la 
marche  des  Wliigs,  étoit  instruit  de  tou« 
tes  leurs  mesures,  les  inspiroit  ou  en  pro- 
fitoit,  et  lioit  avec  lenteur  et  avec  art,  les 
fils  nombreux   de  ses   intrigues  a  tous  les 
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événemens  et  même  à  tous  les  projeta  aux- 
quels il  ne  prenoit  pas  une  part  directe. 
Insensiblement  les  Anglois  attachèrent  au 
prince  d*Orange  leurs  espérances  et  leurs 
voeux,  et  le  vojoient  dans  le  fond  du  ta- 
bleau,  comme  un  personnage  important, 
qui  sortiroit  tôt  ou  tard  de  ce  denii-jour, 
pour  paroltre  sur  le  devant  de  la  scène  et 
y  jouer  le  premier  rôle.  Les  uns  faisoient 
de  lui  le  centre  et  le  but  de  tous  leurs 
plans  et  de  toutes  leurs  entreprises;  ils 
vouloient  le  porter  à  la  première  place  :  les 
autres  le  regardoient  simplement  comme  un 
moyen  qui  au  besoin  devoit  leur  servir 
d'appui  et  d*épouvantail  à  la  cour:  tous 
coniptoient  sur  Tactivité  de  son  ambition 
et  sur  les  ressources  de  son  génie.  Lui- 
même  se  familiarisoit  de  plus  en  plus  avec 
ridée  d'une  révolution  prochaine  dont  il 
seroit  le  principe  ou  le  dénouement ,  Fau- 
teur ou  le  héros.  Ses  agens  envenimoient 
la  conduite  de  la  cour,  fomentoient  le 
mécontentement,  employoient  Tor  et  l'arti- 
fice  pour  découvrir  les  vues  et  les  projets 
de  tous  les  partis ,  et  lui  rendoient  un 
compte  fidèle  de  leurs  découvertes  et  de 
leurs   suppositions.    Lui-même   suivoit   de 
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<Ie  l'oeil  tous  les  mouvemens  du  parlement, 
du  roi    et    des   ministres ,    accueilloit    les 
^):iécontenSy  parloit  à  chacun  sa  langue,  en- 
droit dans  leurs    idées    afin    de  provoquer 
^es  confidences  9  s'exprimoit  vaguement  sur 
lui-même  et  sur  ses  plans  éventuels,  semé- 
nageoit  à  tout  événement  des  amis  et  des 
alliés,  ne  méprisoit  personne  de  ceux  qui 
6*offroient  à  le  servir,   pas   même  les  plus 
méprisables,    et   n'estimoit   personne   assez 
pour  lui  ouvrir  son  âme  toute  enîièr'\ 

Il  seroit  difficile  de  dire  à  quelle  épo- 
que il  arrêta  son  plan  invariablement ,  et 
traça  sa  marche  en  conséquence;  quel(|ue 
longue  que  fût  sa  prévoyance,  et  quelque 
profondes  que  fussent  ses  dissimulntions,  on 
peut  douter  qu*il  ait  eu  de  bonne  heure 
le  but  déterminé  de  parvenir  au  trône  par 
une  révolution  violente,  et  il  parott  que  les 
circonstances  donnèrent  à  des  projets  va- 
gues dans  l'origine,  un  caractère  précis,  fixe 
et  prononcé.  D'abord,  il  n'avoit  voulu  par 
aes  intrigues,  qu'enlever  à  la  France  Tiippui 
de  l'Angleterre  ;  plus  tard,  l'attaclier  à  la 
Hollande^  et  succéder  à  Charles  II,  en  fai- 
sant exclure  le  duc  d'Yorck  du  trône  par 
un  acte  formel;  et  ce  ne  fut  probablement 
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que  sous  le  règne  de  Jacques ,  lorsqu*iI  vit: 
ce  prince  courir  à  sa  perte,    qu'il  résolue 
d'en  profiler,  et  môme  de  l'accélérer.    La. 
naissance  d'un  prince  de  Galles,  qui  parois— 
soit  l'éloigner  pour  toujours  du  trône,  acbe* 
va  de  mûrir  son  plan   et  d'en  hâter  Texé' 
cution. 

A  ne  considérer  même  l'état  des  choses 
en  Angleterre  que  sous  le  point  de  vue  de 
la  politique  générale,  le  danger  étoit  immi- 
nent pour  Guillaume.  Les  violences  multi^ 
pliées  et  les  conquêtes  injustes  de  Louis  XIV 
avoient  à  la  fin  décidé  une  coalition  con- 
1686.  tre  ce  prince,  et  la  ligue  d'Augsbourg  al- 
loit  opposer  la  force  à  son  ambition  tou- 
jours croissante.  Guillaume  avoit  été  l'au- 
teur de  cette  ligue,  il  en  étoit  l'âme;  mais 
il  étoit  clair  que  sans  le  concours  de  l'An- 
gleterre cette  coalition  seroit  impuissante, 
et  bien  loin  que  Jacques  parût  disposé  à 
se  ranger  du  côté  des  alliés,  on  avoit  tout 
lieu  de  craindre  qu'il  se  déclareroit  contre 
eux,  pour  peu  que  les  circonstances  le  per- 
missent. Il  falloit  donc  arracher  l'Angle- 
terre à  Jacques,  afin  de  l'enlever  à  la 
France  et  de  la  donner  aux  alliés.  Cet  évé* 
nement  seul  pouvoit  afiranchir  l'Europe,  as- 
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5i»rer  les  triomphes  de  la  coalldon,  et  sau- 
r^r  la  Hollande  et  Guillaume  de  la  ven- 
geance de  Louis  XIV. 

Guillaume  étoit  trop  clainrojant  pour  ne 
^as  connoitre  ses  dangers  et  ses  ressources^ 
trop  actif  pour  ne  pas  employer  les  unes 
à  dissiper  les  autres,  et  trop  ambitieux  pour 
négliger  des  occasions  brillantes.  Les  liens 
du  sang  qui  Tunissoient  à  Jacques  et  les  jn* 
gemens  de  Topinion  n'étoient  pas  faits  pour 
arrêter  un  caractère  de  cette  trempe.  Guil- 
laume  étoit  fermé  aux  sentimens  de  la  na* 
tare  comme  à  tous  les  autres  sentimens; 
son  esprit  étoit  Taste,  ^on  âme  ferme  et 
persévérante,  mais  son  coeur  glacé  étoit  in- 
accessible  à  toutes  les  émotions  de  la  ten- 
dresse; son  audace  même  étoit  plutôt  froide 
qu*ardente,  et  tenoit  uniquement  à  la  fcn-ce 
de  sa  tête  et  de  sa  volonté.  Il  ne  lui  a 
manqué,  pour  être  un  grand  homme,  qu'une 
imagination  sensible,  ce  foyer  de  chaleur 
et  de  vie  d*où  partent  les  inspirations  sou* 
daines,  les  mouvemens  généreux  et  les  éinns 
de  rhéroïsme.  Quand  on  étadie  sa  vie  qui 
fut  toute  entière  de  calcul  et  d'action,  on 
éprouve  une  admiration  réfléchie,  et  jamais 
un  moment  d'enthousiasme.    Des  considé- 
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rations  de  famille  et  de  parenté  devoîen 
être  bien  insignifiantes  à  ses  yeux  à   c6t^ 
des  grands  intérêts  de  la  politique*  La  prii^. 
cesse  Marie  son  épouse,  ne  parolt  pas  avoLT 
été   fortement   attachée    au   roi   son  père; 
peut-être,  que  dans  l'état  de  contrainte  ci/ 
la  tenoit  Thumeur  despotique   de  Guillau- 
me, elle   apprit   de    bonne   heure    à  dissi- 
muler sa  tendresse  filiale,   et  à  force  de  la 
cacher,  elle   eut   le  malheur  de  Téteindre 
entièrement;     ou  bien   Tidée    de    détrôner 
son  père   fui   étoit   devenue   familière,  ou 
elle  fit  à  son  mari  le  sacrifice  de  Thorreur 
naturelle  que  cette  pensée  devoit  lui  inspi- 
rer.   Quant  à  l'opinion  publique,  le  prince 
d'Orange  savoit  bien  que  le  rôle  qu'il  al- 
loit  jouer,    devoit  paroitre    odieux  à    ceux 
qui  tiennent  aux  principes   et  qui  ne  cro- 
yent   pas    que   la    morale    n'est    faite    que 
pour  le  vulgaire;  mais  la   haine  et  le  mé- 
pris qu'on    avoit   pour  Jacques,   pouvoient 
rendre    en    quelque    sorte    l'entreprise   de 
Guillaume  légitime ,    ou  affoiblir  ce  qu'elle 
avoit  de  révoltant.  Le  roi  d'Angleterre,  in- 
fidèle à  ses  sermens,  étoit  coupable,  et  pa- 
roissoit  petit;   le  prince  d'Orange  espéroit 
de  paroitre  encore  plus  grand  que  coupa- 
ble. 
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ble,    il  connoissoit  trop  bien  les  hommes 

pour  ignorer  qulls  pardonnent  tout  au  suc^ 

ces  et  rien  au  malheur;    d'ailleurs ,   il  étoit 

trop  fier  pour  ne  pas  croire  qu*il  failoit  com^ 

mander  à  l'opinion,   et  non  la  consulter  et 

la  suivre  servilement. 

Cédant  donc  aux  sollicitations  pressan*- 
tes  du  parti  des  Whigs,  Guillaume  résolut 
d'agir  ouvertement  en  leur  faveur;  il  for* 
ma  bientôt  un  conseil  d'Anglois  mécon« 
tensi  d'exilés  volontaires ,  aussi  illustres 
par  leur  naissance  que  par  leur  mérite;  là, 
il  interrogeoit  les  pensées  des  autres  sans 
révéler  à  personne  toutes  les  siennes.  Les 
ans  Favorisoient  les  projets  de  Guillaume  par 
principes,  d'autres  par  des  motifs  d'ambi-* 
tion  et  d'intérêt,  d'i^utres  encore  unique* 
ment  par  l'amour  des  choses  nouvelles*  .La 
Ha  je  étoit  le  point  central  de  toutes  les 
correspondances,  de  toutes  les  négociations, 
de  tous  les  monvemens  qui  préparoient  la 
chate  de  Jacques;  et  quoique  beaucoup  de 
monde  lût  du  secret,  tout  se  trâmoit  dans 
le  silence  et  dans  l'ombre.  Pendant  que 
Djckevelt,  le  ministre  des  Etats -généraux 
à  Londres,  procuroit  tous  les  jours,  par  son 
or^et  par  ses  intrigues,  de  nouveaux  parti- 
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sans  au  prince  d'Orange ,  et  rinstrulbolt  de 
tout  ce   qui  se  passoit  dans  le  cabinet  du 
roi|    Albeville  le  ministre  d'Angleterre  à  la 
Haye 9  trahissoit  la  cause  de  son  maître,  et 
lui  donnoit  de  faux  avis.    La  proximité  de 
la  Hollande  et  de  l'Angleterre  facilitoit  les 
communications  et  les  voyages,  et  les-  prin- 
cipaux d'entre  les  mécontens  pouvoient  avoir 
avec  Guillaume   des   conférences  qui  avan- 
çoient  beaucoup  les  affaires.  Un  des  hommes 
que  le  prince  empjoyoit  le  plus  dans  ces  im^ 
portantes  négociations,  étoit  le  célèbre  Gil- 
bert Burnet.  Ce  docteur  connu  par  des  mé- 
moires où  il  y  a  plus  d'esprit  que  de  jus- 
tice, et  de  maliée  que  de  vérité,  étoit  bien 
plus   homme    d'état   qu'homme  de  lettres, 
et  possédoit  à  un  haut  degré  le  génie  da 
la  politique.     Ennemi  des  Stuarts   et   de  la 
religion  catholique,  protestant  zélé^  du  moins 
en  apparence,  ami  des  grandes  entreprises, 
parce   qu  elles  oifroient  des  alifnens  à  son 
activité,    et  qu'il  savoit  prévoir  et  préparer 
les  événemens,  il  avoît  quitté  l'Angleterre, 
ets'étoit  retiré  à  la  cour  du  prince- d'Orange, 
qui  concertoit  avec  lui  les  moyens  d'envahir 
le  royaume. 

La  résolution  de  Guillaume  étoit  arrêtée. 
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n    se  proposoit   de   passer   en  Angleterre 
avec  des  forces  qui  le  fissent  respecter,  de 
s'annoncer  comme  médiateur  des  différens 
qui'  s'étoient   élevés   entre   la  nation  et  le 
roi|  et  de  profiter  de  toutes  les  drconstan* 
ces   qui  s'oiirirolent  à  lui  pour  pousser  sa 
fortune    aussi    loin    qu'elle    pourroit   aller. 
Tous  les  seigneurs  anglois  retirés  enHolIande 
Tinvitoient  à  cette  expédition,  et  lui  promet- 
toient  le  succès  le  plus  brillant.    Guillaume 
étoit  sûr  de   trouver   beaucoup   d'amis    en 
Angleterre;  cependant  il  lui  parut  qu'avant 
de  s'engager  dans  cette  entreprise,  il  devoit 
encore  se  faire  adresser  une  invitation  solen*^ 
nelle  par  les  personnages  les  plus  distingués 
du  royaume.  Le  comte  de«^u.le&tein,  que  le 
prince  d'Orange,  avant  d'avoir  pris  le  parti 
de  nier  la  légitimité    du  prince  de  Galles, 
[-     avoit  envoyé  complimenter  Jacques  sur  la 
naissance  de  son  fils,  rendit  à  Guillaume  le 
service  de  lui  faire  adresser  un  appel  en  forme 
par  un  grand  nombre  dje  seigneurs.  Les  plus 
considérables   étoient  Shrewsbury,    Devon* 
shire^  Danby,   les  amiraux  Bussel  et  Her- 
bert, dont  le  premier  vouloit  venger  la  mort 
de  son  frère,   et  Henri  Sydney,,  le  frère  de 
l'illustre  Algernon^  Les  Torys  qui  différoient 
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desWhigs  sur  tous  les  autres  points,  se  ré- 
unirent à  eux  dans  cette  occasion,  et  prou* 
Tèrent  que  s'ils  ne  voy oient  pas  la  liberté 
dans  toutes  les  mesures  que  proposoient 
leurs  adversaires,  ils  ne  Taimoient  pas  moins, 
et  crojoient  que  la  résistance  étoit  un  droit, 
et  quelquefois  un  devoir.  A  la  vérité,  quel- 
que grande  que  fût  la  considération  dont 
jouissoient  les  signataires  dé  l'appel,  ce  n'é- 
toient  jamais  que  de  simples  particuliers, 
qui  n'ajant  eux-mêmes  aucune  autorité  lé- 
gale'i  ne  pouvoient  conférer  à  Guillaume 
de  titre  légal  à  se  mêler  du  gouvernement 
d'Angleterre;  m^is  leurs  sollicitations  étoient 
pour  le  prince  d'Orange  des  signes  et  des 
garans  de  l'intérêt  général,  et  pouvoient  mé* 
me  égarer  l'opinion  publique  sur  la  légiti- 
mité de  son  entreprise. 

La  situation  politique  de  l'Europe  étoit 
singulièrement  favorable  aux  projets  de  Guil- 
laume. Les  infractions  nombreuses  que 
Louis  XTV  avoît  faites  à  la  paix  de  Nimè- 
gue,  ses  hauteurs  et  ses  injustices  avoient 
soulevé  contre  lui  tous  les  états.  L'habile 
1686.  Guillaume  'avoit  [été  l'auteur  de  la  ligue  di- 
rigée Contre  la  France,  et  en  lui  préparant 
des  ennemis I  il  s'étoit  ménagé  à  soi-même 
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des  amis  sûrs  dans  Tentreprise  qu*il  médi- 
toity  et  ayoit  enchainé  les  autres  puissan- 
ces à  ses  intérêts.  Jacques  II  étoit  le  seul 
prince  du  premier  rang  qui  n'eût  pas  ac- 
cédé à  la  ligue  d*Augsbourg.  Les  états 
coalisés  dévoient  désirer  que  l'Angleterre 
fût  attadiée  à  la  cause  commune*  Bien  loin 
de  contrarier  les  projets  de  Guillaume,  la 
plupart  des  états  faisoient  des  yoeux  pour 
lui  et  servoient  sa  cause»  les  uns  par  leur 
inaction  »  les  autres  par  leurs  préparatifs, 
d*autres  encore  par  des  secours  réels. 

A  la  vérité,  le  prince  d*Orange  avoit 
perdu  dans  la  personne  du  grand  électeur 
de  Brandebourg  un  allié  £dèle  et  un  ami 
sûr*  Frédéric  Guillaume  étoit  fait  par  son 
génie  pour  traiter  la  grande  poUtique  qui 
décide  de  la  destinée  des  états;   son  expé- 

m 

rience  consommée  et  le  coup  -  d*oeil  Vaste 
et  pénétrant  qu*il  portoijL  sur  les  affaires  de 
(Europe,  le  rendoient  digne  d*étre  le  con- 
fident et  le  conseil  de  Guillaume.  Sa  haine 
contre  Louis  XIV,  son  zèle  pour  la  religion 
protestante,  Tintérét  qu'il  prenoit  à  la  pros- 
périté de  la  Hollande  et  à  la  sûreté  de  F  Al- 
lemagne, tout  se  réunissoit  pour  lui  faire 
approuver  les  projets  du  prince  d*Orange^ 
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II  lui  avoit  promis  des  troupes ,   et  il  alloit 
prendre  une  part   active  aux    grands    évé- 
nemens    qui    se    préparoient,    lorsqu'il  fut 
atteint    par    la    mort.      Il   étoit   descendu 
au  tombeau,   emportant  avec  lui  la  gloire 
d'avoir    ëté    le    créateur    d'une    puissance 
qui  devoit    dans   ses    développemens    ulté- 
rieurs  étonner  le  monde.     iSon   successeur 
Frédéric  III   n'avoit   pas  hérité   son  géniei 
mais  il  avoit  hérité  ses  principes  politiques. 
Le  caractère  noble  et  généreux  du  nouvel 
électeur  ne  lui  permettoit  pas  d'abandonner 
une   cause   qui  paroissoit   être  celle   de  la 
religion  et  de  la  liberté;  l'état  florissant  de 
son  pays  que  son  père  avoit  régénéré ,  l'or- 
dre qui  régnoit  dans  ses  finances,  l'armée 
nombreuse  et  aguerrie  dont  il  pouvoit  dis- 
poser, lui  fournissoient  les  moyens  de  ren- 
dre  à  Guillaume  des  services  importans*   Ce 
prince  lui   avoit  envoyé  le  comte  de  Ben- 
tinck  pour  l'instruire  de  toud  les  détails  de 
son  entreprise,   et  Frédéric  avoit  contracté 
les  mêmes   engagemens   que  son  père.    Le 
secours    qu'il   promît    à    Guillaume,    devoit 
être  commandé  par  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  réfugié  françoîs  distingué   par  ses  ta- 
lens  et  devancé  par  une  grande  réputation, 
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qui  avoit  cherché  et  trouvé  un  asyle  dans  le 
Brandebourg. 

Quelque  précieuse  que  fût  cette  alliance, 
elle  n*oifroit  au  prince  d'Orange  que  des  res- 
sources insuffisantes;  ce  fut  surtout  Tempire 
presque  absolu  de  Guillaume  sur  les  Etats-{^é- 
néraux  et  la  confiance  illimitée  dont  il  jouis« 
soit  en  Hollande,  qui  lui  permirent  de  ras-  * 
sembler  toutes  les  forces  qu*il  fnlloit  pour  son 
invasion  d'Angleterre,  et  qui  le  rendant  maî- 
tre des  vaisseaux,  des  troupes,  des  arse- 
naux, des  trésors  de  la  république,  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  réussir.  Les  États 
étoient  dominés  par  Tascendant  de  son  gé- 
nie et  par  la  fermeté  de.  son  caractère.  Le 
peuple  voyoit  dans  Texpulsion  de  Jacques 
le  triomphe  de  la  religion  protestante,  et 
dans  Guillaume  le  sauveur  de  la  Hollande. 
Rien  ne  lui  fut  refusé.  11  obtint  des  États, 
sous  prétexte  de  réparer  les  fortifications 
du  Brabant,  quatre  million!  de  ducats  paya- 
bles en  quatre  ans,  et  les  réfugiés  françois 
qui  avoîent  apporté  beaucoup  d'argent  en 
Hollande,  lui  avancèrent  sur-le-champ  la 
plus  grande  partie  de  cette  somm«.  On 
avoit  ordonné  l'équipement  de  quarante  vais- 
seaux de  ligne,   en  apparence  pour  punir 
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les  Algériens  qui  avoient  insulté  le  pavillon 
des  Etats* unis.  Le  prince  en  mit  douze 
de  plus  en  commission.  Sur  tous  les  chan« 
tiers  et  dans  tous  les  ports  on  construisoit 
des  bâtimens  pour  le  transport  des  troupes, 
on  faisoit  des  amas  d*armes,  de  munitions, 
de  vivres,  et  tout  se  prëparoit  à  la  guerre. 
L'essentiel  étoit  de  couvrir  du  mystère 
la  véritable  destination  de  ces  préparatifs 
immenses,  de  donner  le  change  au  roi 
d'Angleterre,  et  surtout  à  la  France^  La 
mort  de  l'électeur  de  Cologne  et  les  trou- 
bles qui  s'élevèrent  à  l'occasion  du  choix 
de  son  successeur,  fournirent  à  Guillaume 
d'e^ccellens  prétextes  pour  continuer  ses 
opérations  sans  découvrir  son  secret.  Louis 
XIV  avoit  voulu  placer  sur  le  siège  de  Ce- 
logne  le  cardinal  de  Filrstenberg  sa  créa- 
ture; l'empereur  et  l'Empire  soutenoient  le 
prince  Clément  de  Bavière.  Le  chapitre  avoit 
été  partagé.  Xn^cent  XI  mécontent  de  la 
France,  voulant  se  venger  de  Louis  XIV, 
s'étoit  déclaré  pour  le  prince  Clément.  La 
France  menaçoit.  Le  voisinage  ne  permettoit  . 
pas  aux  Etats -'généraux  de  rester  specta* 
teurs  indifférens  et  oisifs  de  ces  démêlés. 
On  parut  craindre  pour  la  sûreté  des  fron- 
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Itères  de  la  Hollande.  Il  falloit  songer  à 
les  couvrir  à  tout  événement.  Guillaume 
ordonna  un  rassemblement  de  troupes  à 
Nimègue,  comme  une  mesure  de  précau* 
tion  que  dictoit  la  prudence.  C*étoient  en 
grande  partie  celles  qui  étoient  desti- 
nées à  Texpédition  d'Angleterre*  Tout  s*a- 
cheminoit  au  dénouement.  Déjà  dans  le 
mois  de  juin,  le  prince  d*Orange  avoit  une 
flotte  prèle  à  mettre  à  la  voile.  Le  moment 
de  départ  étoit  fixé  à  Tentrée  de  rhiver,  où 
le  prince  croyoit  que  la  France  pourroit  le 
moins  travei*ser  Texécution  de  êes  desseins. 
Jacques  ne  se  doutoit  pas  des  dangers 
qui  le  nienaçoient;  dans  une  sécurité  pro- 
fonde, il  reposoit  sur  le  bord  d*un  abjme» 
et  se  croyoit  affermi  sur  un  trâne  qu*il  al- 
loit  perdre.  Son  orgueil  étoit  le  principe 
de  son  aveuglement;  les  faux  rapports  de 
ses  ministres  et  les  aetifices  perfides  de 
Sunderland  entreteiioient  son  ignorance. 
Louis  XIV  lui -môme  ignora  long -temps  la 
véritable  destination  des  armemens  du  prince 
d*Orange,  A  la  fin,  ses  ministres  plus  péné- 
trans  et  surtout  plus  fidèles  que  ceux  du 
roi  d'Angleterrç,  découvrirent  la  vérité,  et 
en  instruisirent  leur  maître.  Le  roi  de  France 
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se  hâta  de  faire  passer  ces  nouvelles  im» 
portantes  à  sou  allié,  et  lui  offrit  ses  se- 
cours. Jacques  refusa  d'y  croire,  rejeta  les 
offres  de  Louis  XIV,  et  de  crainte  que  la 
seule  idée  d'une  alliance  avec  la  France 
n'irritât  le  peuple  anglois,  il  fît  déclarer  à 
la  Haye,  qu'il  n'avoit  contracté  avec  cette 
puissance  aucune  espèce  d'engagemens.  Bien- 
tôt les^  projets  de  Guillaume  ne  furent  plus 
un  secret.  La  marche  des  troupes  de  Nî- 
mègue  à  tlotterdam,  l'embarquement  des  ar- 
mes et  des  munitions,  ouvrirent  les  yeux 
aux  moins  clairvoyans,  et  Jacques  fîit  forcé 
de  se  rendre  à  l'évidence. 

Revenu  de  la  première  consternation  dans 

« 

laquelle  le  jeta  cette   cruelle   certitude ^  il 
résolut  de  faire  tête  à  Torage,    en   gagnant 
le   peuple  par  des   faveurs,    et  en  formant 
une  armée  et  une  flotte  qui  lui  permissent 
de  repousser  la  îéfce  par  la  force.    Substi- 
tuant  la  douceur  à  la  sévérité,  l'affabilité  à 
la  hauteur,  des  maximes  libérales  à  des  ma- 
ximes despotiques,  et  les  mesures  de  la  pru- 
dence  à   la   fougue   du  fanatisme,    il  suivit 
pour  combattre  le  danger,  la  marche  qu'il 
auroit  du  adopter   de   bonne   heure,    pour 
écarter  de  sa  tète  imprévoyante  les  malheurs 
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»  • 

"  qui  Tattendoient.  Il  annonça  qu'il  convo- 
queroit  un  parlement  pour  le  vingt -sept 
de  novembre,  il  publia  une  déclaration  par 
laquelle  il  reconnoissoit  en  quelque  sorte 
ses  fautes  et  ses  erreurs,  et  promettoit  de 
les  expier  en  soutenant  l'église  anglicane, 
et  en  éloignant  les  catholiques  des  places. 
L'évéque  de  Londres  qui  avoit  été  suspendu, 
Alt  réintégré  dans  ses  fonctions;  on  rendit 
à  la  ville  de  Londres  sa  charte  et  ses  an- 
ciens privilèges.  Les  évéques  qui  se  trou- 
Toient  dans  la  capitale,  furent  consultés. 
Parmi  eux  étoient  les  prélats  réfractaires. 
Ils  demandèrent  le  redressement  de  tous 
les  justes  griefs  de  la  nation.  Jacques  les 
écouta  avec  bonté,  parut  frappé  de  la  sa- 
gesse de  leurs  conseils,  les  assura,  quoique 
dans  des  termes  un  peu  vagues,  qu'il  feroit 
droit  à  leurs  représentations,  et  répara  en 
effet  quelques  injustices^  jfle  détail.  Cepen- 
dant, ces  marques  de  repentir  et  les  avan- 
ces que  le  roi  fit  à  la  nation  ne  produisi- 
rent pas  l'effet  désiré.  Les  uns  virent  dans 
ces  protestations  le  langage  de  la  peur, 
qui  trahissoit  la  foiblesse  de  Jacques  et  leur 
présageoit  des  succès;  les  autres  se  déficient 
de  sa  sincérité,  ne  croyoient  pas  à  sa  cou- 
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version  I   repouasoient  ses  caresaes  comme 
autant  d'artifices  grossiers ,  et  disoient  que 
le  danger  passé ,   il  reprendroit  ses  anciens 
principes.    On  ne  tient  jamais  compte  aux 
souverains  de  ce  que  la  nécessité  leur  dicte 
ou  leur  arrache;  et  Jacques,  toujours  par« 
tagé  entre  le  désir  de  regagner  le  coeur  de 
son  peuple^  et  la  crainte  de  compromettre 
les  intérêts  de  la  religion  catholique^  ne£ai<« 
soit  tout  qu^à  demi,  et  gàtoit  d'un  côté  ce 
que  de  Tautre  il  paroissoit  vouloir  corriger. 
A  ces  mesures  insuffisantes,  destinées  à  lui 
concilier  de  nouveau  l'opinion  publique,  le  roi 
joignit  des  préparatifs  de  guerre,  et  y  porta 
la  plus  grande  activité.   A  la  fin,  éclairé  sur 
la  trahison  de  Sunderland,  il  le  congédia; 
mais  cette  disgrâce  venoit  trop  tard,  et  ceux 
auxquels   il    fut  obligé    de   se   confier,  no 
niéritoient  guères  plus  sa  confiance  que  ce 
ministre  perfide.  Cependant,  le  royaume  fut 
mis   dans   un    état  de  défenae  respectable. 
L'armée  fut  augmentée  jusqu'à  quarante  mille 
hommes.    La  fiotte  forte  de  soixante  vais- 
seaux, entre  lesquels  on  en  comptoit  trente- 
six  de  ligne,  se  réunit  sous  les  ordres  du 
lord  Dartmouth  qui  étoit  l'idole  des  marins, 
et   elle   se    posta    à    GunAeet   à    la    hau- 
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teur   dUarwich  pour   attendre  les  HoIIan- 
dois. 

Tout  étant  préparé  pour  sa  grande  en- 
treprise, le  prince  d'Orange  prit  congé  des 
Etats- généraux  par  un  discours  énergique, 
leur  recommanda  son  épouse,  etrépanditdans 
toute  r Angleterre  un  manifeste  qui  annon- 
çoit  son  but  ostensible.  Il  vouloit  qu'un  par- 
lement libre  et  légal  sanctionnât  et  garantit 
les  libertés  de  la  nation,  et  par  le  parlement, 
les  concessions  faites  en  dernier  lieu  par 
Jacques.  Le  vent  ayant  enfin  tourné  au  nord- 
est,  il  mit  à  la  voile  à  Helvoetsiuis.  Sa  i6S8 
flotte  étoit  nombreuse,  bien  équipée,  su- 
perbe; cinquante  vaisseaux  de  ligne,  vingt- 
cinq  frégates,  plus  de  cinq-cents  barques  de 
transport  formoient  un  armement  tel  que  la 
Hollande  n'en  avoit  jamais  vu  sortir  de  se» 
ports.  Cette  flotte  portoit  quinze  mille  hom- 
mes, une  cavalerie  excellente' et  trois-cens 
officiers  françoîs  réfugiés,  qui  en  allant  com- 
battre Jacques  II,  croyoîent  combattre  pour 
leur  culte.  Le  prince,  accompagné  du  ma- 
réchal de  Schomberg  que  le  Brandebourg  lui 
avoit  cédé,  montoit  une  frégate  sur  laquelle 
flottoit  le  pavillon  anglois  avec  cette  devise: 
Je  maintiendrai   la   religion  protestante  et 
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les  libertés  de  l'Angleterre.  A  peine  U  flotte 
avoit-çlle  paru  à  la  mer,    que  les  élémeos 
80  déclarèrent  contre  elle;  une  furleus  tem- 
pête Tassaillit  et  dispersa  les  vaisseaux*    Le 
lendemain  de  son  départ,  le  prince  rentra 
dans  Helvoetsluis.    Peu-à-peu  tous  les  bâti- 
mens   le    rejoignirent,    et  il  mit  unç  telle 
activité,  et  le. peuple  un   tel  zèle  à  répa- 
rer le  dommage,   qu'au  bout  de  sept  jours 
il   quitta   ^e^nouveaju  le   port  avec  toutes 
ses  forces  sous  les  auspices  les  plus  favo- 
rables. 

Sa  navigation  fut  heureuse,  et  ne  fut 
troublée  par  aucun  accident.  La  flotte  tra- 
versa le  Canal,  et  s'y  déployant  dans  toute 
son  étendue  et  dans  toute  sa  magnificence, 
offrit  aux  spectateurs,  sur  les  côtes  de  la 
France  et  de  TAngleterre,  un*  spectacle  im- 
posant qui  excitoit  dans  les  deux  pays  des 
sentimeus  bien  opposés.  Ce  grand  corps 
employa  sept  heures  à  passer  le  détroit,  et 
couvroît  un  espace  de  sept  lieues.  Guil- 
laume avoit  fait  voile  vers  le  nord,  afin  de 
donner  le  change  à  Jacques,  et  d'attirer  son 
attention  de  ce  côté.  Puis,  s'abandonnent 
au  vent  d'est  qui  le  favorisoit,  il  dirigea 
sa  course  du  côté  de  Torbay.  Lorsqu'il  fut 
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I  cette  hauteur,  il  y  eut  un  moment  de  cal- 
ne  qui,  s'il  s'étoit  prolongé,  auroit  pu  de- 
venir funeste  à  Guillaume;  mais  le  vent 
ourna  au  sud,  et  il  fut  porté  sans  obstacle 
lans  le  port.  Darmouth,  qui  brûloit  de  ser- 
rir  la  cause  de  Jacques  et  de  se  mesurer 
Kvec  ses  ennemis,  étoit  enchaîné  à  Gunfleet. 
La  tempête  l'avoit  empêché  d*aller  chercher 
la  flotte  hoUandoise,  et  le  même  veitt 
d>st  qui  lavorisoit  Guillaume,^  empêchoit 
la  flotte  royale  de  sortir  du  port.  Quel- 
que mal  disposés  que  fussent  en  faveur 
de  Jacques  une  partie  des  officiers  de  sa 
flotte,  il  est  vraisemblable  que  Texemple  de 
lamiral,  leur  bravoure  naturelle  et  la  ja- 
lousie nationale  les  auroit  animés  au  com- 
bat si  les  deux  flottes  avoient  pu  se  join- 
dre. Ce  fut  de  la  direction  du  vent  que 
dépendit  la  chute  de  Jacques,  la  fortune  de 
[>aillaume  et  le  sort  de  {{Angleterre. 

Le  premier  début  du  prince  d'Orange 
le  fut  pas  bnliant.  Ses  troupes  avoient  tran- 
jnillement  débarqué.  Leur  situation  ii*en 
Itoit  pas  meilleure.  Les  pluies  avoient  rendu 
[es  chemins  presqu* impraticables,  Tarmée 
nanquoit  de  beaucoup  de  choses,  et  per- 
sonne ne  veuoit  joindre  le  prince.   La  ville 
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d^Exeter  lui  ferma  ses  portes.    Le  découra-  1 
gement  gagna   les   soldats    et   les    olEcierv.  | 
Huit  jours  qu'rl  passa  à  Exeter,  ne  changè- 
rent rien  à  cet  état  de  choses.     Déjà  Toa    i 
parloît  de   se  rembarquer  et  d'abandonner 
les  Anglois  à  eux-mêmes.    Le  parti  du  roi 
triomphoît;  s'il  ayoit   pu  ou  voulu  profiter    1 
de  ce  premier  moment,  il  auroit  peut-être 
frappé  un  coup  décisif.   Sa  joie  fut  de  courte 
durée.  Les 'ennemis  de  Jacques  et  les  amis 
de   Guillaume    attendoient    seulement    que 
quelqu'un  se  déclarât ,  pour  suivre  cet  exem- 
ple et  lever  le  masèjue.     Le  major  Burling- 
ton fut  le  premier  qui  joignît  le  prince  d'O- 
range,  et  bientôt  arrivèrent  en  foule  dans 
son  camp  des  personnages  de  la  plus  haute 
distinction  et  des  hommes  de  tout  ordre  et 
de  tout  état. 

L'armée  de  Jacques  étoit  réunie  dans  les 
plaines  de  Salisbury.  Quoique  l'esprit  des 
troupes  ne  fût  pas  excellent,  le  roi  pouvoit 
cependant  encore  compter  sur  elles.  Quel- 
ques officiers -généraux  étoient  gagnés,  un 
plus  grand  nombre  étoit  ^ébranlé,  les  sol- 
dats n'aimoient  pas  la  personne  de  Jacques, 
et  beaucoup  d'entr'eux  partageoient  même 
Tanimosité  générale  contre  lui;  mais  l'habi- 
tude 
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ide  du  respect  et  de  Tobéissance  exîstoit 
ïicore  dans  toute  sa  force;  on  pouvoit  beau- 
loup  attendre  de  Thonneur  national;  en 
lattant  habilement  Porgueil  de  Tarméei  et 
m  lui  peignant  les  HoUandois  et  Guillaume 
lomme  des  étrangers  qui  venoient  faire  la 
^i  à  TAngleterre,  on  auroit  pu  allumer  les 
assions  ;  l'essentiel  étoit  d'agir,  de  montrer 
e  la  confiance  aux  troupes  pour  aJBfermir 
mr  fidélité  9  de  mettre  dans  ses  opérations 
e  la  promptitude  et  de  la  hardiesse,  et  de 
e  pas  laisser  à  Guillaume  le  temps  de  se 
sconnottrei  de  nouer  ses  intrigues  et  d'em- 
loyer  les  moyens  de  corruption.  Dans  une 
uerre  ordinaire  d'invasion ,  la  puissance 
ttaquée  placée  au  centre  de  toutes  ses 
essources,  peut  trouver  son  compte  à  trai- 
ter la  guerre  en  longueur  contre  un  en- 
lemi  éloigné  du  centre  de  ses  forces,  et 
[ui  s'affoiblit  à  mesure  qu^il  avance.  L'in- 
âsîonde  Guillaume  étoit  dirigée  contre  le 
ci,  et  non  contre  l'état;  c'étoit  dans  le  pays 
aéme  qu'il  espéroit  de  se  procurer  des  al« 
iés  et  du  secours;  il  falloit  donc  à  tout 
►rix  l'écarter  du  foyer  de  l'opinion,  et  se 
làter  de  le  combattre  et  de  le  vaincre  pour 
'obliger  à  quitter  l'Angleterre;  plus  ilysé- 
IV.  25 
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journoîr,  et  plus  il  devenoit  redoutable.  Jac- 
ques ne  fît  rien  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
défendre  son  autorité  et  pour  conserver  Je 
trône;  frappé  d'aveuglement,  il  parut  au-des- 
sous de  lui-même  dans  ce  moment  critique. 
Au  lieu  d'enchaîner  à  sa  cause  les  esprits  flot- 
tans  et  irrésolus,  par  son  courage,  par  son 
activité,  et  sur- tout  par  des  victoires,  il  ne 
montra  quo^^e  la  lenteur,  de  la  crainte,  de 
Tindécision,  et  lui-même  entraîna  la  défec- 
tion de  son  armée. 

Un  petit  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
avoîent  joint  le  prince  d'Orange,   la  masse 
de  l'armée  tenoit  encore  ferme.  Jacques  se 
rendit  atk   6amp,   et  le  quitta  bientôt  après 
pour  retourner  à*  Londres,    en    ordonnant 
aux  troupes  de  faire  un  mouvement  rétro- 
grade  et  de  se  rapj)rôcher  de  la  capitale. 
Ce  fut  le  signal  du  découragement  et  de  la 
désertion.     Churchill,    dont    Jacques    avoit 
commencé  la  fortune,  et  qui  par  son  génie 
la  poussa  si  loin  dans  la  suite  ,^  fut  un  des 
premiers  à  donner  l'exemple  de  la  défec- 
tion. Le  duc  de  Grafton  et  beaucoup  d'au- 
tres  officiers  de  marque   le  suivirent.    Les 
troupes  désorganisées,  afFoiblies,  indifféren- 
tes au  sort  d'un  roi  qui  ne  paroissoit  pas 
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s'intéresser  à  luî-m(^me,  se  replièrent  en  dés- 
ordre sur  Londres.  Ce  n'étoit  déjà  plus  cette 
armée  avec  laquelle  Jacques  auroit  pu  triom- 
pher de  ses  ennemis. 

Cependant  l'heureux  Guillaume  avançoit 
toujours,  et  ne  rencontroit  presque  point  de 
résistance.  De  toutes  parts  arrivoient  des 
adresses  de  félicitation   et  de  remerclment. 

Son   camp  se  remplissoit  tous  les  jours  de 

'y 

nouveaux  partisans;  la  cour  de  Jacques  de- 
venoit  de  plus  en  plus  déserte.  Par-tout  ou 
formoit  des  confédérations  en  faveur  du 
prince.  Dans  tous  les  comtés  les  grands 
se  déclaroient  pour  lui.  L'opinion  publique 
se  prononçoit  hautement  contre  le  roi  ;  l'es- 
pérance de  l'impunité  donnoit  du  courage 
aux  plus  timides;  l'entreprise  de  Guillaume 
paroissoit  plus  juste  depuis  qu'elle  étoit 
couronnée  par  le  succès;  l'activité  et  l'au- 
dace du  prince  inspiroient  autant  •  d'intérêt, 
que  la  conduite  de  Jacques  inspiroit  de  mé- 
pris. La  plupart  des  hommes  se  rangent 
toujours  du  côté  du  bonheur,  et  pour  qu'ils 
épousent  la  cause  du  malheur,  il  faut  que 
de  grandes  qualités  commandent  en  quel- 
que sorte  leur  estime.  Ici  c'étoit  tout  le 
contraire:    Jacques    montroit    de    la    foi- 
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blesse,  Guillaume  étoit  aussi  habile  qu'heu- 
reux. 

Bientôt  la  confusion  augmenta,  et  à  me- 
sure que  le  prince  d'Orange  approchoit  de 
Londres,  le  roi  songeoit  moins  à  la  résis- 
tance, et  se  ilattoit  vainement  de  se  sauver 
par  des  négociations.  Guillaume  dissîmuloit 
sa  joie,  affectoit  le  même  désintéressement 
qu'il  avoit  aiyioncé  dans  son  manifeste,  s'en- 
veloppoit  de  sa  réserve  et  de  sa  froideur, 
et  ne  parloit  que  de  réconciliation.  Dans  le 
fait,  il  comptoit  profiter  des  circonstances, 
et  ne  mettoit  plus  de  bornes  à  ses  désirs. 
Jacques,  abandonné  par  ceux  qu'il  avoit  crus 
ses  amis,  délaissé  même  par  sa  fille,  la  prin- 
cesse Anne,  qui  s'étoit  retirée  à  Northamp- 
ton  sous  prétexte  de  sa  grossesse,  envoya 
une  députation  au  prince  d'Orange  pour 
lui  faire  des  propositions  d'accommodement. 
Le  prince  avoit  assuré  de  bouche  et  par 
ëcrit,  qu*il  ne  vouloit  que  la  convocation 
d'un  parlement  libre  et  légal,  qui  mit  la  li- 
berté générale  en  sûreté.  Les  commissaires 
de  Jacques  lui  proposèrent  de  convoquer 
une  assemblée  de  ce  genre,  et  de  lui  sou- 
mettre la  décision  des  affaires  publiques. 
Les  Anglois  qui  s'étoient  attachés  au  princô 
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lui  form oient  une  espèce  de  conse3;  il  les 
chargea  de  répondre  au  roi,  que  comme  ils 
prévoyoient  que  dans  ce  moment  ils  ne  pour- 
roient  pas  exercer  une  grande  influence  sur  les 
nouvelles  élections,  ils  vouloient  qu'on  différât 
encore  la  convocation  du  parlement,  et  quil 
fût  composé  des  amis  et  des  créatures  de 
Guillaume;  le  prince  d'Orange  n'étoit  pas 
de  cet  avis,  mais  les  bases  de  l'arrangement 
proidsoire  qu'il  envoya  à  JadqueSi  conçues 
dans  le  même  esprit,  étoient  de  nature  à 
enlever  à  ce  prince  son  autorité  presque 
entière,  et  à  la  faire  passer  entre  les  mains 
de  son  gendre. 

Le  roi  sentit  plus  vivement  que  jamais 
qu'il  auroit  dû  en  appeler  à  la  forcei  et  qu'il 
ne  pouvoit  rien  attendre  de  la  modération 
de  Guillaume,  ni  même  de  la  pitié  de  ses 
ennemis.  Recevant  à  chaque  instant  la  nou- 
velle de  quelque  défection,  tourmenté  de 
défiance  et  de  soupçons,  ne  pouvant  s'ouvrir 
avec  sdreté  à  personnel  cet  infortuné  mo- 
narque ne  vojoit  aucune  ressource  dans  le 
présent,  le  passé  lui  offroit  des  souvenirs 
cruels,  et  de  sombres  pressentimens  lui  fai- 
soient  redouter  l'avenir.  Au  lieu  de  pren- 
dre conseil  de  son  désespoir,  de  combattre 
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fût-ce  sur  les  marchés  du  trAne,  et  de  pé- 
rir les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  se 
laisser  dicter  des  lois  dans  sa  capitale,  Jac- 
ques ne  vit  de  salut  que  dans  la  résignation 
ou  dans  la  fuite,  et  prouva  par  un  grand 
exemple  qu'on  ne  perd  les  couronnes  que 
par  sa  faute,  et  que  ceux  à  qui  l'on  en- 
lève le  pouvoir  suprême,  méritent  presque 
toujours  leur  sort  par  la  facilité  malheu' 
reuse  avec  ^quelle  ils  abandonnent  le 
sceptre, 

La  reine  quitta  la  première  l'Angleterre. 
Elle  augmentoit  les  craintes  du  roi  par  ses 
inquiétudes,  et  le  conjuroît  de  mettre  le 
prince  de  Galles  en  sûreté.  Jacques  y  con- 
sentit Elle  descendit  la  Tamise  dans  une 
barque.  La  nuit  étoit  orageuse,  le  temps  af- 
freux. Elle  ne  croyant  pas  qu'elle  voyoit  Lon- 
dres pour  la  dernière  fois,  tenoit  dans  ses 
bras  cet  enfant  infortuné  dont  les  malheurs 
commencèrent  avec  la  naissance*  Le  duc  de 
Lauzun,  fameux  par  son  esprit,  par  son  au* 
dace,  par  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortuite, 
accompagna  la  reine  dans  sa  fuite,  et  la 
conduisit  en  France,  où  il  obtint  de  cette 
manière  le  droit  de  reparoître. 

Après  le  départ  de  la  reine,  la  solitude 


du  palais  devint  plus  profonde  i  la  tristesse 
et  le  découragement  s^emparoient  de  plus 
en  plus  de  Tâme  du  roi;  tout  le  monde 
prévoyoit  sa  chute^  et  tout  le  monde  s'éloi- 
gnoit  de  lui.  Les  grands  Tavoient  abandon* 
né,  les  soldats  lui  refusoient  Tobéissance, 
le  peuple  même  Tinsultoit.  Le  supplice  de 
son  père  étoit  toujours  présent  à  ses  yeux^ 
il  voyoit  Téchafaudi  et  il  oublioit  le  trône; 
agité  d'une  terreur  panique, 4^1  résolut  de 
quitter  Tun  pour  éviter  Tautre.  Les  ^mis  du 
prince  d'Orange  entrerenoient  les  frayeurs 
de  Jacques  9  ils  lui  persuadoient  que  sa  vie 
étoit  en  danger,  ou  que  sa  fuite  mettroit 
le  royaume  dans  une  telle  confusion,  que 
l'Angleterre  redemanderoit  à  grands  cris  son 
retour.  On  le  trompoit;  au  défaut  ,d'une 
résistance  vigoureuse,  son  inaction,  sa  pré* 
sence  seules  auroient  rétabli  ses  affaires,  ou 
du  moins  arrêté  le  développement  des  pro- 
jets ambitieux  de  Guillaume;  mais  il  suivit 
les  inspirations  de  la  peur  et  les  perfides 
conseils  de  ses  ennemis.  Le  dix  décem-  '^* 
bre,  vers  minuit,  il  sortit  déguisé  du  palais, 
passa  la  rivière  en  bateau,  et  prit  des 
chevaux  jusqu'à  .JEmbyferry.  A  peine  sy 
étoit -il    embarqué^   qu'il  fut  saisi  par  des 
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pécheurs  qui  ne  le  connoiflsoîent  pas  et  le 
conduisik*ent  àFeversham»  Bientôt  il  fîit  ra- 
mené à  Londres, 

La    comusion    avoit    été    terrible   dans 
cette    capitale    au    moment   où   Ton  avoit   / 
appris  la  fuite  du  roi.    Il    n'y    avoit   plus 
de   gouvernement     Les    lois    étoient   sans 
force I   les   magistrats   sans   autorité^    et  le 
peuple  sans  frein,     La  multitude  se  porta 
sur  les  chapelles  catholiques ,   et  les  démo- 
lit,    On  craignoit  un  massacre  général  des 
catholiques  9  et  les  passions  de  la  populace 
déchaînées  menaooient  la  ville  et  Tétat  des 
plus    effroyables  catastrophes.    Dans    cette 
crise  il  importoit  peu  de  respecter  les  for-* 
mes  pourvu  qu'on  sauvât  Tétat,    La  néces- 
sité d'un  pouvoir    quelconque   qui   prévint 
les    crimes    et    les    excès,    étoit  vivement 
sentie  par  tous  ceux  qui  avoient  des  prin-p 
cipes  et  des  propriétés.  Les  pairs  du  royaume 
qui  se  trouvoient  à  Londres  au  nombre  de 
trente,  se  saisirent  de  Tautoritéi  et  personne 
ne  s'avisa  de  demander  si  cette  mesure  étoit 
légale,  Les  pairs  donnèrent  des  ordres  à  Tar* 
mée  royale  et  à  toutes  les  villes;  ils  publiè- 
rent une  déclaration  I   par  laquelle  ils  invi- 
toient  formellement   le   prince  d'Orange  à 
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rëgler  les  aflFaîres  de  Tétat,  et  lui  envoyè- 
rent une  députation  chargée  de  lui  remettre 
cet  écrit. 

Guillaume  n'avoit  pas  attendu  cette  in- 
vitation  pour  agir  en  souverain.    Par  une 
proclamation,  il  avoit  enjoint  aux  troupes 
royales  qui  s'étoîent  débandées,  de  se  réu- 
nir de  nouveau.   Des  ofilcîers  prenoient  en 
son  nom  possession  des  places  fortes.   Son 
armée    avançoit    toujours    sanâ^  rencontrer 
d'obstacles.     Déjà  il  étoit  à  Windsor,  lors- 
qu'il apprit  que  Jacques  avoit  été  reconduit 
à  Londres,   et  qu'il  y  avoit  été  reçu  avec 
des  acclamations.  En  effet,  le  peuple  Tavoit 
accueilli  avec  transport,  soit  que  son  retour 
lui  parût  le  gage  de  la  tranquillité  publique, 
soit    que   les   malheurs  de  ce  prince    don- 
nant un  exemple  frappant  de  la  vicissitude 
des  choses  humaines,    eussent   disposé   les 
coeurs  à  la  pitié.    Tout  autre  que  Jacques 
eût  habilement  profité   de  ces  dispositions 
heureuses,  et  eût  fait  jouer  les  ressorts  de 
la  compassion,  de  l'orgueil  national,  de  la 
haine  des  étrangers,  pour  combattre  Guil- 
laume avec  succès:  Jacques  resta  dans  son 
apathie,   et  bientût  le  peuple  se  calma  et 
revint  peu-à-peu  à  sa  première  indifférence* 
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Le  prince  d*Orange  craignant  les  eflett 
de  l'inconstance  populaire  et  Tintërét  qu'in- 
spirent toujours  aux  hommes  de  grande  mal- 
heurs, résolut  de  hâter  le  dénouement  et 
d'éloigner  Jacques   à   tout   prix.    Il  lui  fit 
déclarer  par  le  comte  de  Zulestein,    qu'il 
ne  négocieroit  pas  avec  lui   avant  que  les 
troupes  royales  n'eussent  évacué  Londres. 
Dans  le  même  temps ,  les  gardes  de  Guil- 
laume marchoient  pour  s'emparer  de  Wlii- 
tehalL  Le  vieux  Graven  qui  commandoit  les 
gardes  du  roi,  vouloit  disputer  le  terrain: 
Jacques   s'y  opposa;   ses  braves  soldats  ne 
cédèrent  leur  poste  qu'avec  une  fureur  se- 
crète.  Les  HoUandois  prirent  leur  place,  .et 
le  roi  fut  prisonnier  dans  son  propre  palais. 
Sa   présence   seule   à  Londres  donnoit  de 
l'inquiétude  à  son  gendre.    On  le  força  de 
partir   pour  Rochester.-   Là,  on  lui  fournit 
toutes  les  facilités  possibles  pour  s'évader, 
on  lui  en  suggéra  l'idée,  on  lui  présenta  de 
nouveau  le  fantôme  de  son  père  tombant    ; 
sous  la  hache  de  l'exécuteur;   Jacques  eut 
la  foiblesse  de  céder  à  ces'craintes  chimé- 
riques, il  fut  assez  lâche  pour  prendre  le 
parti  de  s'enfuir,  et  assez  malheureux  pour 
exécuter   heureusement   son   dessein.    Une 
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barque  le  porta  en  France.  H  aborda  près 
d'Ambleteuse,  ayant  avec  lui  un  de  ses  ser- 
viteurs et  son  fils  naturel  le  duc  de  Ber- 
Yfick. 

Cette  fuite  étoit  décisive  pour  la  fortune 
de  Guillaume  et  pour  la  ruine  de  Jacques. 
En  abandonnant  sa  propre  cause  il  assuroit 
le  triomphe  de  son  ennemi,  et  lui  permet- 
toit  de  se  mouvoir  librement  dans  la  route 
qui  devoit  le  conduire  au  trône.  Déserter 
le  trône,  c*étoit  mettre  les  Anglois  dans  la 
nécessité  d*en  disposer  en  faveur  d'un  au- 
tre,  et  les  forcer  en  quelque  sorte  à  faire 
une  révolution.  Le  roi  livrant  par  sa  retraite 
le  royaume  au  désordre  et  à  Tanarchiei  li- 
béroit  ses  sujets  de  leurs  obligations^  et  leur 
donnoit  le  droit  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
la  conservation  et  au  salut  de  Tétat. 

La  fuite  de  Jacques  paroissoit  exposer 
Tétat  aux  plus  terribles  convulsions;  le  roi 
étoit  la  clef  de  la  voûte  politique >  et  la 
constitution  entière  sembloit  devoir  crouler 
du  moment  où  il  n'y  avoit  plus  de  pouvoir 
royal  I  car  tous  les  autres  pouvoirs  suppo- 
M>ient  son  existence  et  son  action  ;  on  pouvoit 
craindre  que  les  différentes  classes  de  l'état 
aaroient  livrées  à  la  merci  de  la  populacoi 
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accoutumëe  à  voir  dans  la  personne  du  roi 
le  représentant,  le  garant  et  le  vengeur  de 
Tordre  social,  ou  que  du  moins  les  deux 
partis  opposés  alloient  prendre  les  armes 
et  que  la  guerre  civile  étoit  inévitable.  Rien 
de  tout  ce  qui  étoit  vraisemblable  au  pre- 
mier coup -d'oeil  n'arriva;  l'événement  dé- 
mentit tous  les  calculs  et  toutes  les  crain- 
tes; Londres  resta  tranquille,  l'Angleterre 
toute  entière  offrit  un  spectacle  imposant 
et  majestueux,  celui  d'une  nation  qui  se 
respecte  elle-même,  et  qui  sait  à  la  fois 
éviter  la  licence  et  combattre  le  despotisme. 
Les  propriétaires  qui  dans  tous  les  pays  ci- 
vilisés forment  seuls  le  véritable  peuple,  se 
rappcloient  les  sanglantes  leçons  du  passé, 
et  redoutant  tous  les  excès,  ne  demandoient 
que  le  règne  des  lois;  la  populace  étoit 
contenue  par  le  peuple  lui-même  et  par 
l'armée  du  prince  d'Orange;  les  partisans 
du  roi,  découragés  et  dégoûtés  par  sa  fuite, 
manquoient  d'un  point  de  ralliement,  et 
croyoient  pouvoir  sans  scrupule  abandonner 
un  prince  qui  les  avoit  abandonnés  le  pre- 
mier, et  qui  avoit  trahi  sa  propre  cause.  Les 
amis  de  Guillaume  étoient  en  même  temps 
ceux  de  l'état;    ils  vouloient  que  cette  ré- 
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Yoladon  tourndt  au  profit  do  la  liberté  pu- 
blique,  et  que  tout  fût  tranquille,  Min  que 
la  grande  transaction  qui  se  prcparoir,  (lU 
libre  et  réflëcliie,  et  que  la  force  iled  ar- 
mes ne  décidât  pas  dos  changomens  qui 
dévoient  âtre  le  résultat  do  la  volonté  na- 
tionale. Guillaume  Iui-in<^me  étuit  porson- 
nellement  intéressé  à  prévenir,  comme  a  évi* 
ter,  toute  espèce  de  violence;  toujours  fidèle 
en  apparence  A  son  rôle  de  médinteur,  et 
feignant  de  se  soumettre  à  des  circonstan- 
ces qu*il  amenoit  et  qu'il  ne  paroissoit  pas 
même  espérer,  il  étoit  trop  habile  pour  . 
ne  pas  sentir  qu'il  ne  seroit  sûr  du  ;trône, 
qu*autant  qu'il  y  seroit  porté  par  le  voeu 
du  peuple. 

Jacques,  en  quittant  Rochester,  avoit 
adressé  au  comte  de  Middloton  un  écrit, 
dans  lequel  il  rendoit  compte  à  la  nation 
des  motifs  de  sa  fuite,  et  déclaroit  qu'il  ne 
é*éloignoit  de  TAngleierre  que  pour  y  re- 
venir et  lui  rendre  la  liberté.  Quand  cet 
écrit  auroit  été  un  chef- d'oeuvre  do  force 
et  de  logique,  il  dovoit  demnuror  sans  of- 
fet;  la  foiblesse  et  la  Mclieté  dos  actions 
décréditent  toujours  les  raisonnemens  par 
lesquels  on  essaie  de  les  justifier*    Le  con- 
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aeil  des  pairs  à  qui  la  lettre  de  Jacques  fut 
remise,  n'y   fit  aucune  attention;  il  invita 
le  prince  d*Orange  à  se  charger  de  Tadmi- 
nistration  provisoirei    et   à    convoquer  une 
convention  qui  réglât  définitivement  les  af- 
faires.   Guillaume  accepta;  cette  offre  étoit 
Tobjet  de  ses  désirs ,    et  promettoit  à  son 
ambition  de  plus  grands  succès;    mais  tou- 
jours jaloux  de  donner  à  son  rôle  les  cou- 
leurs de  la  justice»  et  au  pouvoir  qu'il  exer- 
çoity    les  Cormes   de  la  liberté,    il  voulut 
avoir  l'agrément  des  communes,  et  convo- 
qua tous  ceux  qui  avoient  siégé  dans  les 
deux  derniers  parlemens  du  règne  de  Char- 
les IL  La  chambre-basse  demanda  conjoin- 
tement avec  les  pairs,  un  parlement  qui  fût 
convoqué  sous  le  nom  de  convention;  vu 
que  suivant  les  lois  politiques  du  royaumCi 
il  n'y  avoit  que  le  roi  d'Angleterre  qui  pût 
assembler  un  parlement  légal.   Jusqu'à  l'épo- 
que où  la  convention  se  forma  ^  le  prince 
d'Orange    donna   tous   les    ordres    dans  le 
royaume  )    et  y  exerça  toute  l'autorité  du 
souverain  légitime;    il  confirma  dans  leurs 
places,  tous  les  oiHciers  civils  et  militaires 
qui  n'étoient  pas  catholiques,  intima  à  Bar 
rillon   ambassadeur    de  France   de   quitter 
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F  Angleterre.  U  écrivît  des  lettres  circulaires 
aux  comtés  et  aux  bourgs  pour  l'élection 
de  leurs  représentans,  et  afin  de  remplir  les 
caisses  de  Tétat  qui  se  trouvoient  vides 
au  départ  de  Jacques,  il  emprunta  de  la 
ville  de  Londres  une  somme  considérable. 
Tout  succédoit  au  gré  de  ses  voeux,  tous 
les  ordres  de  Fétat  lui  obéissoient;  il  fal- 
loit  une  autorité  quelconque,  et  ses  qualités 
personnelles  inspirant  à  la  fois  la  confiance 
et  la  crainte,  le  rendoient  digne  de  gou- 
verner. 

La  convention  s'assembla  le  vingt-deux 
de  janvier.  Les  opinions  étoient  partagées  16^9. 
ior  la  meilleure  manière  de  pourvoir  à  la 
vacance  du  trône,  mais  on  étoit  générale- 
ment d'accord  que  Jacques  en  étoit  déchu 
par  sa  fuite,  soit  qu'on  la  nommât  une  ab- 
dication ou  une  désertion.  On  n'étoit  pas 
d'accord  sur  la  place  et  le  titre  qu'on  don- 
neroit  au  prince  d'Orange  dans  le  nouvd 
ordre  de  choses,  mais  tous  sentoient  la  né- 
-cessité  de  lui  confier  l'administration,  et  il 
étoit  facile  de  prévoir  qu'il  remporteroit 
finalement  un  triomphe  complet.  Il  avoit 
la  force  en  main,  et  il  ne  falloit  pas  l'ex- 
poser à  la  tentation  de  l'employer;    on  ne 
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pouYoit  pas  espérer  de  le  gagner  d'adresse 
et  de  lui  donner  le  change  sur  sa  position, 
encore  moins  de  vaincre  sa  fermeté  et  d'ob- 
tenir de  lui  des  complaisances  et  des  sacri* 
fîces.  Il  vouloit  être  roi  d'Angleterre,  il  le 
devint.  Les  uns  désiroient  une  régence,  les 
autres  penchoient  à  conférer  la  royauté  à 
Marie  l'épouse  du  prince  d'Orange.  Guil- 
laume déclara  qu'il  ne  demandoit  rien,  mais 
qu'il  ne  se  contenteroit  jamais  d'une  plane 
subalterne,  ni  d'une  autorité  empruntée  et 
précaire.  Les  communes  décrétèrent  que  le 
trône  seroit  déféré  à  Guillaume  et  à  Marie, 
et  qu'ils  régner  oient  conjointement.  Dans 
la  chambre  des  pairs,  il  7  eut  de  longs  et 
de  violens  débats  avant  qu'on  adoptât  la 
résolution  de  la  chambre-basse.  Les  Torys 
vouloient  qu'on  déviAt  le  moins  possible  de 
la  loi  de  l'hérédité  et  de  l'ordre  de  la  suc- 
cession; les  Whigs  leur  firent  sentir  leur 
inconséquence;  dès  qu'ils  convenoient  de Ift 
nécessité  d'une  déviation,  le  plus  ou  le 
moins  étoit  assez  indifférent  dans  la  théorie) 
et  dans  la  pratique  l'intérêt  de  l'état  de- 
voit  décider  du  degré.  Il  plaidoit  en  faveur 
de  Guillaume.  Des  conférences  s'ouvrirent 
entre  les  deux  chambres;   le  prince  et  la 
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princesse  d'Orange  furent  déclarés  xol  et 
reine  d'Angleterre.  Le  pouvoir  royal  devoit 
résider  dans  le  prince  seul,  et  il  devoit 
Texercer  sans  partage  ;  les  héritiers  de  Ma- 
rie, ceux  de  sa  soeur  la  princesse  Anne, 
ceux  de  Guillaume,  dévoient  au  défaut  les 
uns  des  autres,  occuper  successivement  le 
trône  d'Angleterre. 

Les  communes  avoient  pourvu  à  Tordre 
public,  en  proposant  les  premières  cette  loi 
de  succession.    Elles  pourvurent  à  la  liber- 
té^  en  déterminant  avec  plus  de  précision 
les  droits  de  la  nation  et  ceux  du  trône. 
Cette  occasion  de  fixer  les  limites  du  pou- 
voir du  parlement  et  celles  du  pouvoir  royal, 
étoit  belle,   elle  étoit  unique.     Les  repré- 
aentans  du  peuple  pensèrent  à  la  postérité, 
et  ils  présentèrent  à  Guillaume  l'acte  con- 
nue sous  le  nom  de  la  déclaration  des  droits. 
G'étoit  la  charte  qui  énonçoit  les  conditions 
80US  lesquelles  Guillaume  avoit  obtenu  la 
couronne.    £Ues  étoient  conformes  à  l'es- 
prit  des   monarchies  mixtes,   et  un  simple 
développement  des  principes  de  la  consti- 
tution de  l'Angleterre.    La  déclaration  des 
droits  établissoit  que  le  roi  n'auroit  pas  le 
pouvoir  de  dispenser  des  lois,  qu'aucun  im^i- 
IV.  slS 
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pôt  né  seroit  légal  s'il  n'ëtoit  pas  consenti 
par  le  parlement,  qu'en  temps  de  paix,  pour 
lever  une  armée  permanente,  il  faudroit  Ta- 
grément  des  représentans  du  peuple,  qu'on 
aëdembleroit  de  fréquens  parlemens,  que  les 
élections  seroient  libres,  que  la  plus  grande 
indépendance  régneroit  dans  les  débats  par- 
lementaires, et  que  tous  les  Angloîs  auroient 
le  droit  de  pétition.    Guillaume  accepta,  et 
prit  possession  de  la  couronne. 

La  révolution  étoit  consommée.  On  peut 
dire   avec   vérité   que  Jacques   qui   en  fut 
la  victime,     en   avoit   été   le   premier  au- 
teur.    Le   premier,    il   avoit   entrepris  ou- 
vertement de  renverser  les  lois  de  l'état,  et 
d'usurper  la  souveraineté  toute  entière,  que 
selon  la    constitution   le   parlement   devoit 
partager  avec  le  roi.   Non  seulement  il  s'é- 
toît  arrogé  le  droit  de  dispenser  des  lois, 
il  avoit  encore  essayé  de  régner  sans  par- 
lement.     Selon   les   principes    de   tous  les 
gôuvernemens  où  la  volonté  souveraine  doit 
résulter  du  concours   de  plusieurs  élémens, 
si    ces    assemblées   avoient    été   légalement 
convoquées,   elles  auroient  eu  le  droit  de 
refouler  le  pouvoir  royal  dans  ses  véritables 
limites  :  c'étoient  ces  assemblées  tutélaires  de 
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la  nation  dont  Jacques  vouloit  se  passer.  Il 
faUoit  donc  que  la  nation  employât  d*autres 
moyens  pour  conserver  son  existence. 

Guillaume  Tint  au  devant  de  ses  besoins 
et  de  ses  désirs;  il  réussit^  parce  qu'il  étoit 
Torgane  de  la  volonté  générale,  et  l'opinion 
publique  fit  plus  pour  lui  que  son  armée. 
Les  Anglois  redemandoient  les  parlemens; 
le  roi  qui  seul  pouvoit  les  convoquer,  ren- 
dit par  sa  fuite  une  marche  légale  absolu- 
ment impossible,  puisqu'il  commettoit  lui- 
même  la  plus  grande  illégalité.  Sans  doute, 
le  premier  parlement  qui  demanda  la  con- 
vention, çt  la  convention  elle-même  n'ayant 
pas  été  assemblés  par  le  roi,  auroient  exer- 
cé un  pouvoir  usurpé  si  le  trône  n*avoit 
pas  été  vacant.  Mais  le  monarque  avoit 
disparu:  partie  intégrante  du  souverain,  il 
auroit  amené  par  sa  fuite  la  dissolution  de 
l'état,  si  les  deux  autres  élémens  du  sou- 
verain avoient  refusé  d*agir,  et  n'avoient 
pas  rendu  à  la  constitution  son  intégrité  en 
créant  un  nouveau  roi.  G'étoit  le  seul  moyen 
de  sauver  l'état;  il  falloit  sacrifier  la  lettre 
de  la  loi  à  l'esprit  qui  l'avoit  dictée;  la 
nécessité  avoit  créé  les  formes,  les  formes 
dévoient  céder  un  moment  à  la  nécessité. 
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Au  lieu  d'incidenter  sur  la  légalité  de 
la  marche  que  prit  la  révolution  en  Angle- 
terre, on  doit  s'étonner  qu'elle  ait  été  si 
peu  illégale,  et  admirer  la  sagesse,  la  me- 
sure, la  modération  qui  caractérisent  tous 
ses  pas.  Ce  seroit  peu  de  dire  qu'elle  n'a 
pas  été  souillée  par  les  injustices,  les  vio- 
lences, les  crimes  qui  ont  ensanglanté  tant 
d'autres  mouvemens  de  ce  genre.  La  na- 
tion a  supporté  un  moment  l'absence  de 
tout  gouvernement,  et  quoiquMl  n'y  eût 
plus  de  force  coactive,  elle  a  évité  tous 
les  excès  î  et  les  représentons  de  cette 
même  nation  ont  saisi  le  sage  milieu 
dans  lequel  se  réunissent  la  liberté  et?  l'or- 
dre, et  au  sein  d'une  crise  où  souvent  les 
têtes  les  plus  saines  se  démentent,  elle  a 
évité  toute  espèce  d'exagération  de  princi- 
pes et  d'idées.  Elle  vit  la  garantie  de  la 
liberté  publique  dans  la  prérogative  royale 
et  dans  les  limites  de  dette  prérogative;  en 
transférant  la  couronne  à  Guillaume,  à  con- 
dition qu'il  accepteroit  la  déclaration  des 
droits,  elle  stipula  pour  le  peuple,  et  op- 
posa des  barrières  au  despotisme;  en  choi- 
sissant un  roi  dans  la  propre  famille  de 
Jacques,  en  plaçant  sur  le  trône  sa  fille  et 
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son  gendre ,  elle  consacra  la  loi  de  Thé- 
rédité  dans  le  moment  même  où  elle  pa- 
roîssoit  y  porter  atteinte  ^  et  en  inspectant 
les  droits  y  le  pouvoir  et  la  dignité  de  la 
couronne,  elle  stipula  encore  pour  le  peu- 
ple et  éleva  un  boulevard  contre  la  licence. 
La  convention  vit  le  bien,  le  voulut,  l'exé- 
cuta, et  ne  rêva  pas  un  mieux  idéial  et  chi- 
mérique; fidèle  au  système  des  contre- for- 
ces, elle  se  plaça  et  se  maintint  avec  une 
puissance  d'arrêt  admirable,  sur  la  ligne  qui 
sépare  la  monarchie  limitée  de  la  républi- 
que. L'Angleterre  éclairée  par  sa  propre 
expérience  et  par  de  tristes  mais  utiles 
souvenirs,  perfectionna  sa  constitution,  et  y 
déposa  le  germe,  heureux  de  développemens* 
ultérieurs,  qu'on  doit  regarder  comme  au- 
tant de  conséquences  de  la  révolution. 

Cette  révolution  a  été  le  point  de  dé- 
part de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de 
TAngleterre,  elle  en  a  encore  été  le  prin- 
cipe et  la  source.  Depuis  cette  époque, 
l'Angleterre  a  pris  son  essor  vers  tous  les 
genres  de  gloire;  et  si  elle  a  fait  courir 
des  dangers  à  l'équilibre  politique  de  l'Eu- 
rope, on  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  l'a  sau- 
ré  plus  d'une  fois.  La  sage  hardiesse,  le  cou- 
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rage  réfléchi ,  Pesprit  public  i  la  vigueur  et 
la  tenue  de  volonté,  tous  les  traits  du  ca- 
ractère national  se  montrèrent  dans  la  ré- 
volution, et  la  révolution  a  décidé  et  pro- 
noncé davantage  ce  caractère,  qui  fait  des 
Anglois  une  véritable  nation,  et  de  cette 
nation  un  tout  admirablement  organisé.  Nous 
allons  la  suivre  dans  les  élForta  et  les  sa- 
crifices qu*elle  -fit  pour  défendre  son  ou- 
vrage contre  les  entreprises  de  la  France; 
armant  en  faveur  de  Jac(pies  et  voulant 
donner  des  lois  à  TAngleterre  afin  d'asservir 
d*autant  plus  sûrement  les  autres  4^ats  de 
l'Europe.  Une  nation  de  cette  trempe  achève 
ce  qu'elle  commence,  soutient  ce  qu'elle  a 
une  fois  mis  en  avant,  et  ne  reçoit  des  lois 
de  personne,  Guillaume  la  connoissoit,  et 
les  autres  puissances  de  l'Europe  se  ralliè- 
rent à  elle,  pour  arrêter  l'ambition  de  Louis 
XIV.  Une  guerre  générale  étoit  inévitable. 
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CHAPITRE    LU. 

a  France  rompt  la  trêve  de  vingt  ans.  Nouvel* 
les  violences  de  Louis  XIV  en  Allemagne. 
Grande  alliance,  ha  France  combat  contre  la 
moitié  de  tEurope,  Tentatives  infructueuses 
de  Jacques ,  soutenu  par  la  France  pour  re* 
monter  sur  le  trône.  Guerre  maritime.  Mort 
de  Louvois.  Campagnes  et  victoires  de  Ln^ 
xembourg.  Épuisement  de  la  France.  Mort 
de  Luxemlfourg.  Négociations  et  paix  de 
Ryswick.  Progrés  de  téconomia  politique  en 
Angleterre. 

Mi  b'gue  d*Augsbourg  avoit  réuni  contre  la 
rance  Tempereur,  rËmpire,  TEspagnCi  la 
[oUande;  cette  ligue  étoit  purement  dé- 
msiye  dans  son  principe.  La  plupart  des 
uissances  qui  y  étoient  entrées,  n'avoient 
i  les  moyens  ni  la  volonté  de  former  des 
lies  ambitieuses  et  d*exécuter  des  projets 
ostiles.  Guillaume  seul  prévoyoit  qu'il  fau- 
roit  bientôt  que  TEurope  prit  une  attitude 
ffensive,  et  que  la  France  forceroit  les 
utres  états  à  une  résistance  active  et  pro- 
oncée.  Pouvant  moihs  que  jamais  espé- 
er  la  paix  avec  la  France  depuis  qu'il 
voit  été  élevé  sur  le  trône  d'Angleterre, 
9  prince  d'Orange  désiroit  que  la  guerre 
evint  générale.  £n  conséquence,  il  allumoit 
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avec  art  les  craintes  et  les  espérances  des 
états  qui  s'étoient  coalisés  à  Augsbourg,  il 
calmoit  leurs  ressentlmens  et  leurs  jalousies 
réciproques 9  et  nourrissoit  leur  haine  con- 
tre Louis  XIV.  Sans  la  juste  indignation 
et  les  alarmes  légitimes  que  la  France  avoit 
inspirées  à  TEuropOi  Guillaume  n*auroit  pas 
réussi  à  soulever  toutes  les  puissances  et  à 
les  armer  dans  sa  propre  cause.  Le  danger 
d*une  monarchie  universelle  que  le  prince 
d'Orange  présentoit  à  tous  les  cabinets,  au- 
roit  paru  chimérique,  et  les  autres  souve- 
rains n'auroient  vu  dans  son  zèle  pour  la 
liberté  générale  que  le  masque  d*un  égoïsme 
honteux.  D'un  autre  côté,  sans  l'activité  in- 
fatigable de  Guillaume,  sans  le  besoin  qu'il 
avoit  de  faire  épouser  sa  cause  à  toute  l'Eu*^ 
rope,  surtout  sans  les  forces  et  les  ressom^ 
ces  que  son  avènement  au  trône  d'Angle- 
terre mettoit  à  sa  disposition,  les  craintes 
des  autres  souverains  auroient  été  stériles, 
et  leur  haine  impuissante.  Sans  doute,  Guil- 
laume agissoit  par  intérêt  propre;  mais  l'in- 
térêt des  puissances  de  l'Europe  étoit  lié 
au  sien,  et  il  avoit  le  talent  de  sentir  les 
rapports  qui  les  unissoient  étroitement,  et 
le  don  de  les  rendre  sensibles  et  frappans 
aux  yeux  de  ses  allies. 
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Guillaume  étoit  peut*  être  aussi  ambi- 
tieux que  Louis  XIV;  il  ca choit  habile- 
ment son  ambition  sous  celle  du  monarque 
françois;  mais  son  ambition  ne  menaçoit 
pas  la  liberté  des  états  du  continent,  il 
mettoit  sa  gloire  à  déjouer  et  à  combattre 
les  projets  de  la  puissance  dominante  qui 
sembloit  vouloir  tout  envahir.  La  haine 
personnelle  du  prince  d^Orange  contre  Louis 
Xiy,  la  différence  de  leur  caractère  et  de 
leur  position  y  rendirent  Tambition  du  pre- 
mier aussi  bienfaisante  pour  TEuropei  que 
celle  du  second  étoit  dangereuse^  L'une 
servoit  de  contre -poids  à  Tautre;  celle  de 
Guillaume  paroissoit  être  le  bouclier  de 
l'Europe  ;  celle  de  Louis  XIV  étoir  un  glaive 
toujours  levé  sur  le  foible.  U  étoit  heureux 
pour  la  liberté  générale,  que  ces  deux  homr 
mes  fussent  contemporains,  rivaux  et  enne- 
mis ;  leur  lutte  opiniâtre  sauva  l'indépendance 
des  nations,  que  chacun  d'eux,  s'il  eût  vé- 
cu séparément»  auroit  probablement  atta- 
quée et  détruite.  Si  Tidée  d'une  puissance 
dominante,  et  même  celle  de  la  monarchie 
universelle  ,•  exista  réellement  dans  la  tête 
de  Louis  XIV,  et  ne  fut  jamais  plus  voi- 
sine d'être  réalisée   qu'à  l'époque   de   son 


règne,  on  peut  dire  avec  autant  et  plus  de 
vérité,  que  le  système  de  Téquilibre  et  le 
beau  projet  d'asseoir  l'indépendance  des 
nations  sur  l'action  et  la  réaction  de  leurs 
forces,  ne  furent  jamais  saisis  dans  toute 
leur  étendue,  ni  développés  dans  toutes  leurs 
conséquences  et  leurs  ramifications,  comme 
elles  le  furent  par  le  génie  profond  de  Guil- 
laume* Il  avoit  vu  de  bonne  heure,  dans 
le  principe  des  contre  ^forces,  le  seul  moyen 
d*empécher  la  prépondérance  d*un  état  quel- 
conque, le  garant  et  la  sauve -garde  de  la 
liberté  générale.  Cette  pensée  devint  sa  pen- 
sée dominante,  le  mobile  de  toutes  ses  entre* 
prises,  le  centre  et  le  but  de  tous  ses  travaux; 
dans  lâ  retraite,  ilyramenoit  touteases  pensées, 
Tenvisageoit  sous  tous  ses  rapports,  la  cren« 
soit  et  Tapprofondissoit  de  plus  en  plus; 
sur  le  théâtre  de  la  vie  active,  il  ne  la 
perdoit  jamais  de  vue,  et  lui  subordonnoit 
tout  le  reste.  Le  succès  de  son  expédition 
d'Angleterre  et  son  avènement  au  trône, 
Fintéressoient  moins  en  eux-mêmes  que 
par  les  suites  qu'ils  dévoient  avoir  et  qu'ils 
eurent  pour  la  France,  dont  ils  empêchèrent 
le  despotisme,  et  pour  l'Europe,  dont  ils  as- 
surèrent Tindépendance. 
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Jacques  II  étoit  encore  sur  le  tr^ne,  et 
Guillaume  armoit  encore  contre  lui,  que 
déjà  la  France  avoit  déclaré  la  guerre  à 
TAUemagne;  elle  avoit  été  la  première  à 
rompre  la  trêve  de  vingt  ans,  après  Tavoir 
violée  par  une  suite  de  vexations  sourdes 
et  d'injustices  multipliées;  elle  accusa  TAl- 
lemagne  de  ses  propres  torts,  et  elle  mit 
le  comble  à  toutes  les  violences  qu'elle  avoit 
commises,  par  de  véritables  hostilités. 

Au  défaut  de  raisons,  les  prétextes  même 
lui  manquoient.  La  ligne  de  Simmem  s'étoit 
éteinte  dans  le  Palatinat  Louis  XIV  avoit  1635. 
réclamé  les  droits  de  sa  belle -soeur  à  la 
succession.  Charlotte  Elisabeth,  princesse 
de  cette  maison,  qui  avoit  épousé  le  duc 
d'Orléans,  avoit  en  se  mariant,  formellement 
renoncé  à  Théritage  de  ses  pères.  La  cour 
die  France  revendiqua  en  son  nom  les  biens 
allodiaux.  Us  se  réduisoient  à  peu  de  cho- 
ses;  mais  la  France  étendoit  de  plus  en 
plus  ses  prétentions,  et  sous  prétexte  de 
faire  valoir  les  titres  de  la  duchesse,  sem* 
bloit  vouloir  s'emparer  de  tout  le  palatinat. 
La  diète  protesta  contre  cette  conduite 
illégale  et  contre  ces  usurpations  répétées. 
Louis  XIV  traita  ces  protestations  dlnsultes. 
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et  prétendit  qu'il  de  voit  à  sa  gloire  outra- 
gée, de  soutenir  par  les  armes  ce  qu'il  ap- 
peloit'Ses  droits. 

Le  siège  de  Cologne  lui  fournit  pour 
justifier  son  agression,  un  prétexte  plus  mau- 
vais encore  que  lé  premier.  Le  roi  de 
France  avoit  voulu  y  placer  une  de  ses 
créatures,  le  cardinal  de  Fiirstemberg,  évé- 
que  de  Strasbourg.  L'empereur  favorisoit 
le  prince  Clément  de  Bavière.  La  Hollande 
et  les  princes  de  TEmpire  Tappuyoiertt  de 
toute  leur  force;  leur  sûreté  demandoit  que 
Télectorat  de  Cologne  ne  fût  pas  dans  la 
dépendance  de  la  France.  Selon  les  lois 
canoniques,  Fiirstemberg  ne  pouvoit  pas  être 
élu  tant  qu'il  ne  résignoit  pas  l'évéclié  de 
Strasbourg.  D'un  autre  côté,  le  prince  Clé- 
ment n\avoit  pas  l'âge  requis  par  les  lois. 
Aucun  deâ  deux  n'eut  dans  le  chapitre  le 
nombre  de  voix  qui  seul  pouvoit  légitimer 
son  élection;  quinze  sur  vingt-deux.  Mais 
Innocent  XI,  encore  irrité  contre  Louis  XIV 
au  sujet  de  l'affaire  des  franchises,  saisit 
avec  ardeur  cette  occasion  de  lui  témoigner 
son  mécontentement  et  sa  colère;  il  don- 
na au  prince  Clément  un  brevet  d'éligibilité; 
ensuite  il  confirma  son  élection.  Louis  XIV^ 
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furieux  d^avoir  manqué  son  but,  accusa 
l'Empire  et  l'empereur  d'avoir  intrigué 
contre  lui^  tandis  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
fait  jouer  toutes  sortes  de  ressorts  pour 
mettre  cette  porte  de  l'Allemagne  dans  sa 
dépendance.  On  ne  sait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  dans  ce  procédé»  ou  la  mau- 
vaise foi  qui  fait  imaginer  de  pareils  re- 
proches,  ou  l'impudeur  qui  les  ayoï^e  et  les 
énonce  hautement. 

Le  plus  spécieux  des  argiimens  de  Louis 
XIV  pour  persuader  à  la  France  et  aux  au- 
tres pays  qu'il  se  voyoît  forcé  à  la  guerre, 
étoît  Kl  prétendue  nécessité  de  prévenir  les 
agressions  de  la  ligue  d'Augsbourg  qui  se 
préparoit  à  fondre  sur  lui.  Cette  ligue  dans 
son  principe  étoit  purement  défensive.  Guil- 
laume qui  en  avoit  été  Fauteur,  désiroit  vi- 
yement  et  espéroit  en  secret  s'en  servir 
pour  attaquer  la  France  avec  avantage,  mais 
il-  suffisoit  d*un  coup-  d'oeil  sur  l'état  des 
puissances  coalisées,  pour  se  convaincre 
qu^elles  ne  menaçoient  pas  Louis  XIV  d'un 
danger  bien  imminent;  elles  étoient  ou  trop 
petites  pour  entrer  seules  en  lice,  ou  oc- 
cupées ailleurs,  ou  jalouses  de  leurs  pro- 
pres alliés,  ou  trop  affoiblies  et  trop  mala- 
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deS;    pour   hasarder   un    grand   effort  sans 
une  nécessité  urgente. 

Léopold  I   combattoit   les  Turcs  et  ses 
sujets.  Le  croissant  étoit  encore  redoutable, 
et  le  siège  de  Vienne  avoit  prouvé  que  ses 
développemens  pouvoient  encore  être  rapi- 
des   et   ses  progrès   alarmans.     A  la  suite 
des  victoires  de  Sobieski,  les  généraux  de 
Léopold    avoient   remporté    des    avantages 
sur  la  Porte  Ottomane.    L'électeur  de  Ba- 
vière qui  commandoit  les  troupes  impéria- 
les,  venoit   de    prendre  Belgrade  d'assaut 
Cependant  la  guerre  n'étoit  rien  moins  que 
terminée.    La  France  excitoit  les  Turcs  à 
faire  de  nouveaux  efforts,  et  entretenoit*par 
ses   émissaires   Finsurrection  des  Hongrois. 
Cette  nation  brave,  fière,  jalouse  de  sa  liberté 
et  de  ses  lois,  demandoit  à  être  traitée  avec 
dignité  et  avec  justice.    Léopold  avoit  tra- 
vaillé depuis  son    avènement   au   trâne,  à 
enlever  aux  Hongrois  leurs  formes  électives 
et  à  étendre  la  prérogative  du  roi.  Ce  plan 
fait  sans  art  et  conduit  sans  prudence,  avoit 
soulevé  les  esprits  des  Hongrois,   et  Tekeli 
avoit  montré  ce  que  peut  un  homme  en- 
treprenant à  la  tête  d'un  peuple  outragé.  Sa 
résistance  lui  avoit  coûté  la  vie,  mais  Vin- 
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surrection  lui  avoit  sunrëcu;  Lëopold  étoit 
plus  jaloux  de  la  punir  que  d'en  étouffer 
les  restes,  car  il  punissoit  les  Hongrois  en 
leur  6tant  ces  libertés  dont  il  les  accusoit 
d*ayoir  abusé ,  et  qu'ils  n'avoient  fait  que 
défendre.  L'accroissement  de  son  autorité 
en  Hongrie  étoit  le  grand  objet  de  Tambi- 
^tton  et  de  la  politique  dé  l'empereur. 

L'Espagne  étoit  épuisée.   Les  passions  de 
ses>ois  et  leurs  excès  d'ambition  et  d'orgueil 
avoient  affoibli  ce  superbe  empire  dans  le 
aeiziëme  siècle  ;  ensuite,  le  défaut  de  régime 
l'a  voit  empêché  de  reprendre  de  la  yigueur; 
des  maximes  de  tradition  et  des  prétentions 
aurannées  avoient   continué  à  miner  Tétat 
sous  le  règne  de  Charles  II  ;    il  étoit  me- 
nacé de   mourir    d'extinction.     Ce  prince 
foible   d'esprit    et  débile  de  corps   n'étoit 
pas     ce    que    les    rois    doivent  être,    un 
principe  de  vie,  mais  un  principe  de  dé- 
périssement et  de  mort.     L'Espagne  impo- 
soit  encore  par   sa  masse   et  par  le  nom- 
bre de  ses  provinces;  d'ailleurs,  l'état  de  la 
Aotte,  de  l'armée,    des  finances  annonçoit 
des  dispositions   pacifiques,    ou   plutôt   les 
rendoit  nécessaires,  et  il  étoit  évident  qu'elle 
ne  sortiroit  de  sa  léthargie,  que  lorsque  des 
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insultes  multipliées  ne  lui  permettroient  pas 
d'y  rester  sans  opprobre. 

Les  princes  de  V  Empire  germanique 
étoient  divisés  d'intérêt  et  partagés  de  prin- 
cipes. La  plupart  haïssoient  et  cr&ignoient 
la  France I  et  souhaitoient  quelle  fût  affoi- 
blie.  Cependant  ils  désiroient  et  redoutoient 
en  même  temps  la  guerre;  ils  sentoient  ce 
que  leur  situation^  relativement  à  la  France, 
a  voit  de  précaire  et  de  triste;  cette  puis- 
sance maltrisoit  rAUemagnei  et  par  la  seule 
terreur  lui  arrachoit  tous  les  jours  de  nou- 
veoux  sacrifices;  mais  d'un  autre  côté,  ils 
sentoient  aussi  qu'une  résistance  foible  et 
partielle  ou  malheureuse  agraveroit  leur 
état,  et  que  le  remède  seroît  pire  que  le 
mal.  D'ailleurs,  fidèles  à  leurs  anciens  prin-  , 
cipes,  chacun  d'eux  vouloit  contribuer  le 
moins  possible  à  la  défense  générale,  et  tou- 
tes leurs  forces  auroient  été  réunies,  quand 
elles  n'auroient  jamais  formé  un  tout  ho- 
mogène et  formidable. 

Frédéric  III  électeur  de  Brandebourg, 
étoit  le  seul  des  grands  princes  d'Allema- 
gne qui  parût  disposé  à  soutenir  la  cause 
de  la  liberté  germanique  contre  les  usurpa- 
tions de  la  France  avec  un  véritable  dé- 
voue- 


An 

Touement.    En  léguant  à  son  fila  une  puia- 
aance  considérable)  Frédéric  Guillaume  lui 
avoit  transmis   son    zèle   pour   la   religion 
protestante  et  sa  haine  contre  Louis  XIV. 
Le  nouvel   électeur  n'avoit  pas  reçu   des 
formes    imposantes    et    héroïques,    et    il 
croyoit  y  suppléer  par  la   pompe   et  Té* 
dat  de  la  représentation;   passionné   pour 
le  luxe  et  la  magnificence ,  libéral  et  gêné* 
reuX|  insouciant  et  inappliqué,  il  avoit  tous 
les  défauts  et  même  les  vertus  qui  déran- 
gent les  finances  des  états;  avec  de  la  bra- 
voure  sans  talens  militaires,  des  lumières 
sans  génie,   de  la  bonté  sans  fermeté,   il 
vouloit  faire  le  bien  de  ses  peuples,  mais. 
il  vouloit  surtout  faire  illusion  à  l'Europe  sur 
rétendue  de  ses  ressources  et  sur  la  gran- 
deur de  sa  puissance,  afin  de  paroltre  dir» 
gne  du  titre  de  roi   qui  étoit  déjà  l'objet 
secret  de  son  ambition.    U  étoit  attaché  k 
la  maison  d'Orange  par  le  sang,  à  la  révo-^ 
lution  qui  venoit  de  s'opérer  en  Angleterre, 
par  la  religion,  à  l'Empire  par  son  rang  et 
seB  devoirs,    à  Tempereur  par  l'espérance 
éloignée   d'obtenir   de  lui  une  plus  haute 
élévation.    On  pouvoit  attendre  d'un  prince 
de  ce  caractère,  si  la  guerre  s'allumoit,  les 
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plus  grands  efforts  contre  laFrancei  et  présu- 
mer qu*il  seroit  un  des  ressorts  les  plus  actifs 
de  la  coalition.  Seul,  il  ne  pouvoit  et  ne 
vouloit  rien  entreprendre  qui  donnât  de 
rombrage  à  Louis  XIV. 

Ce  redoutable  monarque  étoit  craint  et 
haï    en   Italie    comme    en   Allemagne;    là, 
comme  dans  TEmpire  germanique,  les  prin- 
ces et  les  peuples  faisoient  des  voeux  pour 
son  abaissement,  et  auroient  volontiers  prêté 
les  mains  aux  puissances  assez  fortes  et  assez 
courageuses  pour  commencer  la  lutte  avec 
la  France;  mais  les  états  de  Tltalie  étoient 
trop  foibles  pour   engager  les  premiers  le 
combat,  et  pour  le  soutenir  long-temps.  Ve- 
nise qui  se  déficit  plus  de  la  Francç  que 
de  TAutriche,  Gènes  qui  n'oublioît  et  ne  par- 
donnoît  pas  son  humiliation,  ne  pouvoient 
donner  au  besoin  que  de  Targent.  D'ailleurs, 
l'une  étoit  trop  éloignée  du  danger  pour  le 
juger  imminent,  Tautre   en  étoit  trop  près 
pour  le  conjurer  par  des  mesures  sérieuses. 
Innocent  XI,    plus    souverain  "^  que   pontife, 
étoit  plus  occupé  des  intérêts  politiques  de 
l'Europe,  que  des  intérêts  de  la  religion;  ga- 
gné par  le  prince  d'Orange,  il  S'étoit  déclaré 
pour  lui  contre  Jacques  II,  et  avoit  même 


4i9 

concouru  au  succès  de  son  entreprise.  £n« 
nemi  personnel  de  Louîs  XIV,  qui  Tayoît 
traité  dans  plus  d'une  occasion  avec  beau- 
coup de  hauteur,  il  brùloit  de  voir  son  orgueil 
puni;  lui-même  ne  pouvoit  faire  qu*encou« 
rager  les  autres  états  à  la  résistance,  la 
puissance  temporelle  de  Rome  étoit  peu  de 
chose,  et  ses  armes  spirituelles  ne  répân-- 
dolent  plus  la  terreur. 

Victor  Amédée  II  occnpoit  le  trône  du 
Piémont  et  de  la  Savoie*  Ce  prince  étoit 
tourmenté  du  désir  d'étendre  sa  domination 
et  de  devenir  la  puissance  principale  en  Ita^ 
lie.  L'intérêt  de  sa  sûreté  lui  dictoit  des  pro« 
jets  d'ambition.  S'il  n'augmentoit  pas  sa  con-* 
sistence  par  des  acquisitions  nouvelles,  son 
existence  politique  étoit  dépendante  et 
précaire.  Il  falloit  qu'il  montât  pour  ne  pas 
descendre;  sa  position  lui  faisoit  une  loi  d'al« 
1er  en  avant.  L'essentiel  pour  lui  étoit  de 
ménager  la  maison  d'Autriche  et  d'éloigner  la 
France  de  l'Italie;  placé  entre  ces  deux  puis- 
sances, qui  se  haïssoient,  et  le  serroient  de 
près  toutes  deux,  Victor  Amédée  ne  pou- 
voit  s'agrandir  qu'en  s'attachant  à  Tune  pour 
combattre  l'autre*  La  France  paroissoit  être 
le   principal   obstacle  à  ses  progràa.    Une 
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guerre  qui  affranchit  Tltalie  de  la  domi- 
nation de  Louis XI V|  pouvoit  favoriser  l'exé- 
cution  des  plans  de  Victor  Amédée;  il  le 
sentoit,  et  n'attendoit  que  Toccasion  de  se 
prononcer*  Les  alliés*  pouvoient  au  be- 
soin compter  sur  lui.  Ses  qualités  per- 
sonnelles rendoient  son  amitié  précieuse. 
Guerrier  moins  heureux  que  brave,  politi- 
que profond,  souple  et  ferme,  persévérant 
dans  ses  vues,  variable  avec  les  circonstan- 
ces dans  le  choix  de  ses  moyens,  tour-à- 
tour  actif  et  temporiseur,  Victor  Amédée 
avoît  tous  les  talens  et  toutes  les  vertus  né- 
cessaires pour  élever  la  puissance  de  sa 
maison,  et  ses  défauts  mêmes,  qui  tenoient 
à  sa  position,  pouvoient  contribuer  à  la  ren- 
dre plus  brillante  et  plus  sûre.  Son  carac* 
tère  et  son  génie  raettoient  un  poids  con^ 
sidérable  dans  la  balance  politique,  où  ses 
forces  pesoient  peu  de  chose.  Cependant, 
il  pouvoit  dans  une  guerre  générale,  occuper 
une  armée  françoise.  Mais  quelque  désir 
qu'il  eût  de  sortir  de  tutèle,  il  ne  falloit 
pas  moins  qu'un  grand  mouvement  pour 
qu'il  prît  une  attitude  hostile. 

Ainsi,    l'Espagne,  l'empereur,  l'Empire, 
l'Italie  présentoient  bien  les  élémens  d'une 
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ligue  oiïensivo  contre  1a  France i  maii  cea 
élémens  ëtoient  encore  dusunis,  et  par  con- 
•ëquent  anns  activité.    Toutea  cea  puiaaan- 
cea    déairoient    et    craignoient   la    guerre, 
avoient  dea   raîaona  d'attaquer  Louia  XIV| 
et  d'autre»  raiaona  pour  reater  tranquillea. 
La  coalition  d'Augabourg,  défenaive  dana  aon 
principe,  n'ëtoit  rien  moina  que  menaça nte, 
et  n'auroit  probablement  paa  changé  de  ca- 
ractère aana  Tagreaaion  de  la  France.    Le 
manifeato  do  Louia  XIV  pour  juatifier  aon 
invaaion  en  Allemagne,   décida  lea  eaprita 
indécifii  rallia  lea  intérèta  diviaéa,  et  rendit 
au  nouveau  roi  d'Angleterre  un  aervice  aîg- 
nalë.    Ce  fut  une  grande  faute  du  cabinet 
de  VeraaiUea,    que  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Allemagno,  et  de  forcer  l'Europe  à  épou- 
ser aa  cauae.    Cette  faute  fut  l'ouvrage  de 
Louvoia.    Ce  miniatre  auperbe,  que  M^*^*  de 
Mnintenon  haïaaoiti  et  qui  par  êes  hautoura 
et  aea  contradictiona   fatiguoit  quelquefoin 
Louia  XI V|  YOyoit  baiaaer  aon  crédit,  et  re- 
doutoit  une  diagràce  prochaine.    Il  croyoit 
que  dana  la  guerre  où  ses  rarea  talena  étoient 
véritablement  à  leur  place,  on  ne  pouvoit 
paa  ae  paaaer  de  lui.    Il  rëaolut  d'allumer 
lui-même  l'incendie,   dont  lea  événemena 
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'  avoient  amassé  les  matériaux.  La  guerre 
fut  déclarée.  Louvois  ne  se  doutoit  pas 
qu'en  préparant  à  la  France  et  à  TEurope 
neuf  années  de  malheurs  et  de  combats,  il 
creusoit  lui-même  son  tombeau. 

Sous  prétexte  de  prévenir  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  les  François  entrèrent  en  Allemagne, 
et  s'emparèrent  de  Kaiserslautern ,  d'Hei^ 
delbergy  de  Maïence;  Philipsbourg  se  ren* 
dit  au  dauphin  qui  commandoit  Tarmée, 
dont  Bouflers  dirigeoit  les  opérations.  Soit 
ivresse,  de  ces  premiers  succès,  soit  orgueil, 
soit  désir  de  se  rendre  maitre  de  la  mar- 
che et  des  développemens  de  la  guerre,  en 
prenant  les  devans  sur  toutes  les  puissan- 
ces, Louis  XIV  lança  des  manifestes  con* 
tre  la  Hollande,  TEspagne,  le  pape,  l'An* 
gleterre,  Les  déclarations  de  guerre  se  sue* 
cédoient  avec  la  plus  grande  rapidité*  On 
auroit  dit  que  la  France  vouloit  contrain* 
dre  l'Europe  à  s'armer  contre  elle,  etame* 
ner  à  tout  priiç  une  guerre  générale.  Cette 
fougue  de  l'orgueil  servit  admirablement 
le  roi  d'Angleterre,  Toutes  les  puissances, 
rendant  hommage  à  son  génie  qui  avoit  pré- 
vu et  annoncé  les  projets  de  la  France,  re- 
connurent que  la  causç  de  Guillaume  étoit 
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la  leur,  s*unireut  étroitement  à  lui,  et  for- 
mèrent entr'elles  TalUance  connue  sous  le 
nom  de  la  grande  alliance. 

Les  puissances  qui  formèrent  à  Vienne 
la  grande  alliance,  ou  qui  y  entrèrent  suc- 
cessivement, s*engageoient  à  combattre  la 
France  de  toutes  leurs  forces  sur  tfrre  et 
sar  mer,  et  à  la  ramener-  sur  la  ligne  où 
Tavoient  placée  le  traité  de  Westphalie  et 
celui  des  Pyrénéen.:  Aucune  d'elles  ne  de- 
Toit  avoir  le  droit  de  faire  une  paix  sépa- 
rée. L'objet  de  la  guerre  étoit  déterminé 
et  conforme  aux  principes  d'une  sage  poli- 
tique. Une  simple  approximatioa  du  but  au- 
roit  déjà  été  un  grand-  bien;  Le  nombre  des 
coalisés  s'accrut.  Oubliant  leiur»  anciennes 
inimitiés  ou  les  ajournant  pour  faire  face  à 
oa  danger  plus  imminent,  les  états  de  l'Eu- 
rope.  parurent  tous  n'avoir  qu'un  seul  et 
même  intérêt.  Non  seulement  r£spagne  et 
ip  Savoie  entrèrent  dans  la  grande  alliance, 
Cbréden  V  roi  de  Danemarc  qui  avoit  été 
Tallié  de  la  France,  fut  gagné  par  l'Angle- 
terre à  la  cause  commune.  La  Suède  resta 
neutre.  Charles  XI  ne  crut  pas  que  les 
anciennes  et  intimes  relations  de  son  royau- 
me'avec  la  France,   dussent  l'emportée  sur 
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des  considérations  générales  d'une  impor- 
tance majeure;  cependant  il  ne  prit  pas 
une  part  active  à  la  guerre.  Son  inaction 
seule  étoit  déjà  un  lavantage  réel  pour 
les  alliés.  Le  beau  rôle  de  médiateur  lui 
étoit  réservé. 

Quelqu'imposânte  que  fût  la  coalition 
par  le  nombre  dés  puissances  qui  y  accé- 
dèrenti  sa  véritable  force  étoit  dans  la  Hol- 
lande et  dans  l'Angleterre.  Ces  deux  états, 
par  leur  situation,  par  leur  richesse,  parles 
hommes  et  les  vaisseaux  dont  ils  pouvoient 
disposer,  surtout  pa^  l'esprit  qui  les  ahitnoit, 
étoient  le  lien  de  la  ligue  et  la  rendoient 
formidable.  Leurs  moyens  d'attaque  et  de 
défense  étoient  tous  dans  la  main  de  Guil- 
laume, et  sa  main  habile  et  sûre  les  multi- 
plioit  par  la  direction  qu'il  savoit  leur  don- 
ner. Tout -puissant  en  Hollande,  il  l'étoit 
moins  en  Angleterre,  où  sa  fortune  exd* 
toit  la  jalousie,  où  son  caractère  froid  et 
réservé  inspiroit  de  la  défiance,  et  où  le 
roi  détrôné  avoit  encore  de  nombre^  par- 
tisans. L'orgueil  des  Anglois  étoit  le  meil- 
leur allié  du  prince  d'Orange;  la  nation 
étoit  intéressée  à  soutenir  la  révolution 
qu'elle  avôit  faite,    et   s'indîgnoit    de  voir 
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que  Louis  XIV  épousât  la  cause  de  Jacques, 
armât  pour  le  remettre  sur  le  trônei  et  ap- 
pelât Guillaume  un  usurpateur. 

En  effet.  Louis  XIV  avoit   reçu  le  roi 
fugitif  et  mallxeureux,  avec  les  égarck  dûs 
à  de  grandes  infortunes;  il  lui  avoit  mon- 
tré   la   sensibilité   d^m  ami,   la  générosité 
d'un  monarque  puissant,  la  délicatesse  d'un 
coeur  noble  et  Vraiment  royal.  Sans  doute, 
le  roi  de  France  voyoit  un  attentat  effrayant 
dans  ce  que  la  nation  angloise  renoit  de 
se  permettre,  et:  en  soutenant  le  parti  de 
Jacques ,   il   croyoit  soutenir  la .  cause   de 
tous  les  rois.    Mais  ce  ne  furent  pas  ces 
idées  qui  lui  dictèrent  ses  démarches;    Les 
bienfaits  dont  il  combla  Tinfortuné  Jacques 
et  sa  famille,  «les  procédés   qu'il   eut   en- 
Vers  eux,   lui  furent  inspirés  par  uue  àme 
iiaturellèmm:it  élevée  et  magnanime,  et  ne 
portent    pas    Tempreinte    du    calcul.     Le 
château  de  St  Germain  où  le  roi  d* Angle- 
terre s*établit,  fut  embelli  avec  uneprévoyan- 
ce  ingénieuse  par  tous  les  rafllnemens  du  luxe. 
La  cour  de  Jacques  étoit  plus  brillante  qu*à 
St  James,  et  le  disputoit  presque  à  celle  de 
Versailles  pour  la  magnificence    et  Téclat* 
Louis  XIV   voulut  qu'on  rendit  à  Jacques 
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tous  les  honneurs  qu*on  lui  rendoit  à  Im- 
même. 

Non  seulement  il  Tavoit  bien  accneilU^  il 
se  proposoit  de  le  venger  et  de  le  rétablir 
sur  le  trône.  Au  défaut  de  la  générosité,  la 
politique  seule  suffîsoit  pour  lui  faire  adop- 
ter ce   plan.     Guillaume   étoit  Tennemi  .le 
plus  redoutable  de  la  France.    Créateur  de 
la  grande  alliance,  il  en  étoit  le  principe 
vital;  sans  lui,  elle  auroit  bientôt  été  désor- 
ganisée, et  ses  élémens  déjoints,  obéissant  à 
leur  inertie,  seroient  retombés  dans  l'inac^ 
tion.'   C'étoit   donc    en  Angleterre  -que  la 
France  devoit  combattre  la  ligue,  et  le  vrai 
moyeiï  d'empêcher  le  nouveîau  toi  de  sou- 
lever et  de  diriger  les  puissances  continen- 
tales,   étoit    de   l'attaquer  chez   lui    et  de 
menacer  sa  couronne,  en  appuyant  le  parti 
de  Jacques,  et  en  faisant  une  grande  diver- 
sion eu  sa  faveur.  Guillaume  avoit  armé  le 
continent   pour    assurer   la    tranquillité    de 
l'Angleterre;  il  falloit  porter  la  guerre  dans 
ses  états  pour  dissiper  les  dangers  qîi^  pré- 
sentoir le  continent,  et  pour  Tobliger  à  dés- 
armer.   Si  la  France  portoit  toutes  ses  for- 
•ces  sur  l'Angleterre,   elle  pouvoit  réussir  à 
enlever  le  sceptre  à  Guillaume,  et  à  le  ren- 
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terre  redevenoit  l'alliée,  ou  plutôt  Thumble 
esclave  de  la  France^  et  le  reste  de  TEurope 
se  soumettoit.  Tel  étoit  le  plan  et  telles 
les  espérances  de  Seignelay,  ministre  de  la 
marine  et  fils  de  Golbert,  qu'il  promettoit 
d'égaler  un  jour.  Il  vouloit  que  celte  guerre 
fût  principalement  une  guerre  maritime,  et 
que  l'Angleterre  devint  le  point  central  de 
toutes  les  opérations.  Ce  système  ne  con- 
'  renoit  pas  à  Louvois,  qui  ministre  .de  la 
guerre,  vouloit  jouer  le  premier  rôle,  et  in- 
sistoit  pour  que  les  plus  grands  efforts  se 
fissent  sur  le  continent.  C'étoit  attaquer  les 
membres  du  corps,  au  lieu  d'attaquer  la 
tête.  Cependant,  l'ascendant  de  Louvois  em- 
pêcha le  plan  de  Seignelay  de  triompher. 
On  adopta  un  plan  mitoyen;  la  France  par- 
tagea ses  forces,  la  guerre  se  prolongea,  le 
roi  Guillaume  triompha  des  demi*  mesures 
que  prit  Louis  XiV  pour  lui  faire  perdre 
le  trône,  et  après  avoir  dissipé  les  dangers 
qui  le  menaçoient  en  Angleterre,  il  porta  la 
guerre  sur  le  continent,  et  la  poussa  avec 
yigueur,  afin  de  prévenir  le  retour  de  nou* 
veaux  dangers  du  même  genre* 

La  première  expédition  maritime  de  la 
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France  fut  dirigée  sur  Tlrlande.  Cette  île 
ëtoît  peuplée  de  catholiques,  qui  formoient 
la  grande  majorité  de  ses  habitans,  et  qui 
écoient  d'autant  plus  attachés  au  roi  Jac- 
ques, que  toutes  les  lois  du  pays  étoient 
dirigées  contr'eux  en  faveur  de  la  religion 
dominante*  En  Ecosse,  le  iidèle  Dundee, 
soulevant  les  braves  montagnards  du  nord, 
faisait  des  prodiges  de  valeur  pour  soute- 
nir les  droits  de  Jacques.  Aussi  entrepre- 
iiant,  aussi  généreux  que  Montrose,  le 
défenseur  chevaleresque  de  Charles  I,  il 
devoit  réussir  aussi  peu  que  lui,  et  la  for- 
tune de  Guillaume  devoit  l'emporter.  Avant 
cette  catastrophé,  la  plus  grande  partie  de 
TEcosse  avoit  déjà  reconnu  Guillaume;  en  Ir- 
lande, la  ville  de  Londonderry  seule  s*étoit 
déclarée  pour  le  nouveau  roi.  Jacques  partit 
de  Francp  à  la  tête  de  tous  les  Anglois  et  des 
Irlandois  qui  s'étoient  attachés  à  son  sort;  il 
avoit  refusé  de  reconquérir  ses  états  avec 
d'autres  que  ses  propres  sujets;  résolution 
plus  sage  que  sincère,  et  qui  fut  vaine  par 
l'événement.  Louis  XIV  lui  avoit  dit  en 
prenant  congé  de  lui,  avec  autant  de  grâce 
que  de  noblesse:  Ce  que  je  puis  vous  sou- 
haiter de  mieux,  est  de  ne  jamais  vous  re- 
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TOin     CluUeau- Renaud)    ofiicier  habile   et 
heureux,    avoit  protégé  son  passage  en  Ir- 
lande avec  Tescadre  qu'il  commandoit|  et 
Jacques  avoit  débarqué  à  Kinsale  avec  sa   1689. 
petite  troupe. 

Par-tout  on  le  reçut  avec  des  transports, 
son  entrée  dans  Dublin  fut  inagnifique.  Il  se 
laissa  séduire  par  ces  apparences  de  bonheur» 
et  au  lieu  de  passer  en  Ecosse,  d*où  il  pou** 
voit  avec  le  secours  de  Dundee  et  de  ses  amis, 
porter  k  TAngleterre  des  coups  terribles,  il 
suivit  les  conseils  des  François  qui  étoient  in- 
téressés,  et  resta  en  Irlande.  Le  siège  de  Lou- 
donderry  fut  résolu.  Cette  place  étoit  mal 
fortifiée  et  mal  approvisionnée.  La  garnison 
étoit  composée  de  milices.  Vingt  mille,  hom- 
mes Tassiégèrent,  et  leurs  efforts  furent  in- 
utiles. Les  assiégés  bravèrent  tous  les  dan- 
gers, la  faim,  la  soif,  les  maladies,  et  par  leur 
rigoureuse  résistance,  excitèrent  l'intérêt  de 
toute  la  nation  et  Tadmiration  de  leurs  en* 
nemis.  Un  olHcier  subalterne  nommé  Mur- 
rai ,  dirigeoit  les  travaux  et  les  opérations 
des  habitans  de  Londonderry.  Walkers,  un 
prêtre,  allumoit  leurs  passions,  et  entrete- 
noit  leur  enthousiasme  pour  la  patrie,  la  li- 
berté et  la  religion.  Jacques  avoit  lui-même 
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entrepris  le  siège;  il  s'en  lassa  bientôt^  et 
en  abandonna  la  conduite  au  maréchal  de 
Rosen,  qui  se  déshonora  par  des  cruautés 
gratuites  et  réfléchies;  elles  tournèrent  contre 
lui-même^  car  elles  ne  Kreni:  qu'ajouter  une 
juste  indignation  à  tous  les  motifs  qui  em- 
péclioient  les  assiégés  de  se  rendre.  Mal- 
gré les  renforts  que  Château-Renaud  amena 
de  France  aux  assiégeans^  le  siège  trainoit 
en  longueur.  A  la  fin^  Kirk  trouva  moyen 
de  venir  au  secours  de  Londonderry  en 
faisant  passer  des  troupes  dans  la  ville^  et 
le  siège  fut  levé.  L'Angleterre  avoit  mur- 
muré de  ce  que  les  flottes  angloises  avoient 
permis  aux  vaisseaux  françois  d'arriver  en 
Irlande;  elle  fut  irritée,  et  s'échappa  enplain- 
tes  contre  l'administration,  quand  elle  ap- 
prit que  l'amiral  Herbert'  avoit  livré  un  com- 
bat à  Château -Renaud  près  de  la  baye  de 
1689.  Bantry,  et  que  la  victoire  n'étoit  pas  restée 
fidèle  au  pavillon  anglois. 

Malgré  ces  avantages  que  les  alliés  de 
Jacques  avoient  remportés  sur  ses  compa* 
triotes,  et. dont  lui-même,  plus  jaloux  de 
l'honneur  de  la  marine  angloise  que  du 
succès  de  ses  aifaires,  gémissoit  en  secret, 
son  entreprise  n'avançoit  pas.    Le  siège  de 
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courage  que  cette  ville  avoit  donné,  gagna 
des  partisans  a  la  cause  qu^elle  défendoit. 
Dundee  avoit  péri  dans  la  bataille  de  Kil- 
likranki,   et  sa  mort  avoit  fait  rentrer  les 
montagnards    dans    leurs    foyers.     Jacques   ^^86 
aliénoit  de  lui  uue  grande  partie  des  Irlau- 
dois    par    ses  fausses   mesures  et  par  une 
sévérité  déplacée.  Il  falloit  montrer  de  Tim* 
partialité  envers  les  protestans  et  les  catho- 
liques ,  et  surtout  rassurer  les  propriétaires. 
Jacques  porta  une  loi  qui  bouleversoit  tous 
les  rapports    civils    et  qui  ébranloit  toutes 
les  propriétés;  il  statua  que  les  catholiques 
pourroient  rentrer  en  possession  de  toutes 
les  terres  qui  leur  avoient  appartenu  autre- 
foiS|  et  qui  étoient  depuis  long-temps  entre 
les  mains  des  protestans;  c^étoit  commettre 
une  injustice  décidée  et. criante  sous  le  pré- 
texte de  réparer  d'anciennes  injustices.  Dans 
les  troubles  des  guerres  civiles,  où  les  fau- 
tes  et  les  erreurs  ressemblent  souvent  aux 
crimes,  et  où  selon  le  point  de  vue  des  dif- 
férons partis,  on  est  tour-à-tour  innocent 
et  coupable,  point  de  vertu  plus  nécessaire 
que  la  clémence;  elle  honore  le  vainqueur, 
et  lui  garantit  les  fruits  de  sa  victoire.  Elle 
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convenoit  à  plus  forte  raison  à  Jacques, 
qui  vouloit  reconquérir  ses  états  et  regagner 
les  coeurs  de  ses  sujets.  Cependant,  une  de 
ses  premières  démarches  en  Irlande  fut  de 
publier  une  liste  de  proscription  qui  conte- 
noit  plus  de  trois  mille  personnes.  En  se 
montrant  inaccessible  au  pardon,  il  met- 
toit  les  Anglois  dans  la  nécessité  de  ne  ja- 
mais lui  pardonner  à  lui-même,  et  d'ache- 
ver leur  ouvrage. 

La  France  faisoit  des  efforts  multipliés 
pour  soutenir  le  roi  dépouillé,  et  pour  oc- 
cuper GmUaume  dans  ses  propres  états. 
Ce  prince  se  repentoit  d'avoir  négKgé 
rirlande,  et  d'avoir  fourni  par  cette  insou- 
ciance, des  armes  à  ses  ennemis  en  An- 
gleterre. Les  mésintelligences  entre  lui  et 
le  parlement  se  prononçoient  de  plus  en 
plus  ;  les  Whigs  et  les  Torys  vouloient  tous 
deux  une  préférence  entière  et  absolue,  et  ne 
pouvant  pas  l'obtenir  de  Guillaume,  qui  pla- 
çoit  sa  politique  à  les  contre -balancer  l'un 
par  l'autre,  ils  se  réunissoient  contre  lui. 
On  soupçonnoit  ses  motifs,  on  calomnioit 
ses  vues,  on  entravoit  la  marche  de  l'admi- 
nistration, et  faute  d'argent  et  de  bonne 
volonté,  les  préparatifs  languissoient.    Ceux 

des 
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et  les  partisans  dé  la  réroludon,  qui  ayoient 
agi  par  intérêt  personnel,  se  plaignoient 
d'être  oubliés;  le  nombre  des  places  et  des 
fayeurs  dont  Guillaume  pouvqit  disposer,  ne 
suffisoit  pas  à  leurs  prétentions  et  à  leiu: 
avidité  ;  d'autres  Taccusoient  de  prédilection 
pour  les  non-conformistes;  d'autres  encore  lui 
trouYoient  des  manières  hautes  qui  trahis^ 
soient  du  penchant  an  despotisme;  le  mécon- 
tentement augmentoit,  il  se  forma. m ém^ 
contre  le  nouveau  roi  des  conjurations  étouf» 
fées  dans  leur  naissance,  mais  qui  pouvoient 
renaître;  on  lui  imputoit  les  succès  de  Jac- 
ques eniriande  et  l'audace  heureiise  desFraur 
içois, .  qui  y  faisoient  eans  cesse  passw  de 
nouveaux  renforts,  et  qui  venoient  encore 
d'y  envoyer  cinq  mille  hommes  de  troupes 
d'élite  sous  les  ordres  du  duo  de  Lauzim; 
on.  Teprochoit  à  Guillaume  l'humiliation  du 
pavillon  anglois,  on  murmuroit  de  la.Ien* 
teur  de  ses  opérations*.  Ces  murmures  deve* 
noient  alarmans.  Guillaume  sentit  que  le 
seul  moyen  de  tout  réparer  et  de  tout  pré^ 
venir,  étoit  de  frapper  ea  Irlande  un  coup 
décisif,  et  que  des  victoires  sur  Jacques  et 
sur.  les  François  pouvoient  seules  condam- 
ner au  silence  se»  ennemis,  ranimer  le  sèle 
IV.  28 
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de  ses  partisans,  fixer  les  esprits  flottans  et 
irrésolus,  occuper  l'attention  et  Tinquiétude 
du  peuple,  et  enchaîner  la  nation  entière  à 
sa  fortune.  A  force  d'activité  de  sa  part, 
et  de  sacrifices  de  la  part  des  Etats -géné- 
raux, il  parvint  à  rassembler  les  vaisseaux 
et  les  hommes  nécessaires  à  ses  vues,  et 
il  passa  en  Irlande,  à  la  tète  de  trois -cents 
bàtimens  de  transport  qui  débarquèrent 
une  armée  considérable.  Quand  ses  par- 
tisans l'eurent  joint,  et  que  toutes  ses 
1690.  troupes  furent  réunies,  il  compta  près  de 
quarante  mille  hommes  éfiFectifs.  Plus  de 
la  moitié  étoit  formée  de  Hollahdois,  de 
Danois,  de  Brandebourgeois ;  c'étoit  suris 
valeur  et  le  dévouement  de  ces  étrangers 
que  reposoit  toute  sa  confiance. 

Pendant  qu'il  avançoit  en  Irlande  et  que 
le  roi  Jacques  se  retiroit  devant  lui,  un  évé- 
nement malheureux  porta  la  consternation 
dans  son  parti,  et  parut  relever  toutes  les 
espérances  de  son  beau -père.  La  flotte 
françoise  forte  de  plus  de  soixante  et  dix 
vaisseaux  de  ligne,  étoit  sortie  de  Brest  sous 
les  ordres  du  comte  de  Tourville,  officier 
plein  de  talens,  de  bravoure  et  d'expérience. 
Seignelay   qui   avoit   consacré  des  sommes 
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immenses  à  cet  armement,  et  qui  en  atten- 
dait heaiucoup,  youloit  lui-même  s'embar- 
quer à  bord  de  cette  flotte,  prendre  part  à 
ses  yictoires,  et  porter  ensuite  avec  ses  brû< 
lots  la  flamme  et  la  désolation  dans  les 
ports  de  F  Angleterre.  Une  maladie  Ten  em- 
pêcha. Tourville  chercha  la  flotte  angloise. 
Torrington  la  commandoit;  même  après  sa 
jonction  ayec  les  HoUandois,  elle  étoit  en- 
core  d*un  tiers  plus  foible  que  TennemL 
Cependant  Torrington  reçut  l'ordre  de  ha- 
sarder la  bataille.  L'impétuosité  d'Ëyertsen, 
qui  à  la  tête  de  l'avant-garde  composée  des 
Taisseaux  hoUandoiSi  s'engagea  imprudem- 
ment daiis  la  flotte  françoise,  jointe  à  Tin- 
fériorité  des  forces  des  Anglois,  donna  la 
victoire  à  Tourville.  Après  cette  défaite  à 
Beadij-head,  Torrington  avoit  empêché  les 
François  de  profiter  de  leur  yictoire,  et  en 
se  plaçant  à  l'embouchure  de  la  Tamise 
avec  sa  flotte,  il  calma  l'agitation  de  Lon- 
dres, et  sauva  l'état  dans  un  moment  où 
tout  paroissoit  perdu. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Torrington 
pouvoit  porter  le  découragement  dans  l'ar- 
mée de  Guillsuun^,  si  lui-même  paroissoit 
découragé,  et  s'il  laissoit  à  ses  troupes  le 
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repos  et  le  loisir  nécessaires  pour  réflécHîr; 
Il  falloit  paroître  calme,  et  se  hâter  d'agir. 
Guillaume  fit  Fun  et  Tautre,  et  bientôt  de 
nouveaux  événemens  renversèrent  toutes  les 
espérances  de  Jacques  et  tous   leis  projets 
de  Louis  XIV,     L'armée  de  Jacques  cédoit 
le  terrain  à  celle  de  son  gendre,   sans  le 
lui  disputer.  Cette  conduite  étoit  sage;  Guil- 
laume   étoit   pressé  de  terminer  la   guerre 
par  une  bataille;  Jacques  devoit  l'éviter  et 
tratner  la  guerre  en  longueur.    Malheureu- 
sement pour  lui,  les  conseils  des  François 
l'emportèrent    sur    ceux   de   ses   véritables 
nmis;  ils  l'engagèrent  à  changer  de  système, 
ot  à  tenir  ferme  sur  les  bords  de  la  Boyne. 
C'est    ce  que  Guillaume  de^mandoit.     Sans 
consulter    son  conseil,  il  résolut  de  livrer 
bataille,  et  fit  tout  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
maîtriser  la  fortune  dans  la  grande  journée 
qui  se  préj^aroit.     On  ne  sauroit  assez  ad- 
mirer SCS  savantes    dispositions,   sa  prévo- 
yance sûre  et  vaste,  son  infatigable  activité?, 
ses  prévenances,    ses  attentions,   ses    soins 
pour  le  soldat,  avant  la  bataille;  dans  Pardeur 
lie  la  mc^lée,  son  courage  qui  le  portoit  aux 
premiers  rangs,  son  sang-froid  qui  lui  per- 
mottoit  de  tout  voir   et  de  tout  juger,  sa 
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binaisons les  plus  licui^euscsy  lo  firent  pa- 
roltre  digne  du  trône  qu'il  s^igissoit  de  per- 
dre ou  de  conserver.  Il  remporta  une  vie-  ^^^* 
toiro  complète  y  et  il  la  mëritoit.  Elle  fut 
vivement  disputée.  Ce  ne  fut  pas  Scliom* 
berg  qui  donna  le  plan  de  la  journée ,  il 
fut  mémo  mi  peu  étonné  de  le  recevoir  de 
Guillaume  comme  un  ordre;  mais  il  mit 
sa  gloire  à  Texécuter.  A  TAge  de  quatre- 
vingts  ans,  chargée  de  lauriers,  sa  tôte  blan- 
che 6*exposoit  au  feu  le  plus  meurtrier,  et 
il  attaqua  rcnnomi  avec  l'ardeur  d*un  jeune 
homme  qui  aurolt  eu  sa  réputation  à  faire, 
il  fut  tué  en  combattant,  il  mourut  comme 
il  avoit  vécu,  en  héros,  payant  a  la  gloire 
un  tribut  que  la  nature  lui  auroit  bientôt 
demandé.  Guillaume  lui- môme  fut  blessé. 
Un  coup  de  canon  lui  eflleura  Tépaule.  On 
le  crut  mort  à  Paris,  Ton  y  Ht  des  réjouis- 
aances  inijéçentes.  La  nouvelle  de  sa  vic- 
toire y  produisit  d'autant  plus  de  conster- 
nation.  Bientôt  Jacques  II  reparut  en  France. 
Il  s'étoit  embarqué  à  Waterford  innnédia- 
tement  après  la  bataille  de.laBoyne,  aban- 
donnant les  débris  de  son  armée  et  ses  par- 
tisans à  leur  maUieiureux  sort,  et  il  retourna 
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à  St.  Germain  recevoir  les  consolations  de 
Louis  XlVy  qui  ne  voyoit  que  son  infortune, 
les  dérisions  des  courtisans  et  le  mépris  dti 
peuple  qui  ne  voyoient  que  sa  bigoterie 
et  son  incapacité.  Pendant  qu^il  désespé- 
ro!t  de  sa  propre  cause,  ses  partisans  ne 
perdoient  pas  courage.  Dublin  avoit  ouvert 
ses  portes  au  nouveau  roi,  mais  limerick 
défendue  par  une  garnison  nombreuse,  fit  une 
belle  résistance,  et  obligea  Guillaume  à  le- 
ver le  siège  après  quatorze  jours  de  tran- 
'^'^^'*  chée  ouverte.  L'année  suivante,  une  seconde 
bataille  décida  du  sort  de  Tlrlande.  Le 
comte  de  St.  Ruth  qui  commandoit  les 
troupes  de  Jacques,  fut  battu  près  d'Âh- 
grim  par  les  Anglois,  et  lui-même  périt  dans 
la  mêlée.  A  la  suite  de  cette  défaite,  Lime- 
rick  se  rendit  aux  troupes  de  Guillaume. 
La  capitulation  fut  honorable.  Il  fut  per- 
mis non  seulement  aux  François,  mais 
encore  aux  Irlandois  qui  vouloient  rester 
fidèles  au  roi  Jacques,  de  passer  en  France. 
Près  de  quinze  mille  hommes  s'embarquè- 
rent sur  les  vaisseaux  de  Ghdteau- Renaud, 
et  arrivèrent  à  Brest. 

Cependant,  Louis  XIV  également  attaché 
aux  principes  qu'il  suîvoit  dans  la  conduite 
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de  celte  guerre  et  à  son  amidé  pour  Jae» 
queS|  résolut  de  faire  un  grand  et  dernier 
effort  pour  le  replace  sur  le  trAne»  et  pour 
distraire  son  Jieureux  rival  de  la  guerre  du 
crontinent.  Le  comte  de  Tourville  partit  de 
noureau  de  Brest  »  suivi  de  cinquante  vais- 
seaux de  ligne*  Le  comte  d'Etrëes  qui  ëtoit 
parti  de  Toulon  à  la  tète  d'une  autre  Aotte, 
deyoit  joindre  ses  forces  aux  siennes*  Ce» 
pendant  Tounrille  avoit  reçu  Tordre  d'atta« 
quer  la  flotte  ennemie  »  quelque  part  qu'il 
la  rencontn\t|  sans  attendre  cette  jonction. 
Les  flottes  angloise  et  hoUandoise  réunies^ 
fortes  de  quatre -^vingts  vaisseaux  de  ligne 
et  commandées  par  Tamiral  Russel»  se  pré- 
sentèrent sur  les  côtes  de  la  Normandie^ 
entre  Ttle  de  Whigt  et  Barfleur  près  de  la 
Hogue*  On  crut  foussement  sur  la  flotte 
firançoise  que  la  plupart  des  oiiiciers  des 
Taisseaux  ennemis  étoient  partisans  secrets 
du  roi  JacqueSi  et  se  battroient  mollement 
On  prétendoit  même  que  Russel»  méconteiu 
de  Guillaume  I  avoit  donné  des  espérances 
de  trahison*  C'étoit  mal  connottre  le  pa* 
triotisme  de  Russel  et  Thonneur  national 
des  Anglois*  Les  di^ositions  de  la  flotte 
étoient  excellentes,  et  quand  elles  ne  Tau- 
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roient  pas  été,  elles  le  seroient  devenues  à 
rapproche  des  François.  Après  une  bataille 
^693.  sanglante  et  long-temps  disputée,  Tourville  in- 
férieur en  forces  fut  battu.  Treize  vaisseaux 
francois  qui  n'avoient  pas  pu  gagner  St.  Malo, 
furent  brûlés  par  les  Ahglois  à  la  Hogue  et 
à  Cherbourg.  Le  roi  détrôné  étoit  en  Nor- 
mandie occupé  des  préparatifs  d*une  des* 
cente  que  le  maréchal  de  Bellefonds  de- 
voit  faire  arec  lui  à  la  tète  de  seize  mille 
hommes.  Jacques  fut  spectateur  du  combat 
U  étoit  partagé  entre  Fintérét  personnel  et 
le  patriotisme;  d*un  côté,  il  désiroit  que  sa 
cause  triomphât;  de  l'autre,  il  désiroit  aussi 
que  la  gloire  de  sa  nation  à  laquelle  il  te- 
noit  encore  vivement,  ne  souffrit  point  d'at- 
teinte, et  Ton  assure  qu'il  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  de  joie  toutes  les 
fois  que  la  vdctoire  penchoit  pour  les  An- 
glois.  Le  premier,  il  apporta  à  Louis  XIV  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  sa  flotte.  La  vic- 
toire de  la  Hogue  a  été  décisive  pour  as- 
surer la  supériorité  de  la  marine  angloise, 
et  depuis  la  bataille  d'Actium,  peu  de  ba- 
tailles navales  ont  eu  des  suites  plus  im- 
portantes. La  marine  (rançoise  étoit  parve- 
nue à  cette  époque  au  plus  haut  degré  de 
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force  et  de  perfection;  elle  tomba  rapide- 
ment, et  ne  s*est  plus  élevée  à  la  même  hau- 
teur. Les  Anglois  ne  profitèrent  de  Tavan- 
tage  que  cette  victoire  navale  leur  donna 
pendant  toute  la  guerre,  que  pour  bombar- 
der le6  ports  de  la  France.  Brest,  Duur 
kerque,  Dieppe,  Su  Malo  éprouvèrent 
successivement  les  tristes  effets  de  leur  su- 
prématie maritime.  Dieppe  seule  souffrit 
considérablement.  La  machine  infernale  qui 
devoit  réduire  St.  Malo  en  cendres,  manqua 
son  but,  et  le  dégât  qu'elle  fit,  ne  fîit  pas 
proportionné  aux  sommes  immenses  qu'elle 
avoit  coûtées  à  l'Angleterre. 

Pendant  que  la  guerre  de  mer  se  faisoit 
avec  vivacité,  la  guerre  continentale  n'étoitpas 
moins  active.  On  pouvoit  s'attendre  à  des 
opérations  hardies,  multipliées,  décisives,  de 
la  part  des  forces  considérables  de  la  France, 
des  talens  de  ses  généraux  et  de  Timpétuo- 
site  du  caractère  national.  La  lenteur  des 
préparatifs  des  alliés,  la  foiblesse  de  leurs 
armées^  le  défaut  de  grands  talens  dans  leurs 
chefs,  inspiroient  aux  généraux  françois  une 
confiance  et  une  sécurité  qui  les  condui- 
soient  à  Finaction,  ou  qui  du  moins  ralen- 
tissoient  leur  marche.    Ge  ne  fut  qu'à  Té- 
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poque  où  les  affaires  d'Irlande  permirent 
à  Guillaume  de  passer  sur  le  continent^  que 
les  forces  de  la  coalition  parurent  se  mul- 
tiplier,  ses  plans  s*étendre,  et  que  l'ardeur 
et  Tactivité  des  armées  françoises  prirent 
un  nouvel  essor. 

Cependant 9  même  avant  cette  époque, 
on  fit  la  guerre  sur  plusieurs  points.  Le 
nombre  de  ses  troupes  donnoit  à  la  France 
les  moyens  d'attaquer  ses  ennemis  chez 
eux  et  de,  faire  face  de  tous  côtés.  Louis 
XIV  avoit  plus  de  trois -cent  mille  hommes 
sous  les  armes.  Depuis  la  destruction  de 
Tempire  romain,  on  n'avoit  pas  vu  d'armées 
disciplinées,  soldées,  permanentes  aussi  nom- 
breuses. Ce  déploiement  de  puissance  étoit 
TefFet  naturel  des  progrès  de  la  puissance 
et  de  la  richesse.  Cet  exemple  fut  conta- 
gieux, et  devoit  l'être.  Tous  les  états  riva- 
lisèrent d'efforts.  La  guerre  fut  plus  oné- 
reuse pour  les  peuples,  la  paix  même  de- 
vint un  fardeau.  Des  armées  de  cent  mille 
combattans  décidèrent  des  querejlies  que 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècles 
trente  mille  hommes  auroient  décidées,  et  la 
population  et  le  travail  en  souffrirent.  La 
France  même  n'étoit  ni  assez  riche,  ni  assez 
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peuplée 9  pour  que  Louis  XIV  put  lever  et 
entretenir  ces  niasses  énormes  sans  faire 
gémir  les  campagnes.  Les  laboureurs  et  les 
artisans  quittoient  à  regret  les  champs  et  les 
atteliers,  pour  servir  Tambition  de  leur  roi. 
Mais  y  arrivés  sous  la  tente  et  en  présence 
de  Tennemii  ils  se  rappeloient  uniquement 
qu'ils  étoient  François,  et  oubliant  les  rai^ 
sons 9  les  motifs  et  les  suites  probables  de 
la  guerre,  ils  soutenoient  avec  gloire  Thon- 
neur  national.  Le  souvenir  des  anciennes  vic- 
toires électrisoit  les  courages  et  enfantoit 
de  nouveaux  succès.  On  se  battoit  en  même 
temps  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Catalogne, 
en  Flandre,  en  Italie.  Chaque  armée  opé- 
roit  séparément,  on  ne  combinoit  pas  en- 
core les  opérations  sur  un  plan  vaste  qui 
embrassât  toutes  les  parties  du  théâtre  de 
la  guerre,  et  qui  mettant  de  Tunité  et  de 
Tensemble  dans  les  mouvemens,  ne  consi- 
dèrent les  différentes  armées  que  comme  dif- 
férens  corps  d'une  seule  armée  répandue 
8ur  tous  les  points  de  la  ligne.  Luxembourg 
et  Gatinat  conduisoîent  les  trouppes  à  la 
victoire,  et  continuoient  la  succession  des 
grands  talens  militaires  qui  illiistroient  la 
France    depuis   un  demi -siècle.    Vendôme 
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et  Villars,  élèves  dignes  d'eux,  promettolent 
de  les  remplacer  un  joun 

La  guerre  avoît  commencé  en  Allema- 

ï688-  gne  par  le  siège  de  Philipsbourg.  Cette 
place  s*étoit  rendue  au  dauphin  qui  corn- 
mandoit  l'armée  en  personne,  La  défense 
de  Maïence  et  de  Bonn   avoit  acquis  Tan- 

1689.   née  suivante  une  grande  réputation  au  mar- 
quis  d'Uxelles    et  au   comte  d'Asfeld,    qui 
firent  la  plus  belle  et  la  plus  savante  résis- 
tance.    La  prise  de  Bonn  fut  l'ouvrage  des 
troupes  du  Brandebourg,  qui  sous  les  yeux 
de  leur  prince,    montrèrent   autant  de  pa- 
tience   que    de    courage.      Ces    conquêtes 
étoient  de  foibles  vengeances  des  attentats 
que  les  François  avoient  commis    en  Alle- 
magne  par   les    ordres    de  Louvois.     Sous 
prétexte  de  mettre  les  frontières  de  la  France 
en  sûreté  et  de  placer  un  désert  entre  ses 
ennemis  et   elle,   ce  ministre   avoit  fait  ra- 
vager et  incendier  lePalatinat;  cruauté  froide,    1 
réfléchie  et  gratuite.  Heidelberg,  Manheim, 
Worms,  Spire,  plusieurs  autres  villes,, un  grand 
nombre  de  villages  qui  couvroient   et  em- 
beUisoient  cette   contrée   riante   et   fertile, 
véritable  jardin  de  la  terre,  furent  en  tout 
ou   en   partie  réduits  en  cendres;    le  feu 
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3nsutna  les  fruits  du  travail  et  de  Part,  le 
w  moissonna  les  troupeaux.  Les  habitans^ 
ibitement  ruinée  et  passant  de  l'opulence 
l'extrême  misère,  enrôlent  et  mendioient 
ir  les  grands  chemins.  L'indignation  dé 
Europe  fit  justice  de  ce  forfait.  Il  s*éleya 
n  cri  général  de  réclamation.  Le  génie 
lalfaisant  de  Louvois  vouloit  étendre  ces 
ivages  jusqu'à  Trêves.  Louis  XIV  trompé 
voit  ignoré  ces  ordres  sanguinaires.  Il  fut 
lisi  d'elFroi  à  Tidée  de  ces  affreuses  dévas* 
itions,  et  fit  tomber  toute  sa  colère  sur  le 
ïinîstre  qui  Tavoit  égaré. 

Depuis  cette  époque,  Louvois  perdit'  de 
lus  en  plus  sa  confiance.  Son  despotisme 
itiguoit  l'orgueil  de  Louis  XIV;  haï  et  des- 
ervi  secrètement  par  M™®  de  Maintenon, 
i  chute  progressive  de  son  crédit  annon- 
oit  une  disgrdce  entière  et  prochaine.  Sa 
lort  subite  prévînt  les  malheurs  qui  Tatten-  '691. 
oient.  On  prétendit  qu'il  avoit  été  empoî- 
>nné.  La  douleur  de  voir  baisser  son  auto- 
[té,  la  .  crainte  de  la  perdre  entièrementi 
t  les  scènes  violentes  qu'il  avoit  tous  les 
>urs  avec  le  roi,  peuvent  expliquer  la  cata<p 
trophe  qui  termina  sa  vie.  Louis  XIV  ne 
3  regretta  pas;  il  parut  même  charmé  d'ôtM 
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délivré  d*un  fardeau  dont  il  répugnoit  à  fie 
débarrasser  par  des  mesures  de  rigueur.  Ce- 
pendant  Louvois  Taroit  bien  servi,  et  avoit 
été  le  principal  instrument  de  ses  victoires. 
Impérieux,  hautain,  dur,  envieux,  les  succès 
des  généraux  lui  donnoient  souvent  de  la 
jalousie;  mais  par  sa  longue  prévoyancSi 
son  ordre  admirable  et  son  activité  defeui 
c'étoit  lui  qui  leur  foumissoit  les  moyens 
de  vaincre.  H  ne  fut  jamais  remplacé.  Au- 
cun de  êes  successeurs  ne  mérite  même  de 
lui  être  comparé.  Louis  XIV  donna  sa  placs 
à  Barbésieux  son  fils,  jeune  homme  sans 
expérience,  et  dépourvu  de  ce  génie  qui 
devance  et  devine  quelquefois  les  faits.  Le 
roi  se  félicitoit  d'être  sorti  de  la  tutèle  de 
Louvois,  et  sa  vanité  étoit  flattée  d'avoir  sur 
Barbésieux  une  grande  supériorité  de  lumiè- 
res. Jusque  là  il  avoit  prouvé  qu'il  se  con- 
noissoit  en  hommes,  et  il  avoit  fait  d'excel- 
lens  choix.  Au  lieu  de  choisir  ses  ministres, 
il  voulut  les  former,  et  il  n'employa  presque 
plus  que  des  hommes  incapables,  ou  du 
moins  fort  au-dessous  de  leurs  fonctions.  Afin 
d'augmenter  sa  propre  influence,  M"'^  de 
Maintenon  ne  vouloit  dans  les  premières 
places  que  des  esprits  médiocres  et  foibles> 


et  snggéroit  ses  idées  an  roi  Pour  le  malheur 
de  la  France,  il  suivit  ses  conseils  intéressés. 
Avant  la  nomination  de  Barbésieux,  à  la 
mort  de  Seignelaj  il  avoit  donné  le  dépar- 
tement de  la  marine  à  Pont-chartrain  qui 
y  étoit  tout-à-fait  étranger,  et  pour  qui  le 
ministère  des  finances  étoit  déjà  im  fardeau 
disproportionné  à  ses  forces.  La  France  paya 
cher  ces  erreurs.  Heureusement  pour  elle, 
que  Luxembourg  étoit  à  la  tète  des  armées. 
G'étoit  encore  Louvois  qui  Tavoit  fait  nom^ 
mer  au  commandement.  Ce  ministre  ne  Tai- 
moit  pas;  mais  il  avoit  sacrifié  dans  cette 
occasion  ses  répugnances  au  bien  de  Tétat. 
Luxembourg  ^commandoit  dans  les  Pays* 
bas.  Cette  contrée  trop  célèbre  qui  a  été 
abreuvée  de  sang  pendant  trois  siècles,  et 
qu'on  pourroit  appeler  à  juste  titre  la  terre 
dassique  de  Tart  militaire,  étoit  de  nouveau 
le  diéâtre  des  combats*  Tant  que  Luxem- 
bourg n*avoit  pas  dirigé  les  mouvemens  des 
troupes,  la  guerre  s^étoit  faite  mollement, 
sans  éclat,  et  sans  amener  d*événemens  dé- 
cisifs. Dès  que  Luxembourg  parut,  les  opé- 
rations brillantes  se  succédèrent  Tune  à  Tau- 
tre  avec  rapidité,  et  ce  héros,  encore  plus 
passionné  pour  la  gloire  que  pour  le  plai- 
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sir  y  triompha  par  les  combinaisons  promp- 
tes  et  lumineuses  du  génie ,  de  la  marche 
méthodique  et  £coidej  des  calculs  sàvans  et 
profonds,  qvà  cbàzr  Guillaume  étoient  le 
résultat  de  la  réflexion  et  du  travail.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  se  lassoit  ni  de  corn- 
'  battre  ni  d'être  vaincu.  De  huit  .batailles 
qu'il  livra  dans  sa  carrière  militaire,  celle 
de  la  Boyne  fut  la  seule  qu'il  gagna*  Mais 
l'habileté  de  Guillaume  ne  paroissoit  jamais 
plus  grande  qu'après  ses  défaites.  Il  enlevoit 
à  Luxembourg  le  fruit  de  ses  victoires  ^  et 
ne  lui  en  laissoit  que  l'honneur* 

La  première   bataille   que  Luxembourg 

1990.  gagna  dans  cette  guerre,  fut  celle  de  Fleu- 
rus.  Son  adversaire  étoit  le  prince  de  Wal- 
deck.  Les  alliés  perdirent  dans  cette  jour- 
née près  de  treize  mille  hommes»  et  comp- 
tèrent six  mille  morts.  Luxembourg  dut  la 
victoire  à  la  supériorité  de  sa  cavalerie, 
l'infanterie  hoUandoise  se  couvrit  de  gloire 
par   sa   belle  résistance.    L'année  suivante 

1691.  Louis  XIV  prit  Mons,  et  cette  conquête,  qui 
lui  avoit  été  ménagée  avec  art  et  à  grands 
frais,  eut,  comme  toutes  celles  qu'il  fit  en 
personne,  plus  de  célébrité  que  de  mérite. 
Le    combat    de   Lens,     qui   n'étoit   qu'une 

charge 
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charge  de  cavalerie,  répandit  un  nonvel 
éclat  sur  la  réputation  de  Luxembourgi 
sans  amener  des  suites  importantes. 

.  La   campagne,  suivante   s'ouvrit   par   la 
siège   de   Namur.     Lorsque   le   succès   fut 
mûr,    Louis  XIV  vint   lui-même    pour   le 
cueillir,  et   pour  assister  à  la   prise  de  la 
ville.     Luxembourg  eut  toute  la   gloire  de 
cette  conquête.     Il    avoit    empêché  le   roi 
Guillaumei  qui  étoit  à  la  tête  d*une  armée 
bien  plus  forte  que  la  sienne,  de  passer  la 
Méhaigne  et  déporter  du  secoursàNamun 
Le  roi  d'Angleterre,  brûlant  du  désir  d'ef- 
facer la  honte  de  cet  affront,  ne  dédaigna 
pas  d'employer    la   ruse.    Il   espéra    de   le 
vaincre  par  surprise,  en  lui  faisant  donner 
de  faux  avis.     On  avoit  découvert  un  des 
propres  espions. du  maréchal  dans  le  camp 
des  alliés.     On   obligea  cet  homme  à  niar- 
quer  à  son  maître  qu'il   y  auroit  le  lende- 
main, un  fourrage  général  dans  l'armée   de 
ses  ennemis.  Ce  stratagème  réussit.  Luxem-^ 
bourg  étoit  dans  une  entière  sécurité:  Gull« 
laume  se  présenta   à  la  vue  du  camp  des 
François  avant  qu'on  sût   qu'il    s'étoit  mis 
en  marche;    mais  il   s'étoit   flatté    de   pro* 
fiter  de  la  surprise  des  François   pour  les 

IV,  a9 
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battre^  et  il  ne  réussit  pas.  Luxembourg  ré- 
para son  erreur  par  PactiTité  de  son  génie. 
Son  sang- froid  et  la  yivacité  de  son  esprit 
le  sauvèrent.  Vainqueur  dans  les  plaines 
<^9^'  de  Steenkerque,  il  parut  d'autant  plus  grand 
qu'il  dut  tout  à  lui-même  et  rien  au  ha- 
sard. Cette  victoire  improvisée  exdta  un 
enthousiasme  universel  en  France.  Luxem- 
bourg devint  Tidolet   de  la  nation.    La  ba- 

49  Juin 

16(^3.  taille  de  Neervrinde  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation militaire;  Guillaume  la  disputa 
long-temps  à  son  heureux- adversaire.  A  la 
fin  y  il  fut  contraint  de  céder  à  son  ascen- 
dant. Ces  batailles  sanglantes  qui  coûtèrent 
aux  deux  partis  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes, n'amenoient  aucun  événement  décisif, 
«t  n'accéléroient  pas  le  dénouement.  Guil- 
laume rendoit  par  ses  savantes  dispositionSi 
les  victoires  des  François  à -peu-près  inuti- 
les, et  ses  défaites  étoient  presqu'aussi  ho- 
norables pour  lui  que  des  victoires.  Il 
arrétoit  Timpétuosité  de  Luxembourg  par 
sa  froide  persévérance.  C'était  dans  le  mal- 
heur qu'il  déployoit  toutes  les  ressources 
de  son  talent.  Lorsque  la  fin  de  la  belle 
saison  terminoit  les  opérations  militaires, 
il  employoit  l'hiver  à  resserrer  les  liens  de 
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la  coalition,  et  au  moyen  des  subsides  qu'il 
répandoit  avec  profusion,  il  recrutoit  son 
armée  et  réparoit  ses  pertes. 

Pendant  que  Luxembourg  et  Guillaume 
se  disputoient  les  Pajrs-bas,  Noailles  bat- 
toit  les  Espagnols  près  du  Ter;  Roses,  Gi- 
rone,  Palamot  étoient  conquises  par  les 
François,  le  comte  d*£trées  bombardoit  les 
ports  de  l'Espagne,  et  Gatinat  fisusoit  la 
guerre  en  Italie  avec  autant  de  sagesse  que 
de  valeur.  Victor  Amédée,  profond  politi- 
que,  guerrier  brave  et  malheureux,  incli- 
nait pour  les  alliés  et  haïssoit  la  France; 
mais  il  auroit  voulu  servir  leur  cause  sans 
86  déclarer  contr'elle.  Louis  XIV  ne  lui 
permit  pas  de  jouer  ce  rôle  équivoque;  il 
lui  fit  faire  des  propositions  que  le  duc  ne 
poovoit  pas  accepter,  et  ces  propositions 
ayant-  été  répétées,  Catinat  reçut  Tordre 
d'attaquer  Victor  Amédée  et  d'entrer  dans 
le  Piémont.  La  nature  du  terrain  qui  offre 
beaucoup  de  positions  avantageuses  pour 
une  guerre  défensive,  et  la  f ciblasse  de 
l'armée  de.  Catinat  sembloient  lui  interdire 
les  opérations  brillantes.  Cependant  il  rem- 
porta sur  Victor.  Amédée  deux  victoires 
complètes.    La  première  fois,  Victor  avide 
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de  gloire  militaire ,  et  qtd  n*ayoit  jamais 
commandé  dans  nne  bataille,  *  brûloit  du 
désir  de  se  mesurer  avec  Catinat.  Ses  ta* 
lens  ne  répondoient  pas  à  son  ardeur;  il 
fit  de  mauvaises  dispositions,  et  fiit  défait 

x6gu  pi-és  de  Tabbaye  de  Staffarde.  Victor  laissa 
plus  de  quatre  mille  hommes  sur  la  place, 
et  Saluces  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 
Suze,  Ville -Franche,  Nice,  Montmélian  fu- 
rent pris  après  des  sièges  assez  courts. 
Celui  de  Coni  fut  levé  avec  précipitation 
par  la  faute  de  Bulonde.  Lès  alliés  avoieht 
senti  la  nécessité  de  faire  passer  des  ren- 
forts à  Victor  Amédée,  afin  que  les  forces 
de  la  France  fussent  occupées  plus  long- 
temps en  Italie  et  demeurassent  partagées.: 
Av^c  les  secours  qu'il  reçut,  Amédée  se  vit 
en  état  de  tenir  la  campagne  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse;  elle  étoit  de  «cin- 
quante mille  hommes.  On  crut  qu'il  alloit 
agir  ofFensivement,  et  pénétrer  dans  le  coeur 
de  la  France  par  le  Dauphiné.  Ces  démon- 
strations se  bornèrent  a  prendre  Embrun 
et  à   brûler  quelques  lieux  ouverts.     L'ar- 

^692.  mée  de  Victor  repassa  les  Alpes.  L'année 
suivante,  Catinat  le  punit  d'avoir  osé  insulter 
les  frontières   de  la  France*    Victor   Amé- 
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dée  n'avoit  pas  envie  délivrer  bataille  ;  Ca* 
tinat  Vy  contraigniti  et  la  journée  de  la  i^9S< 
Marsaille  couvrit  d*honneur  les  armes  fran* 
çoiseS)  et  fut  tellement  décisive  que  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  guerre  il  ne  se  fit 
plus  rien  d'important  en  Italie. 

Victor  Amédée  éclairé  par  les  événe- 
menS)  sentit  que  la  partie  n'étoit  pas  égale» 
il  ne  pouvoit  pas  compter  sur  des  secours 
considérables  ni  sur  des  diversions  puis- 
santes de  la  part  des  alliés»  et  les  disposi- 
tions du  roi  de  France  lui  faisoicnt  espé- 
rer d'obtenir  des  conditions  de  paix  avan- 
tageuses. Il  ne  se  trompoit  pas.  Louis  XIV 
vouloit  en  elFot  entamer  des  négociations 
avec  Victor;  il  se  flattoit  que  cette  paix  par- 
ticulière amèneroit  la  paix  générale  qu'il 
avoit  des  raisons  secrètes  de  désirer.  S'il 
parvenoit  à  détacher  une  des  puissances^  de 
la  coalition»  il  étoit  vraisemblable  que  cet 
exemple  seroit  suivi  par  d*autres  ;  et  Victor 
Amédée  présumoit  avec  raison»  qu'il  feroit  un 
traité  avantageux»  si  venant  à  la  rencontre 
des  désirs  et  des  vues  de  la  France»  ils'em- 
pressoit  a  conclure  avant  tous  les  autres. 
Quand  on  est  intéressé  des  deux  côtés  à  ter*- 
miner  Is^ guerre»  les  négociations  ne  sont  ni 
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longues  ni  difficiles.  Le  comte  de  Tessé 
fit  à  Victor  Amédée  des  propositions ,  qui 
i6g6.  surpassoient  ses  yoeux.  Le  traité  fut  signé 
à  Turin.  Louis  XIV  rendoit  au  duc  IHce, 
Suze,  Ville-Franche,  Montmélian,  toutes  ses 
conquêtes.  H  lui  remit  même  Pignerol, 
que  la  France  avoit  acquis  par  la  paix  de 
QuiérasquOi  à  conditiooi  qu*il  en  feroit 
démolir  les  fortifications.  Le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne  avec  Marie  Adélaïde, 
fiiie  de  Victor  Amédée,  fut  arrêté,  et  ou^ 
vroit  au  duc  de  nouvelles  perspectives  dé 
grandeur.  Il  s'engagea  d'obtenir  des  alliés 
la  neutralité  de  Tltalie  jusqu'à  la  paix 
générale.  Les  alliés  reprochèrent  au  duc 
de  Savoie  sa  défection,  et  Tàccusèrent  d'in- 
fidélité; cependant  ils  souscrivirent  à  la 
neutralité.  La  conduite  de  Victor  Amé- 
dée étoit  en  eifet  plus  habile  que  loyale: 
ses  partisans  alléguèrent  qu'un  prince  se 
doit  à  ses  sujets  avant  de  se  devoir  à 
d'autres  engagemens,  et  que  le  salut  de 
l'état  doit  être  sa  loi  suprême.  Dans  le 
fait,  le  traité  de  Turiji  fut  un  bienfait 
pour  l'Europe  I  puisqull  hâta  la  fia  de  la 
guerre. 

La  paix  particulière  de  la  Savoie  avec 
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a  France  prépara  la  paix  générale.  La 
guerre  ne  pouvoit  plus  durer  long-temps.  La 
France  avoit  remporté  des  notoires  nom- 
breuses sur  le  continent;  mais  ses  victoires 
mêmes  TaToient  épuisée»  et  ses  trophées  écla- 
tans  cachoient  une  misère  réelle  et  pro- 
fonde,  qui  se  faisoit  sentir  dans  toutes  les 
parties  du  royaume.  Luxembourg  étoit  mort  1695* 
au  milieu  de  ses  triomphes ,  et  Villeroi  qui 
Ta  voit  remplacé»  n*étoit  pas  propre  à  con- 
soler de  sa  perte  ni  à  la  faire  oublier.  Cet 
enfant  de  la  faveur  no  savoit  pas  inspirer 
de  la  confiance  à  ses  soldats  1  ni  de  la  ter- 
reur aux  ennemis.  Cependant»  le  triste  état 
de  la  France  et  la  mort  du  plus  habile  gé- 
néral de  ses  armées  n*auroient  pas  peu^étre 
suJfi  pour  faire  désirer  la  paix  à  Louis  XIV, 
si  les  calculs  de  la  politique  ne  lui  avoient 
pas  dicté  une  modération  momentanée  et 
apparente.  On  pouvoit  prévoir  la  mort  pro- 
chaine de  Charles  II  roi  d'Espagne.  11  ne 
laissoit  pas  d'héritiers,  et  cet  événement  de- 
voir amener  en  Europe  de  grandes  révolu- 
tions. L'ambition  de  Louis  XIV  avoit  bAti 
sur  cette  mort  de  vastes  plans.  Soit  qu'il 
voulût  employer  la  force  pour  les  exécu- 
ter, soit  qu*il  se  proposât  d'entamer  la  voie 
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des  nëgociarions  pour  faire  entrer  les  au- 
tres puissances  dans  ses  idées,  la  paix  lui 
ëtoit  également  nécessaire.  Dans  la  pre- 
mière supposition,  il  falloit  du  repos  au  ro- 
yaume pour  qu'il  fût  en  état  de  fournir  aux 
frais  d*une  nouvelle  guerre*  Dans  la  se- 
conde, il  étoit  essentiel  pour  lui  de  rassurer 
TEurope,  et  d*endormir  la  haine  de  ses 
ennemis  en  montrant  de*  la  modération. 

La  France  fut  la  première  à  faire  des 
ouvertures  de  paix.  Le  sort  des  armes 
lui  avoit  été  favorable.  Elle  avoit  triomphé 
par-tout  sur  le  continent.  Le  désir  de  la 
paix  lui  lit  d'autant  plus  d'honneur  dans  l'o- 
pinion publique.  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
offrit  sa  médiation,  et  elle  fut  acceptée. 
Ce  prince  jouissoit  en  Europe  d'une  consi- 
dération méritée;  actif,  éclairé,  ferme,  il  avoit 
consolidé  la  domination  suédoise  dans  la 
Livonie  par  la  conquête  de  Riga,  établi 
dans  ses  finances  un  ordre  fixe  et  invariable. 
Respecté  de  ses  voisins,*  il  étoit  plutôt 
craint  de  ses  sujets  qu'il  n'en  étoit  aimé,  et 
les  vraisr  citoyens  ne  pouvoient  lui  pardon- 
ner d'avoir  étendu  la  prérogative  royale 
au-delà  de  ce  qu'exigoient  le  bien  de  Té- 
tât et  l'intérêt  de  la  liberté  publique.    On 
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lai  tenoit  compte  de  la  neutralité  qu'il  avoit 
conservée  dans  cette  guerre,  malgré  les  in# 
stances  de  la  France  et  celles  des  alliés. 
Cette  neutralité  lui  valut  le  beau  rôle  de 
médiateur.  Ce  fut  la  France  qui  procura 
cet  avantage  à  son  ancienne  alliée.  Ce  mo- 
ment fut  le  dernier  de  Tinfluence  politique 
de  la  Suède  dans  les  affaires  du  midi  de 
l'Europe. 

Les  conférences  s'ouvrirent  au  château 
de  Ryswick  en  Hollande.  L'empereur  Léo- 
pold  I  insi>ta  long- temps  pour  que  le  lien 
du  congrès  fût  fixé  en  Allemagne;  il  céda 
finalement  à  la  crainte  qu'on  ne  Ht  la  paix 
sans  lui.  Après  Tarrivée  des  plénipotentiai- 
res de  toutes  les  puissances,  on  prit  pour 
base  des  négociations,  les  traités  de  Munster 
et  de  Nimégue.  Le  but  de  la  coalition  avoit 
été  de  refouler  la  France  dans  les  limites 
que  ces  traités  lui  avoient  assignées.  Les 
alliés  ne  pouvoient  pas  se  flatter  de  tout  ob« 
tenir.  Le  succi^  de  ses  armes  auroit  per- 
mis  à  la  France  de  se  montrer  peu  facile. 
Ses  espérances  et  ses  vues  la  disposoient  4 
sacrifier  le  présent  à  l'avenir.  Guillaume 
qui  prévoyoit  les  événemens,  et  qui  avoit 
deviné  les  projets   de  Louis  XIV,   troura 
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60n  intérêt  à  profiter  de  ces  dispositions. 
Elles  assuroient  des  avantages  réels  à  TEu- 
rope  pour  le  moment;  et  Tavenir  pouvoit 
offrir  de  nouvdles .  chances  favorables  à  la 
liberté  générale.  Quelque  raisonnables  que 
fussent  les  propositions  de  la  France,  l^s 
négociations  trainoient  en  longueur;  plus 
elle  accordoit,  plus  Tempereur  demandoit^ 
et  Ton  employoit  les  artifices  usités  pour 
compliquer  ce  qui  est  simple,  et  pour  faire 
naitre  tous  les  incidens  qui  éloignent  I9, 
conclusion  des  affaires.  A  la  fin,  Louis  XIV 
déclara  par  Torgane  de  ses  ministres,  qu*il 
proposeroit  de  nouvelles  conditions  moins 
avantageuses  aux  alliés,  si  Ton  tardoit  trop 
à  accepter  les  premières.  Cette  déclaration 
produisit  son  effet,  les  négociations  mar* 
chèrent  plus  rapidement  La  nouvelle  de 
la  prise  de  Barcelone  par  le  duc  de  Ven- 
dôme acheva  de  hâter  le  dénouement  du 
congrès.     La  paix  fut  signée. 

La  France  se  soumit  à  des  sacrifices 
considérables.  Par  son  traité  avec  TEspagne, 
elle  lui  rendit  non  seulement  toutes  les  con- 
quêtes qu*elle  avoit  faites  sur  elle  pendant 
la  guerre  en  Catalogne  et  dans  les  Pays- 
bas;  elle  lui  restitua  encore  la  plus  grande 
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partie  de  ce  que  les  chambres  de  réunion 
lui  avoient  enlevé.  La  France  espéroit  peut- 
être  de  le  recouvrer  un  jour,  et  convoitant 
déjà  Théritage  de  Charles  II,  elle  ne  cro- 
y  oit  pas  qu*il  fût  de  son  intérêt  de  le  dé- 
membrer. 

Louis  XIV  avoit  voulu  replacer  Jacques 
II  sur  le  trône  d'Angleterre ,  et  n'avoit  fait 
qu*aiFermir  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
heureux  rival.  Il  le  reconnut  formellement 
à  Rysvnck  roi  légitime  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  s'engagea  à  ne  donner  aucune 
espèce  d'assistance  à  ses  ennemis.  Cette 
reconnoissance  coûta  beaucoup  au  roi  de 
France,  car  il  s'intéressoit  au  malheur  et 
il  haïssoit  Guillaume.  L'Angleterre  n'avoit 
pas  besoin  de  cette  sanction  pour  légiti- 
mer ce  qu'elle  avoit  fait,  mais  elle  eut  rai- 
son de  la  demander,  car  il  étoit  de  sa  di- 
gnité  de  ne  pas  permettre  que  l'existence 
de  son  gouvernement  fût  regardée  par  d'au- 
tres états  comme  un  problème.  La  France 
et  elle  se  rendirent  réciproquement  ce  qu'el- 
les s'étoient  enlevé  pendant  la  guerre. 
Des  commissaires  dévoient  prononcer  sur 
les  prétentions  des  deux  puissances  à  la 
baye  de  Hudson. 
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La  France  exigea  que  la  Hollande  lui 
rendit  Pondichery,  si  souvent  pris,  si  sou- 
vent perdu,  et  toujours  recouvré  par  ses 
premiers  maîtres.  L'Allemagne  rentra  en 
possession  des  pays  qui  avoient  été  réunis 
à  la  France  par  des  arrêts  illégaux  et  injus- 
tes. Vieux  Brisach,  Fribourg,  Kelil,  Plii- 
lipsbourg  furent  des  restitutions  importantes. 
Le  duc  de  Lorraine,  Léopold  Joseph,  fut 
réintégré  dans  ses  états  tels  que  Charles  IV 
les  avoit  possédés,  et  ce  prince  éclairé  et 
bienfaisant  ne  fut  plus  occupé  que  du  soin 
de  rendre  son  peuple  heureux.  Sous  son 
sceptre,  la  Lorraine  fut  tranquille  et  floris- 
sante. La  France  avoit  formé  des  préten- 
tions outrées  sur  la  succession  allodiale  de 
la  maison  palatine,  au  nom  de  la  duchesse 
d'Orléans.  Elle  n*obtint  que  trois  cent  mille 
éçus. 

Ainsi  se  termina  une  guerre  de  neuf  an- 
nées, que  la  France  avoit  entreprise  par 
ambition,  et  que  les  alliés  soutinrent  avec 
vigueur,  pour  empêcher  les  progrès  de  la 
prépondérance  toujours  croissante  de  Louis 
XIV  et  pour  maintenir  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. Leurs  efforts  ne  furent  pas  inutiles. 
La  paix  de  Ryswick    assura   Texistence  in- 
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dépendante  des  nations,   et  lui  donna  une 
noarelle     garantie.     L'Angleterre     enlevée 
pour  toujours  aux  Stuarts,  fut  soustraite  à 
Tinfluence  pernicieuse  du  cabinet  de  Ver- 
sailles,  et  devint  dans  la  balance  politique 
le  conrre-poids  naturel  et  nécessaire  de  la 
France.    Ces  deux  puissances,  pouvant  par 
leur   proximité   et  par   leurs  ressources   se 
nuire  beaucoup  Tune  à  l'autre ,  sont  faites 
pour   se    craindre  et  pour  s'observer  d'un 
oeil  attentif  et  inquiet,   et  semblent  desti- 
nées par  leur  jalousie  réciproque  à  servir 
de    boulevard    aux    autres    états.     A   cette 
époque  surtout,   où  la  Prusse  avoit  acquis 
plus    d'éclat   que   de    force,   où  la    Russie 
sortoit     d'une     longue    enfance ,     où     des 
deux    branches    de   la    maison    d'Autriche, 
Tune  étoit  affoiblie,  et  l'autre  nienaçoit  de 
s'éteindre,   ce  fut  un   bonheur  pour  toute 
l'Europe,  que  l'Angleterre  prit  et  conservât 
sur  les  mers   un  ascendant  qui  prévint  ou 
contint    le    despotisme    continental    de   la 
France.     La  force    qui  réprime    l'abus    de 
la  force,  peut  elle-même  abuser  de  ses  mo- 
yens, et  de  protectrice  devenir  oppressive; 
ion  doit  le  craindre,   on  doit  même  s'y  at- 
tendre,   du   moment  où  eUe   triompheroit 
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entièrement,   de   ses  rivaux;    le  salut   des 
états  ne  se  trouve  que  dans  la  co&dstence 
et  dans  l'action  et  la  réaction  réciproques 
des   forces  principales.    A  la  paix  de  Ry^- 
\ncky  r£urope  se  rapprochoit  de   cet  heu-» 
reux   équilibre   où  les  pedts  états  peuvent 
reposer   en   paix  à  l'ombre  de  la  jalousie 
et  de  la  surveillance  des  puissances  du  pre- 
mier rang.    La  sûreté  de  llSurope  gagna  à 
cette  guerre,  parce  que  la  France  fîit  obligée 
de  rendre  une  partie  de  ses  injustes  con- 
quêtes,  et  plus  encore,  parcte  qu'elle  fut  ar- 
rêtée dans  sa  marche  progressive  et  enva- 
hissante*   Cet  appel  du  droit  à  la  force  ne 
fut  pas    inutile.    La  force   servit  à  repous- 
ser  rinjustice  et  à  faire  respecter  le  droit 
Cependant  la  guerre  n'atteignit  pas    entiè- 
rement son  but.    La  France  avoit  de  nou- 
veaux projets  d'ambition,   et  elle  étoit  en- 
core   assez    puissante   pour  essayer  de  les 
exécuter,  malgré  les  autres  états  et  contre 
leurs  intérêts.  U  falloit  encore  de  nouveaux 
efforts   et  de  nouveaux  sacrifices  pour  que 
l'Europe  fiit  vévîtablement  tranquille. 

Ce  fut  depuis  cette  époque  que  les  re* 
latioîis  continentales  de  rAhgleterre  devin-- 
rent    permanentes.      Regardant    la   France 
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comme  son  ennemie  naturelle ,  elle  tâcha 
de  former  avec  celles  des  puissiinces  conti* 
nentales  qui  craignoient  là  France  et  qui 
désiroient  son  abaissementi  des  liens  étroits 
et  durables  )  afin  que  dans  le  cas  où  la 
guerre  vi endroit  à  éclater ,  elles  opérassent 
en  sa  faveur  d'utiles  diversions.  Une  des 
maximes  fondamentales  de  la  politique  bri* 
tannique  fut  d'occuper  la  France  sur  terre, 
pour  Tempécher  de  diriger  toutes  ses  for» 
ces  et  toute  son  attention  stif  la  mer^ 
D'un  autre  côté^  les  puissances  du  conti** 
netïtf  toutes  les  fois  qu'elles'  redoutèrent  une 
rupture  avec  la  France,  ou  qu'elles  sentirent 
le  besoin  d'être  appuyées  et  soutenues  dans 
leurs  démêlés  avec  cet  empire ,  se  confiant 
sur  l'identité  de  leurs  intérêts  et  de  ceux 
de  l'Angleterre,  lui  demandèrent  du  secours, 
et  travaillèrent  à  l'engager  dans  leurs  que- 
relles. De  ce  moment,  les  guerres  mariti- 
mes allumèrent  presque  toujours  les  feux 
de  la  guerre  sur  le  continent,  et  les  guer* 
res  continentales  entraînèrent  des  guerres 
maritimes.  On  se  battit  en  même  temps 
sur  les  deux  élémens  et  dans  les  deux  nton-* 
des.  Suites  inévitables  des  progrès  de  la 
culture  et  de  la   multitude   de   points  de 
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contact  et  de  rapports  qui  lient  toutes  les 
nations^  et  qui  font  qu'elles  se  communiquent 
le  mal  comme  le  bien,  et  que  solidaires 
les  imes  pour  les  autres,  leur  bonne  et  leur 
mauvaise  fortune  sont  inséparables.  L'indé- 
pendance générale  des  états  exigeoit  que 
le  continent  et  l'Angleterre  fussent  unis 
contre  leur  ennemi  commun;  et  si  TAn- 
gleterre  avoit  pu  ou  voulu  s'isoler  dans  ses 
longues  et  sanglantes  luttes  contre  la 
France  I  elle  auroit  pu  se  passer  de  l'appui 
du  continent  plus  facilement  que  le  conti- 
nent n'auroit  pu  se  passer  d'elle.  Plus 
d'une  fois,  la  France  auroit  asservi  ou  op- 
primé le  continent  si  elle  n'avoît  point  eu  de 
diversion  maritime  à  craindre >  et  quand  elle 
n'auroit  point  eu  dé  diversion  continentale 
à  redouter,  il  est  dilHcile  de  croire  que  sa 
marine  eût  écrasé  celle  de  l'Angleterre.  On 
ne  sauroit  sans  doute  nier  que  le  continent 
n'ait  quelquefois  surpris  la  politique  de 
l'Angleterre,  et  que  l'Angleterre  par  son  or 
et  ses  intrigues  n'ait  égaré  quelquefois  celle 
du  continent,  de  manière  que  les  deux  par- 
tis ont  agi  concurremment  là  où  Tun  deux 
auroit  dû  rester  dans  l'inaction,  et  qu'ils 
ont    confondu    leurs  intérêts    tandis    qu'ils 
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en  tfvbient  de  distincts  et  même  d'opposés  ; 
mais  si  des  ministres  aveugles  ou  corroi^-^ 
pus  se  sont  laissé  tromper  ou  gagner,  on 
ne  doit  pas  en  conclure  que  les  relations 
politiques  de  TAngleterre  avec  le  continent 
ont  été  inutiles  ou  dangereuses  à  Tune  et  à  Tau* 
tre,  elles  leur  ont  été  aussi  utiles  qu'elles 
ëtoient  naturelles.  De  nouveaux  événemens 
dévoient  dans  la  suite  les  rendre  plus  inti- 
meSi  et  leur  imprimer  un  caractère  particu- 
Ken  A  cette  époque,  elles  étoient  nationa- 
les, et  reposoient  uniquement  sur  l'intérêt 
de  la  Grande-Bretagne,  car  celui  delà  Hol- 
lande s'identifioit  avec  le  sien. 

Nous  avons  vu  que  ces  deux  puissances 
avoient  porté  presque  seules  le  fardeau  de 
la  guerre.  Les  revenus  ordinaires  ne  pou- 
voient  suffire  à  couvrir  des  dépenses  qui 
dépassoient  de  beaucoup  toutes  celles  des 
guerres  précédentes.  L'Angleterre  a  voit  com- 
battue'eif  Irlande  et  dans  les  Pays-bas,  soit 
avec- ses  propres  troupes,  soit  avec,  les  for- 
ces* de  êes  alliés  qui  étoient  à  sa  solde^ 
et"  elle  avoit  équipé  des  flottes  nombreuses. 
A  la  vérité,  ses  ressources  avoient  augmenté 
arec  ses  dépenses  ;  son  agriculture  étoit  fljP* 
.rissante.  Pour  concilier  Tiâtérét  des  cultivfir 
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leurs   qui  demande  la  liberté  des  exporta- 
tions, avec  l'intérêt  général  du  peuple   et 
la  prospérité   des  manufactures    qui  .  souf- 
frent toujours   de  la   cherté   excessive  du 
blé,  le  parlement  avoit  porté  une  loi  très- 
sage,  qui  encourageoit  par  de^  primes  les 
importations  du  moment  où  les  graine  s'é- 
levoient  au-dessus  du  prix  mojeni  et  T/on 
ressentoit  déjà  les  heureux  effets  de.. cette 
loi  salutaire.  L'industrie  avoit  naturalisé  de 
nouvelles  branches  de  travail,  et  avoit  per^ 
fectionné  la  fabrication  des  laines.  Les  iu-^ 
blissemens  fondés  en  Amérique    depuis  le 
commencement  du  siècle^  les  colokiies  nées 
du  sein  des  guerres  civiles  et  farinées  en 
grande  partie  de  mécontens  fugitif,  deve- 
noient   des   possessions   importantes    et  de 
véritables  sources  de  richesses.  Déjà  les  co- 
lonies fournissoient  à  la  métropole  des  pro- 
ductions qu'elle  vendoit  avec  avantage  sur 
les  marchés  de  l'Europe  ^   et  elles  oJffrpiene 
aux  marchandises  de  la  métropole  un  dé- 
bouché  considérable.     Les   développém^ni 
du  commerce  avoient  été  rapides  et  vastes. 
L^état  de  la  marine  royale  prouvoit  ji'ëtat 
florissant  de  la  marine  marchande;  au  corn- 
mencement  du  règne  da  Jacques.  I  on  ne 
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comptoît  que  quarante  bAtimena  de  guerre 
qui  portoient  vingt-troU  mille  tonneaux,  et 
dont  réquipement  n*exjgeoit  que  huit  railler 
hommes.  Soui  le  régne  de  Guillaumei  la 
flotte  montoit  à  deux- cents  vaiêieaux  de 
toute  grandeur,  qui  demandoient  le  aervice 
de  quarante -cinq  mille  houimei.  Les  per* 
tes  mêmes  que  le  commerce  anglois  avoit 
essuyées  pendant  la  guerre  que  la  paii^  de 
Ryswick  termina,  annonçoient  Ae$  jichesses. 
Les  corsaires  françois  firent  prés  de  deux 
mille  prises;  signe  non  équivoque  d'une  mu 
YÎgation  fort  active  et  d'une  grande  circula* 
tioa  mercantile. 

Cependant,  les  progrés  de  la  culture,  les 
spéculations  hardies  que  la  ricliesse  eniante, 
et  qui  à  leur  tour  la  multiplient,  le  mou* 
rement  du  travail,  et  le  crédit  qui  marche 
toujourf  de  pair  aveo  lui,  .ne.parmettoient 
pas  de  faire  face  aux  dépenses  de  Tétat  en 
levant  tous  les  ans  en  impôts  extraordinui* 
res  une  somme  équivalente  aux  besoins  pu* 
blics»  Cette  charge  auroit  été  dispropor- 
tionnée aux  forces  du  peuple.  DVilieurs, 
Targent  seroit  entré  avec  lenteur  dans  les 
caisses  de  l'état,  et  les  dépenses  xie  souf- 
froient  point  de  délai.  L'Angleterre  n'avoit 


468 

pas  de  trësor,  et  n'étoit-  pas  faite  pour  thé* 
sauriser.  Dans  un  pays  que  la  nature  a  des* 
tiné  à  un  commerce  immense,  où  les  ca* 
pitaux  se  reproduisent  sans  cesse  par  le 
travail,  et  où  le  travail  demande  toujours 
de  nouveaux  capitaux*,  *  on  ne  sauroit  sans 
inconséquence  et  sans  danger,  retirer  de  la 
circulation  le  numéraire ,  qui  est  à  la  '  fois 
le  signe  de  la  richesse  et  l'agent  de  tou- 
tes les  entreprises.  Il  ne  '  restoit  donc  à 
l'Angleterre,  pour  soutenir  une  guerre  dis- 
pendieuse, que  la  voie  des  emprunts*  Eh 
entrant  dans  cette  route  qu'elle  devoit 
parcourir  avec  une  hardiesse  aussi  heureuse 
qu'originale,  et  qui  devoit,  ens'élargissantsous 
ses  pas,  la  conduire  à  la  puissance ,  sa  mar- 
che  fut  timide,  incertaine,  mal  dirigée,  et 
portoit  l'empreinte  de  l'inexpérience.  La  ri* 
chesse  des  ^particuliers  offroit  des  ressour* 
ces  faciles  pour  remplir  les  emprunts;  la 
constitution  présentoit  aux  préteurs,  dans 
la  garantie  du  parlement,  des  sûretés  qui 
dévoient  inspirer  de  la  confiance  et  élever 
avec  le  temps  le  crédit  national  au  plus 
haut  degré;  mais  le  chemin  n^étoit  pas  en« 
core  frayé;  les  idées  ^es  administrateurs 
annonçoient  que  l'art  étoit  encore  dans  son 
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enfance;  l'opinion  publique  elle«méme,  étran- 
gère aux  combinaisons  nouvelles  qu'elle 
devoit  juger,  n'accueillit  pas  f^vorabljS- 
ment  les  premiers  essais  de  ce  genre  d'o«> 
pérations«  Le  génie  éclairé  par  l'expérience 
pouvoit  seul  amener  la  perfection  de.  cette 
théorie.  Sous  le  règne  de  Guillaume,  l'état 
empruntoit  à  des  conditions  fort  oné« 
reuses  I  et  les  expédiens  mêmes  dont  il  se 
servoit  pour  sortir. d'embarraS|  l'engageoient 
dans  des  embarras  nouveaux ,  car  il  pro-» 
mettoit  toujours  de  rendre  du  capital  à  des 
époques  fixes.  On  ne  se  doutoit  pas  même 
de  l'avantage  qu'il  y  avoit  pour  l'emprun* 
teur  et  pour  le. préteur,  à  substituer  les  ren- 
tes perpétuelles  au  remboursement  des  ca* 
pitaux. 

Afin  de  faciliter  les  emprunts  du  gouver- 
nement d'augmenter  le  crédit  de  la  nation, 
et  d'accélérer  le  mouvemept  de  l'industrie  et 
du  travail,  Paterson  et  Godfrey  proposèrent  ^^9i^ 
au  parlement  la  création  d'une  banque  na- 
tionale. Leur  plan  fut  agréé,  et  triompha 
des  intrigues .  de  l'envie  et  des  calomnies 
de  l'ignorance.  Quel  qu'imparfait  et  étroit 
que  fût  ce  premier  plan,  comparé  à  ses  dé- 
veloppemens  ultérieurs^  on  doit  admirer  le 
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génie  de  ces  deux  négocians,  qai  leur  fit 
dfeviner  des  principes  que  l*économîe  politi* 
que  n*ayoît  pas  encore  découverts.  Il  pa- 
roît  bien  que  la  banque  de  Gènes,  qui 
étoit  alors  la  seule  banque  de  circulation 
en  Europe,  leur  donna  des  idées  et  des 
exemples  dont  ils  profitèrent  habilement. 
Le  gouvernement  anglois  ne  prévoyoit  pas 
alors  les  services  que  cette  banque  perfec- 
tionnée devoit  un  jour  lui  rendre.  L'éta- 
blissement fut  foible  dans  son  origine.  Ses 
fonds  ne  montoient  pas  au-delà  de  douze 
cent  mille  livres  sterlings.  Le  système  des 
emprunts  et  là  création  de  la  banque  fur 
rent  pour  l'Angleterre  de  nouveaux  et  grands 
moyens  dé  puissance.  Les  autres  états  sui- 
virent son  exemple.  Ces  moyens  de  puis- 
sance créèrent  de  nouveaux  dangers  et 
de  nouvelles  ressources,  et  joueront  un  grand 
rôle  dans  Thistoire  politique  du  dix*huitîème 
siècle. 


.V 
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CHAPITRE    LUI. 

d'Espagne.  Vues  de  la  France.  Pre^ 
mier  traité  de  partage.  Second  traité.  Tàs» 
tament  et  mort  de  Charles  H.  Plii lippe  dAn* 
jou  lui  succède.  Coalition  contre  la  France. 
Mort  de  Guillaume  Hl.  La  reine  Anne  lui 
succède,  La  guerre  éclate  en  Allemagne,  en 
Italie,  dans  les  Pays^bas.  Revers  de  la  France. 
Bile  demande  inutilement  la  paix.  La  mort 
de  Joseph  I  amène  un  cltangement  de  sys^ 
tème.  Intrigues  en  Angleterre.  Négociations. 
Paix  dUtrecht.  Paix  de  Rastadt.  Mort  de 
Louis  XIV.  La  Fhance  a  perdm  sa  préponm 
dérance. 


Lja  France  n*ayoit  pas  été  replacée  par  la 
paix  de  Ryswick  dans  les  limites  que  lui 
avoient  assignées  le  traité  de  Westphalie  et 
celui  des  Pjrénées,  mais  la  France  n*avoit 
pas  gardé  toutes  ^e&  conquêtes;  elle  ayoit 
fait  des  sacrifices  pour  calmer  les  inquié- 
tudes de  TEurope,  et  pour  endormir  les  au- 
tres puissances  sur  ^^  projets  ambitieux. 
Les  esprits  superficiels  admiroient  la  modé- 
ration de  Louis  XIV.  Cette  modération 
n'étoit  qu*apparente.  Louis  prévoyoit  le  mo- 
ment où  la  succession  d*£spagne  alloit  s*ou- 
yrir,  et  il  vouloit  se  ménager  les  moyens 
et  les  forces  nécessaires  pour  faire  valoir 
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ses  prétentions.  Les  préparatifs  de  guerre 
continuèrent  après  la  paix;  Vauban  forti- 
fioit  Neuf  *  Brisach  I  et  ae  eurpassôit  lui- 
même  dans  ce  chef*d*oeuvre  de  Tart.  Le 
nombre  des  troupes  n'avoit  pas  été  dimi- 
nuéy  on  rassembloit  une  armée  considérable 
dans  le  Dauphiné,  le  Languedoc  et  le  Rous- 
sillon.  Sous  prétexte  d*instruire  ses  petits-fils 
dans  Tart  militaire  ^  Louis  avoit  formé  un 
camp  à  Gompiègne,  où  il  avoit  étalé  un 
luxe  et  une  magnificence  qui  devoit  don* 
ner  de  Tombrage  aux  autres  états,  et  exal- 
ter la  jalousie  ou  les  soupçons  des  puissan* 
ces  rivales  de  la  France. 

Charles  II  végétoit  encore  sur  le  trône 
d'Espagne  I  mais  sa  santé  s*afFoib)issoit  de 
plus  en  pluS|  et  cette  ombre  de  roi  alloit 
bientôt  disparoitre.  Il  avoit  été  marié  deux 
fois  y  et  il  n*avoit  point  d'enfans.  La  ma* 
nière  dont  la  succession  de  sa  vaste  mo- 
narchie seroit  réglée,  étoit  un  objet  de  la 
plus  haute  importance  pour  tous,  les  états 
de  TEurope,  Dans  la  plupart  des  monar' 
chies  il  n^  &  point  de  lois  fondamentales, 
et  là -même  où  il  en  existe,  la  flatterie  ou 
une  fausse  politique  ont  empêché,  de  déter- 
miner à  qui  le  trône  devroi}:  appartenir  dans 
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le  cas  où  la  maison  régnante  vien droit  à 
a^étetndrOi  et  la  plus  importante  des  ques- 
tions a  été  abandonnée  au  hasard  des  évé* 
nemens.  En  Espagne  c'eût  été  aux  Gortès 
à  décider  ce  point  fondamental,*  si  cette  as- 
semblée i  qui  représentoit  la  nation ,  avoit 
conservé  son  existence  et  ses  droits.  Mais 
depuis  le  règne  de  Philippe  II,  les  Etats^gé- 
néraux  de  TEspagne  étoient  tombés  en  dé« 
suétude,  et  le  prince  avoit  concentré  la  sou- 
veraineté dans  sa  personne.  Charles  II  pou- 
voit  et  devoit  donc  seul  disposer  de  la  cou- 
ronne. Une  conséquence  naturelle  de  la 
loi  de  rhéréditéy  à  laquelle  tient  le  salut 
des  monarchies,  étoit  dechoisirson  successeur 
parmi  les  descendans  de  sa  soeur,  ou  dans 
la  branche  collatérale  de  la  maison  d'Au- 
triche. Tous  ces  partis  présentoient  des 
diiSicultés.  Marie  Thérèse,  la  soeur  ainée  de 
Charles  II,  Tépouse  de  Louis  XIV,  avoit  forr 
mellement  renoncé  à  ses  droits*  Ceux  de 
la  soeur  cadette,  Marguerite  Thérèse  ma- 
riée à  Tempereur  Léopold,  avoient  passé  à 
aon  petit-fils,  un  enfant  de  quatre  ans,  Fer^ 
dinand  Léopold  prince  de  Bavière.  La  mai- 
son d'Autriche  voyoit  à  regret  que  ce  riche 
héritage   alloit  lui  échapper»     Léopold   al- 
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lëguoit  lei  anciens  arrangomena  de  famille^ 
et  faîsoit  valoir  que  sa  mère  ëtoit  une  iille 
de  Philippe  IIl  ;  à  la  vérité,  *Anne  d'Autriche 
mère  de  LouîbXIV,  avoit  été  la  fille  aloée 
de  ce  prince  I  mais  elle  aussi  avoit  formel- 
lement renoncé  à  ses  droits  i  et  ces  renon* 
cîfltions  volontaires  excluoient  la  France  de 
toute  port  à  la  succession.  Ainsi  Tatoit 
réglé  le  testament  de  Philippe  IV. 

Gepondant,  on  ne  pouvoit  pas  croire  que 
Louis  XIV  respecteroit  beaucoup  ces  re- 
nonciations. Il  avoit  déjà  prouvé  le  peu  de 
cas  qu*il  en  faisoiti  et  tout  annonçoit  clai- 
rement que  la  force  seule  décideroit  cette 
grande  affaire.  Les  maximes  qui  servoient 
de  base  à  la  politique  de  la  France,  lui  dio- 
toient  de  ne  pas  permettre  que  cette  suc- 
cession retombât  à  la  maison  TAutriche,  et 
Tintérét  particulier  de  Louis  XIV  lui  faisoit 
désirer  que  la  France  obtint  pour  elle^mérne 
quelques-unes  des  provinces  de  la  mona^ 
chie  espagnole.  Guillaume  III  connoissoit 
trop  les  principes  conservateurs  de  la  sû- 
reté et  de  Tindépendance  des  états  de  TEu- 
rope,  pour  ne  pas  craindre  également  que 
la  maison  de  Bourbon  ou  celle  d'Autriche 
succédât  à  Charles  IL  Le  roi  d'Espagne  indi* 
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lioit  pour  rârchiduc  Gharlei.  Il  vouloit  qu*on 
renvoyât  en  Espagne  aveo  dix  mille  hom- 
mes,  mais  Tétat  des  finances  sy  opposoiti 
et  l'orgueil  du  cabinet  de  Vienne  ne  vou» 
loit  pas  soufirir  que  Tarchiduc  se  rendit  en 
Espagne  sans  cortège  et  sans  pompd.  Guil- 
laume III  ëtoit  instruit  de  la  prédilection 
du  roi  d'Espagne  pour  la  maison  d*Autrichei 
et  d'un  autre  c6té|  il  savoit  que  Louis  XIV 
se  préparoit  à  la  guerre  pour  soutenir  ses 
prétentions.  Afin  de  la  prévenir  et  de  sau* 
ver  Nquilibre  de  l'Europe ,  il  proposa  se- 
crètement à  la  France  un  traité  de  partage 
éventuel.  Il  fut  conclu  à  la  Haye  entre  "^<^^* 
Louis  XIV  et  les  deux  puissances  mariti- 
mes. Par  ce  traité,  le  prince  de  Bavière  de- 
Toit  hériter  la  monarchie  espagnole;  on 
donnoit  au  dauphin  Naples  et  la  Sicile 
avec  Guipuscoa,  et  à  l'archiduc  CharleSi  se- 
cond fils  de  l'empereur,  le  Milanez.  Le  ca- 
binet de  Madrit  fut  indigné  en  apprenant 
qu'on  avoit  transigé  de  la  monarchie.  La 
nation  espagnole  partagea  cette  indignation, 
et  Charles  II  qui  voyoit  qu'on  disposoit  de 
•A  succession,  de  son  vivant,  la  donna  toute 
entière  par  un  testament  èecréti  au  prince 
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Mais  ce  prince  mourut  de  la  petite  yé- 
role,  et  le  ministère  espagnol  retomba  dans 
fies  incertitudes.  Encore  il  inclinoit  pour 
Tarchiduc  Charles,  mais  Tarchiduc  n*arrivoit 
pas  en  Espagne.  La  mort  du  prince  de  Ba- 
vière ayant  changé  tous  les  rapports ,  la 
France  conclut  un  second  traité  de  partage 
1700.  avec  les  puissances  maritimes ,  dans  lequel 
on  ajoutpit  à  la  part  du  dauphin  la  Lor- 
raine, et  Ton  assuroit  le  reste  de  la  monar- 
chie à  Tarchiduc  Charles,  ou  à  son  défaut, 
à  tel  autre  prince  de  la  maison  d'Autriche 
quil  plairoit  à  Tempereur  de  nommer,  avec 
la  réserve  expresse  que  jamais  TEspagne  ne 
pourroit  être  réunie  à  TEmpire  ni  aux  états 
de  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ce  traité  étoit  avantageux  à  Léo- 
pold,  et  auroit  assuré  la  paix  et  TéquiUbre 
de  l'Europe.  L'empereur  fut  assez  aveugle 
pour  ne  pas  l'accepter,  espérant  toujours 
obtenir  de  Charles  là.  succession  toute  en- 
tière. La  nouvelle  de  ce  second  partage 
irrita  le  roi  d'Espagne  plus  que  n'avoit  fait 
le  premier,  et  réveilla  les  inquiétudes  et  Far 
nimosité  de  la  nation  espiagnole.  L'essen- 
tiel lui-  paroissoit  avec  cidson  que  la  mo« 
narchie  ne  fut  pas  démembrée.  Le  roi  con- 
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sulta  le  pape  Innocent  XIT  ;  il  nomma  à  Ma- 
drit  un  comité  de  jurisconsultes  et  de  t)iëo* 
logions  pour  débattre  cette  importante  al- 
faire;  et  siur  leur  atis»  Charles  lit  un  nou* 
veau  testament  qui  déclara  héritier  Pliilippe  **  ^^^* 
d*An]OU)  second  fils  du  dauphin  et  petit-  * 
fils  do  Louis  XIV«  Uaversion  des  Espa- 
gnols pour  les  AUemans,  la  haine  qu*avoit 
inspirée  la  domination  des  reines  autri« 
chiennes,  la  lésine  et  le  défaut  d'habileté 
da  comte  d*Harrach  ambassadeur  de  Léo- 
poM)  Tadresséi  les  grâces,  Tesprit  souple  et 
insinuant)  et  surtout  la  libéralité  du  marquis 
dUarcourt  envoyé  de  France  »  et  Tactivité 
do  cardinal  Portocarrero  archevêque  de  To- 
lède» qui  avoit  beaucoup  d'ascendant  sur 
Pesprit  du  roi,  amenèrent  ce  grand  événe- 
inent«    Le  testament  fut  tenu  secret 

Charles  mourut  ou  adieva  de  mourir  le 
t« novembre  de  la  même  année;  car  sa  vie  ^7^^^ 
n^avoit  jamais  été  qu'une  végétation,  et  de* 
puis  long-temps  elle  étoit  une  lente  agonie» 
Ses  dernières  volontés  qui  appeloient  Phi- 
lippe d*An)ou  au  trône  d'Espagne»  étoioiit 
tdiement  conformes  au  voeu  général  de  la 
nation,  que  toutes  les  provinces  restèrent 
tranquilles  et  demandèrent  le  nouveau  roi» 
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La  monarchie  devoit  passer  toute  entière 
à  un    prince  que  la  France   défendroit  et 
protégeroit  avec  toutes  ^ses  forces.  On  cro* 
yoit  Tétat  sauvé.     Le  conseil  que  Charles 
avoit  établi  par  son  testament,  envoya  à  Louis 
XIV  une  députation  chargée  de  le  prier  de 
faire  partir  incessamment  son  petit-fils  pour 
l'Espagne*  Le  roi  de  France  étoit  indécis:  loi 
convenoit-il  mieux  d'accepter  le  testamenti 
ou  de  s'en  tenir  au  traité  de  partage  con* 
du  avec  les  puissances  maritimes?  La  ques- 
tion étoit  difiicile  sous  le  rapport  du  droit 
et  sous  celui  de  la  politique;  dans  le  con* 
seil  qui  se  tint  à  Versailles  en  présence  de 
Louis  XlVy  les  avis  furent  partagés.    A  la 
fin  celui  de  Torci  l'emporta.  Le  testament  de 
Charles  fut  accepté.    Louis  envoya  son  pe- 
tit-fils en  Espagne,  en  lui  disant:  Il  n'y  a  plus 
de  Pyrénées.  Les  troupes  françoises  prirent 
possession  des  Pays-bas  au  nom  de  Philippe, 
et  accrurent  les  inquiétudes  des  HoUandois 
qui  craignoient  de  voir  passer  cette  province 
sous  le  sceptre  de  la  France.  Philippe  fut  reçu 
en  Espagne  avec  des  transports  d'allégresse, 
1700.   et  avant  la  fin  de  Tannée  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe,  à  Texception  de  PempereuTi 
môme  les  puissances  maritimesi  avoient  re* 
connu  le  nouveau  roi. 
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Cétoît  chez  les  unes  Teffet  de  Tétonne- 
ment,  chez  les  autres  celui  de  la  politique. 
U  étoit  impossible  que  l'Europe  vit  de  saiig- 
froid  ce  prodij^ienx  accroissement  de  la 
France.  Sa  puissance  étoit  déjà  prépondé-* 
rante,  et  menaçoit  d'asservir  toutes  les  au- 
tres. Léopold  accusoit  le  testament  d'être 
faux,  et  rédamoit  toute  la  succession.  La 
Hollande  et  l'Angleterre  se  plaignoient  de 
Tinfraction  des  traités  de  partage,  et  vo- 
yoient  avec  douleur  la  mer  du  Sud  ouverte 
aux  spéculations  et  aux  entreprises  des  Fran- 
çois, et  les  grands  avantages  que  leur  com- 
merce alloit  retirer  de  Tavënement  de 
Philippe  au  trône  d'Espagne;  toutes  les 
craintes  que  la  France  avoit  inspirées  aux 
états  de  rAUemagne  et  de  Tltalie,  et  que  la 
paix  de  Ryswick  avoit  dissipées,  se  réveil- 
loient  avec  plus  de  force.  Guillaume  habilo 
à  former  et  à  diriger  des  coalitions,  em*. 
ployoit  toutes  les  ressources  de  la  politique 
à  créer  des  forces  capables  de  combattre 
1a  France  avec  succès.  Peut«étre  que  TAn- 
gleterre»  qui  seule  pouvoit  être  le  lien  de  la 
ligue,  et  qui  devoit  en  être  Tàme  piir  ses  sub- 
sides, ne  se  seroit  pas  déclarée  contre  Louis, 
ou  lui  eût  lait  la  guerre  avec  moins  de  .vi« 
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racité,  8*il  n'avoit  pàs'  provoqué  son  ressen- 
timent par  une  insulte  gratuite.  Après  la 
mort  de  Jacques  II,  Louis  XIV  reconnut 
son  fils  Jacques  III  roi  d'Angleterre;  cette 
démarche  imprudente  et  insensée  lui  fut 
conseillée  par  M"^^  de  Maintenon;  des  ha- 
bitudes d'orgueil  et  une  magnanimité  mal 
entendue  contribuèrent  à  sa  résolutioifL  Elle 
donna  à  la  guerre  qui  se  préparoit,  un  ca* 
ractère  national,  et  servit  admirablement  le 
dessein  de  Guillaume. 

Là  ligue  devint  bientôt  redoutable^  Le 
but  de  la  coalition  étoit  d'empêcher  que  ja- 
mais la  France  et  TEspagne  fussent  réunies, 
et  d'obtenir  de  la  première  de  ces  puis- 
sances des  dédommagemens  pour  la  mai- 
son d'Autriche,  et  des  sûretés  pour  les  puis- 
sances maritimes.  Ce  but  étoit  sage  et  rai- 
sonnable, mais  on  le  perdit  bientôt  de  vue, 
et  on  parut  vouloir  donner  toute  la  succes- 
sion d'Espagne  à  l'Autriche,  quoique  rien 
ne  fût  plus  contraire  aux  vrais  intététs  de 
la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Tous  les 
ressorts  des  grands  événemens  étoient  prêts, 
lorsque  celui  qui  les  avoit  préparés,  Ait  su- 
bitement enlevé  aux  espérances  et  aux 
craintes   de  l'Europe»      Guillaume    mourut 

d'une 
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d'une  chute  de  cheval,  qu'il  aroit  faîte  à  170a. 
Kensington. 

Sa    mort   parois$oit  devoir  changer  le 
système  politique  de  TEurope  ;  ses  principeSy 
ses  maximes,  ses  projets  lui  survécurent^  et 
rien  ne  fut  changé.    La  princesse  Anne  sa 
beUe-soeur,  qui  lui  succéda,  resta  fidèle  au 
plan  qu'il  a  voit  tracé.    Cette  femme  avoit 
tontes  les  vertus   domestiques,   et  aucune 
des  qualités  nécessaires  à  un  souverain;  k 
un  esprit  qui  ne  s'élevoit  pas  au-dessus  de 
la  mesure  ordinaire,  elle  joignoit  nn  carao^ 
tbe  foible;  bonne  jusqu'à  la  facilité,  indo- 
lente jusqu'à  Tyisouciance,  elle  étoit  faite 
pour  être  gouvernée  :  elle  le  fut  pendant  tout 
a<m  règne,  et  ne  se  main^t  sur  un  trône 
environné  d'orages,  que  par  le  mérite  de 
ses  favoris  et  par  sa  grande  popularité.  Son 
mari,  le  prince  George  de  Danemarc,  fut 
uniquement  son  époux,  et  ne  partagea  pas 
le  trône  avec  elle.    Sans  passions    et   sans 
activité,   il  ne  demandoit  que  le  repos  et 
le  bienrétre,.et  il  fut  content  d'obtenir  Yua 

et  l'autre^  Dix-neuf  enfans  étoient  nés  de  ce 

i 

mariage,  et  aucun  n'avoit  vécu.  Heureuse- 
ment pour  l'Angleterre,  Marlborongh  avoit 
tonte  la  confiance  d'Anne;  Churchill  dont 
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Jacques   ayoit    commencé    la    fortune,   la 

conduisit  plus  loin  en  trahissant  son  premier 

* 

bienfaiteur,  préférant  son  intérêt  à  ses  de- 
voirs, ou,  comme  le  disoient  seA  amis,  im- 
molant à  sa  patrie  les  affections  de  son 
coeur.  Guillaume  le  créa  comte  de  Marlbo- 
rough,  et  continua  sa  fortune.  Anne  Ta- 
che va,  et  la  porta  au  plus  haut  degré.  Mar^ 
borough  réunissoit  plusieurs  des  carac- 
tères qui  constituent  le  grand  homme;  il 
étoit  digne  d'exécuter  les  vastes  plans  de 
Guillaume,  car  à  son  défaut  il  auroit  été  ca- 
pable de,  les  concevoir  et  de  les  former  lui* 
même.  Homme  d'état  et  capitaine,  il  con- 
duisoit  avec  une  égale  habileté  les  négocia- 
tions et  les  opérations  militaires.  Son  exté- 
rieur et  sa  figure  annonçoient  un  esprit  su- 
périeur, né  pour  gouverner  les  hommes. 
Sous  Turenne,  il  avoit  appris  le  métier  de 
la  guerre,  et  l'oeil  pénétrant  du  héros  fran- 
çois  découvrit  et  annonça  que  le  bel  Anglois 
seroit  un  jour  un  des  premiers  héros  de 
son  siècle.  Mariborough  voyoit  en  grand  à 
la  guerre  et  dans  le  cabinet,  et  il  ne  né- 
gligeoit  pas  les  détails.  Son  heureux  génie 
produisoit  avec  facilité,  et  lui  permettoit  de 
conserver  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
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ficiles  toute  la  sérénité  de  son  humeur.  Ao- 
ti^  infatigable,  il  parcouroit  en  fairer  toutes 
les  cours  coalisées,  pour  se  procurer  les 
mojens  de  vaincre  dès  que  la  saison  le  per- 
mettoit  Sous  les  dehors  d*nne  franchise 
impétueuse,  il  cachoit  de  la  dissimulation 
et  de  la  souplesse  ;  fier  sans  hauteur,  et  poli 
aTOC  dignité  et  avec  noblesse,  consommé 
dans  l'art  de  manier  les  hommes  de  tou- 
tes les  trempes,  il  obtenoit  tout  d'eux  en 
flattant  leur  amour -propre  et  en  leur  déro- 
bant rédat  de  sa  supériorité.  Cet  homme 
extraordinaire  deyoit  tout  à  la  nature;  sa 
prendëre  éducation  aroit  été  négligée,  et 
son  ignorance  alloit  an  point  de  ne  pas 
écrire  sa  langue  correctement  Son  caractère 
n'étoit  pas  à  Tunisson  de  son  génie.  Son 
esprit  étoit  vaste,  son  âme  étroite  et  petite  ; 
Taoïsme  étoit  son  vice  dominant,  et  cet 
^oïsme  étoit  celui  de  Tavarice  et  de  Ta- 
vidité.  Les  bassesses  et  les  perfidies  ne  lui 
coùtoient  rien  pour  accroître  sa  fortune; 
cette  honteuse  passion ,  jointe  à  Torgueil 
ec  à  un  défaut  total  d'unité  de  principes,  le 
rendit  ingrat  envers  tous  ses  bienfaiteurs,  vacil- 
lant dans  sa  conduite  politique,  et  le  fit 
toiqonrs  flotter  entre  les  Whigs  et  les  To- 
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rySy  entre  la  cour  Ae  St.  James  et  celle  de 
St.  Germain.  Cependant,  malgré  ses  défauts, 
il  étoit  fait  pour  un  vaste  théâtre;  les  cir- 
constances le  lui  offrirent,  et  il  sut  en 
profiter.  La  mort  de  Guillaume  fut  plutôt 
un  bien  qu'un  mal  pour  l'Europe.  Marl- 
borough  avoit  en  partie  ses  grandes  qua- 
lités, et  il  en  avoit  d'autres  que  Guillaume 
n'avoit  jamais  eues,  ou  que  l'âge  et  les  ma- 
ladies lui  avoient  fait  perdre. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  trouver 
dans  le  prince  Eugène  de  Savoie  la  même 
ambition,  les  mêmes  intérêts,  autant  de  cré- 
dit sur  l'esprit  de  Léopold,  qu'il  en  avoit 
lui-même  sur  la  reine  Anne,   et  surtout  un 
esprit  capable  de  le  comprendre  et  des  ta- 
lons au  niveau  des  siens.    Eugène  étoit  fait 
pour  être  le  rival  de  Marlborough,  et  il  fut 
son  ami;    ces   deuic  esprits  supérieurs  tra- 
vaillèrent de  concert,  et  peut-être  pour  la 
première  fois  deux  hommes  de  génie,  con- 
temporains et  concurrens  l'un  de  Tautre,  ne 
connurent  pas  la  jalousie.    Eugène  étoit  né 
capitaine  comme  Marlborough;    cependant 
le  mérite  de  l'un  portoit  plus  l'empreiute  da 
calcul,  de  la  réjEiexion,  du  travail;  celtii  de 
l'autre  tenoit  plus  des  inspirations  d'un  heureux 
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naturel:  mais  Eugène  avoit  Vàme  plus  éle- 
yée,  le  caractère  plus  généreux  et  plus  noble^ 
que  son  rival  de  gloire.  Méconnu  par  Louis 
XIV  qui  lui  refusa  du  service,  et  qui  plai- 
santa sur  sa  retraite,  il  lui  fit  payer  cher  un 
moment  de  prévention  ou  d*humeur.  Eu- 
gène avoit  passé  au  service  de  TAutriche,  et 
s'étoit,  malgré  son  mérit^  élevé  rapidement 
à  cette  cour  ombrageuse.  Léopold  obéissoit 
àFascendant  de  son  génie,  etFAutriche  ne 
se  fût  pas  déclarée  si  facilement  pour  des 
mesures  vigoureuses,  si  Eugène  n*avoit  pas 
été  Tâme  de  ses  conseils,  et  si  ses  rares  ta- 
lens  n'avoient  pas  inspiré  à  son  maître  la 
confiance  de  la  victoire. 

Marlborough  et  Eugène  devinrent  les  vé- 
ritables chefs  de  la  coalition  qui  menaçoit 
d*ébranler  Tantique  trône  de  Louis  et  de 
renverser  le  trône  mal  affermi  de  Philippe  V. 
Maîtres  de  toutes  les  forces  de  Tétat  et  de 
Fesprit  de  leur  prince  qui  leur  abandonnoit 
ses  intérêts  guerriers,  et  hommes  d*état,  ab- 
solus dans  Tadministration  et  dans  les  camps, 
ils  firent  la  guerre  en  souverains  qui  ne  sont 
responsables  qu'à  eux-mêmes  et  peuvent  dis- 
poser de  toutes  leurs  ressources,  et  non  en 
«i}ets  liés  par  des  ordres  ou  enchaînés  par  la 
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crainte.  Cette  circonstance  n>xplique  pas 
aeule  leurs  succès ,  mais  sans  cette  circon- 
atance,  faute  de  liberté  et  de  moyensi  leur 
génie  seul  ne  les  eût  pas  amenés. 

La  ligue  dont  ils  dirigeoient  les  moure* 
menS|  étoit  une  ligue  imposante.    Léopold 

k699'  qui  avoit  conclu  à  Carlowitz  une  paix 
avantageuse  avec  les  Turcs,  qu*il  avoit  due 
aux  victoires  d*£ugène  et  du  prince  Louis 
de  Bade,  pouvoit  employer  toutes  ses  for* 
ces  contre  la  France.  S'il  avoit  su  res- 
pecter la  constitution  et  les  lois  des  Hon- 
groisy  cette  nation  Hère  et  généreuse  auroit 
dépensé  pour  lui  avec  joie  son  sang  et  ses 
forces.  Cependant,  les  troubles  étdient  apai- 
sés, et  Léopold  pouvoit  être  tranquille  du 
côté  de  la  Hongrie. 

La  France  avoit  deux  alliés  en  Allemagne^ 
rélecteur  Palatin  et  l'électeur  de  Cologne 
Une  partie  des  princes  de  l'Empire  étoit  mé- 
contente de  la  création  de  Télectorat  d'Hano- 
vre, mais  Léopold  pouvoit  compter  sur  Fré- 
déric III  électeur  de  Brandebourg,  qui  venoit 
de   placer  la  couronne  royale  sur    sa  tète 

^7^1'  en  érigeant  le  duché  de  Prusse  en  royaume. 
Le  nouveau  roi  de  Prusse  devoit  en  grande 
partie  sa  couronne  à  Léopold,  et  il  ne  €ro- 


yoît  pas  payer  le  trône  trop  cher  en  cé- 
dant toutes  ses  troupes  à  la  coalition. 
L'argent  de  TAngleterré  devoit  lui  fournir 
les  moyens  de  se  lirrer  à  son  goût  pour  la 
magnificence.  La  guerre  fut  une  excellente 
école  pour  ses  armées ,  qui  en  combattant 
pour  les  intérêts  de  la  maison  d*Autrtche| 
dévoient  apprendre  à  U  combattre  un  jour 
et  à  triompher  d'elle. 

Le  duc  Victor  Amédée  qui  redoutoit 
Tascendant  que  la  France  alloit  prendre,  si 
Philippe  V  gardoit,  avec  le  trône  d'Espagne^ 
Naples  et  Milan,  s'étoit  déclaré  contre  Louis 
XIV,  quoique  le  roi  d'Espagne  fût  son  gen- 
dre, et  qu'une  autre  de  ses  filles  eût  épousé 
le  duc  de  Bourgogne.  La  Hollande  qui 
craignoit  pour  les  Pays-bas  et  pour  $on 
commerce,  et  que  des  liens  multipliés  atta- 
ohoient  à  l'Angleterre,  se  préparoit  à  faire 
les  plus  grands  sacrifices;  et  malheureuse- 
ment pour  elle,  elle  pensoit  plus  à  augmen- 
ter son  armée  de  terre  que  sa  flotte.  L'An- 
gleterre gouvernée  par  lesWhigs,  à  la  tète 
desquels  se  trouvoient  Marlborough  et  son 
beau -père  Godolphin,  irritée  contre  Louis 
XIV  qui  vouloit  lui  donner  un  roi  malgré 
elle»  étoit  le  principe  vital  de  la  coalition^ 
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par  «on  activité  ^  son  zèle  et  ses  ressources 
pécmiiairesy  qu'elle  ne  ménageoit  pas,  et  qui 
senroient  a  exciter  Tardeur.des  autres  puis» 
sances, 

Louis  XIV  ne  pouyoit  opposer  à,  cette 
ligue  formidable  dirigée  par  le  génie  de  Mari- 
borough  et  d'Eugène ,  que  des  forces  très* 
disproportionnées  aux  dangers  qu'elles  dé- 
voient conjurer.  La  France  n'avoit  pas  eu 
le  temps  de  se  remettre  des  efforts  ruineux 
qu'elle  faisoit  depuis  quarante  ans,  pour  sa- 
tisfaire l'ambition  et  la  magnificence  de  son 
roi.  Les  impôts  étoient  excessifs,  mal  ré- 
partis, et  plus  mal  administrés.  Le  peuple 
n'ayoit  plus  ce  premier  enthousiasme  que 
lui  avoient  inspiré  la  jeunesse  de  Louis,  l'é* 
clat  de  sa  cour  et  ses  premières  victoires. 
On  commençoit  à  s'apercevoir  que  ses 
triomphes  n'étoient  que  des  malheurs  bril- 
lans. ,  Les  armées  étoient  nombreuses  et 
bien  disciplinées,  elles  avoient  de  grands 
souvenirs,  et  croy oient  encore  être  invincibles; 
mais  les  armées  ennemies  s'étoient  formées 
par  leurs  défaites  mêmes,  et  elles  pouvoient 
opposer  talens  à  talens,  expérienoe  à  expé- 
rience, valeur  à  valeur.  Les  grands  hom- 
mes  qui  avoient  créé  la  gloire  des  armes 


françoises,  et  qui  avoient  répanda  l'éclat  de 
leur  génie  sur  le  règne  de  Louis,  ayoient 
quitté  la  scène  du  monde.  Louis  ne  yoyoit 
plus  autour  de  son  trône  cette  foule  de 
génies  qui  se  disputoient  Thonneur  de  le  dé- 
fendre; et  ceux  qui  lui  restoient  encore,  en 
butte  aux  intrigues  d'une  cour  superstitieuse, 
gênés  par  les  ordres  de  ministres  ignorans, 
le  serfoient  malgré  eux,  ou  n'étoient  einplo- 
jés  qu'à  regret  et  souvent  mal  servis  dans 
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leurs  opérations.  Le  vainqueur  de  Staffarde 
et  de  la  Marsaille,  Gatinat,  avoit  le  carac- 
tère trop  simple  et  trop  grand  pour  des* 
cendre  aux  complaisances,  qu'on  demandoit 
de  luL  Vendôme,  le  petit-£Is  de  Henri  IV, 
Toluptueux,  brave,  aimable  comme  lui, 
négligeoit  ses  devoirs  comme  il  négligeoit 
aon  extérieur;  inappliqué  et :insouciant,  il^ 
réservoit  pour  les  grands  dangers,  qu'il  ai- 
moit  mieux  faire  nattre  par  son  imprévo- 
yante indolence,  que  de  les  prévenir  par 
aon  activité  ;  dans  un  jour  de  bataille  il  savoit 
tout  réparer.  Adoré  du  soldat,  qu'il  ne  fa- 
tiguoit  pas  par  une  discipline  sévère,  et  qui 
«imoit  en  lui  sa  noble  familiarité,  il  n'étoit 
pas  aimé  de  la  cour,  parce  qu'il  se  soudoit 
peu  d'elle,  et  qu'il  n'alloit  pas  régulièrement 
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à  la  messe.  Villars  annonçoit  déjà  tout  ce 
qu'il  devoît  être  un  jour  pour  le  salut  de 
la  France;  mais  son  humeur  indépendante, 
son  ton  brusque  et  son  langage  prononcé 
étoient  aux  yeux  des  ministres,  des  torts 
graves  que  de  belles  actions  et  des  victoi- 
res ne  pouvoient  pas  entièrement  efiPacer. 
Berwicki  le  fils  naturel  de  Jacques  II|  qui 
étoit  entré  au  service  de  la  France,  joignoit 
au  flegme  britannique  un  esprit  réfléchi 
et  profond  ;  mais  son  caractère  froid  et  ta- 
citurne le  rendoit  peu  propre  à  plaire  à 
la  cour  et  à  conduire  les  François  à  la  vie- 
toire,  ou  du  moins  ils  y  marchoient  sous 
ses  ordres  sans  enthousiasme  et  sans  plaisirs. 
M^«  de  Maititenon  gouvernoit  la  France 
sans  montrer  la  main  qui  dirigeoit  les  affai- 
res, et  cachoit  son  autorité  sous  une  sim- 
plicité apparente.  L'habitude  avoit  augmenté 
son  ascendant  sur  Tesprit  du  roi;  son  crédit 
s'élevoit  à  mesure  que  Louis  XIV  baissoit,  et 
que  les  années  afi^oiblissoient  sa  tête  et  ses 
organes.  Il  sembloit  avoir  perdu  ce  tact 
qui  dans  les  jours  brillans  de  son  règne 
lui  faisoit  deviner  les  talens,  ce  courage  d'es- 
prit qui  le  portoit  à  consulter  ses  propres 
lumières,  et  la  fermeté  nécessaire  pour  les 
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suivre.  La  femme  qui  le  mattrisoir,  craignoit 
les  talens  supérieurs;  elle  ne  pouvoit  sup- 
porter dans  ses  entours  la  supériorité  du 
génie;  elle  pardonnoit  tout  aux  hommes  or- 
dinaires qui  ëtoient  à  Tnnisson  de  sa  dé- 
votion ninutieuse;  elle  ne  pardonnoit  rien 
au  mérite,  s'il  se  présentoit  avec  conRance 
et  avec  dignité  sans  la  vertu  qu'elle  préfé^ 
roit  à  toutes  les  autres.  Tous  les  choix 
qu'on  fit  pendant  la  guerre  de  succession, 
furent  l'ouvrage  de  M^«  de  Maintenon.  Ce  ne 
fut  que  dans  des  momens  critiques,  qu'on 
eut  recours  aux  hommes  seuls  dignes  d'être 
employés.  Tallard  et  Villeroi  à  la  tête  des 
armées,  Pontchartrain,  Barbésieux,  Ghamil- 
lard  à  la  tête  des  affaires  de  l'administra- 
tion et  du  cabinet,  étoient  i  peine  au  ni- 
reau  des  événemens  les  plus  ordinaires,  •  et 
tout- à -fait  au-dessous  des  circonstances. 
Cependant^  la  France  étoit  toujours  encore 
redoutable.  Ses  firontières  étoient  défendues 
par  de  savans  ouvrages,  et  formoient  une 
chatne  non -interrompue  de  forteresses.  Ses 
troupes  avoient  l'habitude  de  la  guerre,  et 
Topinion  générale  étoit  en  leur  faveur.  On 
les  croyoit  supérieures  à  toutes  les  autres; 
cette    opinion    leur   frayoit    la   route  des 


492 

succès.  Les  finances  de  Tétat  étoient  dans 
un  état  de  délabrement,  mais  les  ressour- 
ces de  la  nation  étoient  iminenses  du  mo- 
ment où  l'on  vouloit  les  employer  toutes: 
de  grands  dangers  pouvoient  réveiller  Ten- 
thousiasme  de  la  natioui  et  la  disposer  à  de 
grands  sacrifices.  KEspagne  étoit  capable  de 
la  seconder.  Elle  sembloit  renaître,  et  sortir 
de  sa  .longue  et  profonde  léthargie.  L'a- 
vènement d'une  nouvelle  dynastie  au  trône 
avoit  réveillé  chez  ce  peuple  généreux  son 
énergie  première.  La  nation  vouloit  assurer 
à  tout  prix  rintégrité  de  la  monarchie;  elle 
aimoit  son  jeune  roi  qui  montroit  de  l'ac- 
tivité et  de  la  valeur;  elle  adoroit  la  jeune 
reine,  Taimable  Gabrielle  de  Savoie,  reine 
qui  dirigeoit  les  affaires  avec  esprit,  et  cap- 
tivoit  les  coeurs  par  les  grâces  de  la  figure 
et  par  celles  de  la  bonté.  A  tous  ces  mo- 
tifs de  soutenir  la  guerre  avec  vigueur,  les 
Espagnols  joignoient  encore  la  haine  con- 
tre les  protestans  qui  s'armoient  en  faveur 
de  l'archiduc  Charles,  et  ne  vouloient  pas 
d'un  roi  offert  par  des  hérétiques. 

La  guerre  Commença  en  Italie,  et  bien- 
tôt on  se  battit  en  même  temps  dans  les 
Pays -bas,    en  Allemagne    et   en  Espagnet 


Dans  le  premier  acte  de  ce  long  et  san* 
glant  drame ,  on  parut  n'avoir  d'autre 
but  que  d*enleyer  à  r£spagne  ses  posses- 
sions en  Italie  ;  le  plan  de  TAutriche  s'éten- 
dit ensuite  avec  ses  succès^  et  on  la  vit  pré- 
tendre à  l'héritage  tout  entier  de  Charles  IL 
Eugène  pénétra  en  Italie  par  les  défilés  du 
Trentin,  et  eut  le  bonheur  de  remporter 
un  avantage  sur  Gatinat  près  de  Garpi,  Vil- 
leroi  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  celui 
d*étre  Tami  de  Louis  XIV,  et  de  caresser^ 
de  partager  ou  d'affecter  tous  les  goûts  de 
son  maître,  commandoit  l'armée  firançoise. 
Ce  général  inhabile,  et  que  Louis  XIV  seul 
croy oit  malheureux,  obligea  Gatinat  quiser- 
voit  sous  lui,  à  attaquer  le  camp  retranché 
d'Eugène  près  de  Chîari.  Gatinat  fut  re- 
poussé avec  perte.  Il  avoit  prédit  l'issue 
du  combat,  et  fut  se  justifier  h  Versailles 
sans  accuser  personne.  L'année  suivante 
Villeroi  justifia  Gatinat  mieux  qu'il  ne  l'au- 
roit  fait  lui-même;  il  se  laissa  surprendre 
dans  Grémone,  et  fut  même  fait  prisonnier  1702. 
au  moment  où  sortant  du  sommeil,  il  vou- 
loir rallier  les  troupes.  Louis  XIV  envoya 
Vendâme  en  Italie  pour  réparer  les  fautes 
de  Villeroi;  il  se  mesura  à  Lu2zara  avec  un 
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15 Aodt. ennemi  digne  de  lui,  mais  la  victoire  fut 
'7^*  indécise.    Les  deux  armées  campèrent  sur 
le  champ  de  bataille;  les  suites  prouvèrent 
que  l'avantage  avoit  été  du  côté  de  Ven- 
dôme.    Ce    général   s'empara    de   Luzzara, 
et  s'avança  dans  le  Trentin.    L'Electeur  de 
Bavière,  l'allié  de  la  France,  devoit  opérer 
sa  jonction  avec  le  duc  par  le  Tyrol,  mais 
les  payfans  Tyrolois,  braves,  libres  et  atta- 
chés à  leur  patrie  comme  le  sont  tous  les 
montagnards,  défendirent  avec  courage  let 
boulevards  que  la  nature  a  élevés  autour  de 
leur  pays,   et  les  grands  événemens  qui  se 
passèrent  en  Allemagne,  dirigèrent  d'un  au- 
tre côté  l'attention  et  le$  elForts  des  armes 
françoises.     La  guerre  avoit  aussi  éclaté  en 
Allemagne   et  dans  les  Pays -bas.     Marlbo- 
rough  commandoit  les  troupes  angloises  et 
Iiollandoises   réunies.     Venlo,   Huremonde, 
Liège  avoient  été  soumises  par  ses  armes. 
Villars    avoît   remporté    deux  victoires   en 
Allemagne,  Tune  près  de   Friedlingue   sur 
le  prince  de  Bade,  qu'il  dut  uniquement  à 
la  supériorité  de  ses  manoeuvres,  et  Tau- 
tre,  Tannée  suivante,  près  de  Hochstedt  sur 
le  comte  de  Styrum,  où  il  demeura  vain- 
queur   malgré   la   mésintelligence    qui    ré- 
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gnoit  entre  lui  et  TËlecteur  de  Bavière. 
Ce  prince,  Tami  de  la  France  et  qui  de* 
voit  retirer  tout  l'avantage  des  victoires  de 
Villars,  ne  pouvoit  pas  supporter  cette 
mâle  et  franche  liberté  d'un  soldat  qui 
caractérisoit  le  général  françois;  il  fut  rap« 
pelé,  et  on  l'envoya  dans  le  midi  de  la 
France  pour  combattre  les  protestans  per- 
sécutés, qui  sous  le  nom  de  Comisards, 
s'étoient  cantonnés  dans  les .  montagnes  da 
Languedoc,  et  avoient  plus  d'une  fois  fait 
reculer  les  troupes  royales.  Le  fanatisme 
persécuteur  avoit  allumé  dans  ces  infortu- 
nés  le  fanatisme  de  la  résistance;  favorisés 
par  le  terrain  et  par  les  intelligences  se- 
crètes qu'ils  avoient  dans  les  campagnes 
et  dans  la  plupart  des  villçs,  sûrs  de  ga* 
gner  le  ciel  en  mourant  pour  leur  religion, 
animés  par  la  valeur  fougueuse  de  leurs  chefs 
qui  croy oient  obéir  à  Tinspiration,  enflam- 
més par  des  diants  religieux  et  par  la  pré- 
sence de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans, 
ils  combattoient  avec  fureur,  et  tomboient 
avec  joie.  Les  ennemis  de  la  France  entre* 
tenoient  par  des  secours  et  par  des  espé- 
rances, ce  foyer  d'insurrection,  et  les  vais- 
seaux anglois  se  montroient  sur  la  côte  du 
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pour  soutenir  le  courage  des  insurgés,  leur 
fournir  des  armes  et  des  munitions ,  et  ob- 
tenir d'eux  la  possession  de  quelques  ports. 
La  France  pouvoit  être  exposée  de  ce  côté 
à  un  danger  imminent.  Il  falloit  pour 
apaiser  les  troubles,  de  la  fermeté  et  de  la 
douceur,  de  la  sévérité  et  de  la  justice;  il 
falloit  porter  l'épée  dans  une  mainy  et  To- 
live  dans  Tautre.  Villars  parut  propre  à 
cette  tâche  difficile,  qui  demandoit  la  réu- 
nion des  talens  militaires  à  Tart  des  négo- 
ciations, n  fut  envoyé  dans  le  Languedoc,  et 
il  réussit  à  tout  pacifier. 

Ce  fut -là  qu'il  reçut  le  plan  des  dispo- 
sitions que  les  généraux  Tallard  et  Marsin 
qui  Tavoient  remplacés  en  Allemagne,  avoient 
faites  pour  combattreEugène  et  Marlborough. 
Ces  héros  avoient  réuni  leurs  talens  et  leurs 
forces.  Eugène  avoit  repassé  en  Allemagne, 
sans  être  suivi  ni. vu  par  Villeroi,  qui  devoit 
l'observer  et  l'occuper.  Marlborough  avoit 
quitté  les  Pays-bas,  où  ses  exploits  s'étoient 
bornés  à  la  prise  de  quelques  villes ,  pour 
frapper  un  coup  décisif  en  Allemagne.  Vil- 
lars voyant  la  position  de  Tallard  et  de  Mar- 
sin, prédit  du  fond  du  Languedoc,  que  s'ils 
ne  changeoient  pas  da  plan,  ils  seroient  bct- 

tus. 
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tua.  Sa  prédiction  fut  accomplie.  La  ba- 
taille de  Hochstaedt  ruina  les  affaires  des  iT^I* 
François  en  Allemagne.  Peu  de  victoires 
ont  été  plus  complètes  que  ne  le  fut  celle 
d'Eugène  et  de  Marlborougfa.  Tallard  fut  fait 
prisonnier,  dix  mille  hommes  des  meilleures 
troupes  françoiseS)  qui  avoient  été  oubliés 
dans  le  village  de  Blenheim,  furent  obligés 
de  se  rendre  sans  résistance.  Les  François 
perdirent  toutes  leurs  conquêtes,  et  furent 
repoussés  au-delà  du  Khin.  Après  la  ba- 
taille de  Hochstaedt,  la  guerre  ne  fut  plus 
poussée  en  Allemagne  avec  vivacité.  Marl- 
borough  menaça  dans  la  campagne  suivante 
de  pénétrer  en  France  par  la  Lorraine  et 
la  Champagne,  mais  Villars  que  la  nécessité 
fit  rappeler  du  fond  du  Languedoc,  Tarréta. 
Depuis  cette  époque,  la  Flandre  et  l'Espagne 
devinrent  le  principal  théâtre  de  la  guerre. 

Léopold  I  mourut  Tannée  qui  suivit  la  1^05. 
bataille  d'Hochstaedt,  mais  sa  mort  ne  chan* 
gea  rien  au  système  politique  de  TEurope. 
Son  fils  Joseph  I  lui  succéda,  et  entra  dans 
les  mêmes  engagemens.  Ce  prince,  plus  vif 
et  plus  ardent  que  son  père,  mettoit  autant 
d*impétuosité  dans  ses  démarches,  que  Léo- 
pold  y  mettoit  de  lenteur.  Léopold  avoit 
IV.  3a 
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Vaulu  augmenter  son  pouvoir  au  dehors^  et 
consolider  son  autorité  dans  Tintérieur  de 
Bes  états,  et  en  irritant  les  Hongrois  par  ses 
actes  arbitraires,  il  s'étoit  àté  à  lui-même 
les  moyens  d'agir  avec  vigueur  sur  le  grand 
théâtre  de  TEurope.  Joseph  ne  commit  pas 
les  mêmes  fautes,  mais  la  monarchie  autri- 
chienne étoit  dans  un  t^l  état  d*épuisement, 
que  rAutriche  pendant  toute  la  guerre  de 
succession  fît  peu  de  chose,  et  que'  ce  fut 
uniquement  avec  l'argent  et  les  troupes  de 
ses  alliés  qu'elle  défendit  sa  propre  cause. 
Dé^à  Léopold  avoit  transmis  tous  ses 
droits  à  son  fils  Tarchiduc  Charles,  et  ce 
170a.  prince  avoit  passé  en  Portugal  à  bord  d'une 
flotte  angloîse.  Pierre  II  roi  de  Portugal,  qui 
s'étoit.  déclaré  au  commencement  de  la 
guerre  pour  Philippe,  revenant  aux  maxi- 
mes d'une  politique  plus  saine,  épousoit 
alors  les  intérêts  de  l'archiduc.  Tant  que 
la  France  avoit  été  l'ennemie  naturelle  de 
l'Espagne,  la  France  avoit  été  l'alliée  na- 
turelle du  Portugal,  qui  redoutoit  la  puis- 
sance  et  la  proximité  de  l'Espagne.  L'avë- 
nement  de  Philippe  d'Anjou  au  trône,  rap- 
prochant l'Espagne  et  la  France,  changeoit 
les  anciens  rapports  du  Portugal;  Tîntérét 
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d^.  sa  sûreté  lui  dictoit  de  se  joindre  à  la 
coalition  y  de  chercher  de  la  protection  et 
du  secours  dans  le  parti  des  alliés,  et  de 
tâcher  de  donner  le  trône  d'Espagne  à  un 
prince  autrichien.  .  Le  chevalier  Methwen, 
ministre  d'Angleterre  à  Lîsbonnei  politique 
profond  et  adroit  njégociateur,  pressa  ces 
considérations  avec  autant  de  force  que  de 
succès,  et  le  résultat,  .de  son  habileté  et  de 
ses  efforts  fut  le  traité  célèbre  qui  porte  '7^5* 
son  nom,  et  qui  a  ouvert  à  la  Grande-Bre« 
tagne  dans  le  Portugal  une  veine  de  riches- 
ses^ dont  ce  dernier  royaume  a.  aussi  retiré 
des  avantages^  réels  et  précieux. 

La  flotte  angloi^e  qui  ^voit  conduit  Tar- 
chiduc  à  Lisbonne,  essaya  dé  s'emparer  de 
Barcelone;  elle  ne  réussit  pas  dans  cette 
entreprise,  et  les  bombes  n'amenèrent  pas  ^7^3- 
la  reddition  de,  la  place.  En  revenant  de 
cette  expédition,  elle  débarqua  le  prince  de 
Darmstadt  avec  un  corps  de  troupes  qui  s'em- 
para de  Gibraltar  par  surprise.  La  forte- 
resse étoit  mal  approvisionnée,  et  il  n*y  avoit 
qp'une  garnison  de  cent  hommes.  Cette 
conquête  étoit  de  la  plus  haute  importance 
pour.  l'Angleterre.  Elle  lui  facilitoit  le  com- 
merce de  la  Méditerranée^  et  xoglffé  ses  ef- 
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fortSi  FEspagne  n'a  jamais  pu  réparer  cette 
perte  qu'il  eût  été  si  facile  de  prévenir. 
'7^3-  Une  bataille  pi-ès  dé  Malaga,  entre  les  An- 
glois  commandés  par  Rook,  et  les  François 
sous  les  ordres  de  Tourville,  né  décida  rien, 
n'eut  aucune'  influence  sur  les  opérations 
militaires  en  Espagne,  mais  elle  permit  aux 
Anglois  de  ravitailler  Gibraltar,  L'année  sui- 
vante ils  firent  de  nouvelles  tentatives  peur 
engager  quelques  provinces  de  l'Espagne  à  se 
déclarer  en  faveur  de  Tarchiduc,  et  ils' réus- 
sirent. L'enthousiasme  des  Espagnols  pour 
leur  nouveau  maître  s'étoit  un'  peu  refroidi. 
Le  cardinal  ■  Portocarrero  a  voit  persécuté 
avec  un  acharnement  aussi  impolitîque  que 
cruel,  tous  ceux  qu'il  soupçonnoit  d'être  les 
amis  secrets  de  l'Autriche,  et  pat  ses  mesures 
violentes  il  lui  avoit  procuré  beaucoup  de 
partisans.  La  princesse  des  Ursins,  dont  le 
caractère  altier  et  l'esprit  délié  avoient  sub- 
jugué la  jeune  reine,  et  même  Tesprit  du 
roi,  irritoît-' les  grands  par  ses  caprices  et 
par  ses  hauteurs.  Orryi  que  Philippe  avôit 
demandé  à  son  aïeul  pour  rétabhr  les  fi- 
nances de  l'Espagne,  ne  cohnoissoit  ni  le 
pays,  ni  les  hommes,  ni  les  formes  de  f  ad- 
ministration; et  révoltoit  par  sa  dureté  ceux 
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mêmes  qui  n'étoient  pas  capables  de  juger  et 
de  condamner  ses  fausses  mesures.    Louise 
Gabrielle  de  Savoie  étoit  adorée»  et  méritoit 
de  l'être  par  sa  bontés  ses  grâces  et  son  dé- 
vouement à  la  cause  de  son  époux;  mais 
elle  ne  pouvoit  pas  faire  tout  le  bien  qu'elle 
auroit  voulu.     Philippe  avoit   des  lumières 
sans  confiance  dans  ses  lumières,  et  plus  de 
bravoure  que  d'activité;  son  penchant  à  Tin- 
dolence,  sa  timidité,  les  bizarreries  de  son 
humeur   qui   commençoient    à    s'annoncer, 
nuisoient   aux   affaires,   et  le  livroient  aux 
intrigans. 

La  Catalogne  toujours  disposée  à  la  ré- 
volte, et  qui  avoit  moins  sujet  d'être  mécon- 
tente que  les  autres  provinces,  assez  libre 
pour  être  remuante,  et  pas  assez  pour  être 
satisfaite  et  tranquille,  prit  les  armes  contre 
la  France.  Les  Catalans  n'avoient  pas  oubBé 
que  dans  la  guerre  qui  fut  terminée  par  la 
paix  des  Pyrénées,  la  France  les  avoit  aban- 
donnés ;  ils  vouloient  se  venger  d'elle,  et  Us 
GTOy oient  les  circonstances  favorables  pour 
assurer  et  pour  étendre  leurs  privilèges  poli- 
tiques. Charles  ajant  débarqué  dans  la  Cata- 
logne avec  le  secours  des  Anglois,  un  grand 
nombre  d'habitans  vinrent  se  ranger  sous  ses 
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drapeaux,  la  capitale  ouvrit  ses  portes  après 
un  siège  assez  court,    et   bientôt    toute  la 
province  le  reconnut.     Les  Espagnols  sous 
1706.  la  conduite  de  Philippe  V,  assiégèrent  Tar- 
chiduc  dans  Barcelone,  mais  une  flotte  an- 
gloise  qui  parut  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Leake,  et  les  succès  de  Mylord  Galloway 
qui  avançoit  du  côté  du  Portugal,  obligèrent 
Philippe  à  lever  le  siège  de  Barcelone.  Gal- 
lo-way,  £rançois  réfugié,  iils  du  marquis  de 
Ruvigny,  que  le  roi  de  Portugal  avoit  mis  à 
la  tête  de  son  armée,  pénétra  jusqu'à  Ma- 
drid; l'archiduc  y  fut  proclamé.     Ces  suc- 
cès ne  furent  que  passagers.    La  masse  de 
la    nation    espagnole  préféroit    Philippe  à 
l'archiduc,  l'orgueil  et  l'intérêt  national  les 
attachoient  à  sa  cause.     Berwick,  à  la  tète 
d'une  armée  francoise,  recouvra  bientôt  toute 
l'Espagne,  à  l'exception  de  la  Catalogne, 

La  même  année,  les  François  essuyèrent 
de  grands  revers  en  Italie.  Le  duc  de  Sa- 
voie Victor  Amédée,  qui  avoit  pris  les  ar- 
mes contre  Louis  XIV,  et  chez  qui  la  po- 
litique l'avoit  emporté  sur  les  liens  du  sang, 
n'avoit  éprouvé  encore  que  des  échecs,  des 
pertes  et  des  défaites.  Vendôme  avoit  gagné 
1706.   sur  lui  la  bataille  de  Calcinato  sur  la  Chiesa; 
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lorsqu'il  fut  rappelé  pour  réparer  les  affai- 
res des  François  en  Flandre.  Le  duc  de  la 
Feuillade  et  le  maréchal  de  Marsin  ravoient 
remplacé.  Le  siège  et  la  j^rise  de  Turin 
dévoient  terminer  la  guerre.  Chamillardy 
ministre  de  la  guerre  et  oncle  de  la  Feuil- 
lade,  avoit  fait  des  préparatifs  immenses 
pour  assurer  les  succès  du  siège;  Tincapa- 
cité  de  son  neveu  rendit  tous  ses  soins  in- 
utiles. On  commença  par  Tattaque  de  la 
citadelle,  au  lieu  de  commencer  par  pren- 
dre la  ville;  la  garnison  ayant  toutes  les  fa- 
cilités imaginables  pour  s'approvisionner, 
le  siège  traîna  en  longueur,  et  le  prince 
Eugène  eut  le  ten%ps  d'arriver  du  Trentin  au 
secours  de  la  place.  Au  lieu  de  sortir  de 
leurs  lignes  pour  le  combattre,  comme  le 
vouloit  le  duc  d'Orléans,  les  assiégeans  at- 
tendirent Eugène  dans  leur  camp.  Leur 
défaite  fut  complète.  Les  débris  de  l'ar- 
mée se  retirèrent  au-delà  des  Alpes,  laissant 
au  pouvoir  du  vainqueur  toute  leur  artil- 
lerie et  un  butin  considérable.  L^  perte  de 
ritalie  fut  la  suite  de  la  bataille  de  Turin. 
Les  François  furent  obligés  de  signer  une  ^7^7* 
capitulation,  en  vertu  de  laquelle  ils  éva- 
cuèrent toute  l'Italie.   Eugène  voulant  pour 
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suivre  ses  avantages,  pénétra  en  Provence) 
mais  le  maréchal  de  Tessé  le  força  de  5ç 
retirer.  Naples  fut  encore  occupé  la  même 
année  par  les  troupes  autrichiennes. 

Le  sort  des  armes  n*étoit  pas  plus  favo- 
rable aux  François  en  Flandre.  C'étoit  la 
défaite  de  Villeroi  qui  avoit  obligé  le  mi- 
nistère à  rappeler  Vendôme  d'Italie.  Ville- 
roiy  à  qui  ses  défaites  multipliées  ne  faisoient 
perdre  ni  sa  présom]1tion  ni   la   confiance 

1706.  Jq  Louis  XIV,  commandoît  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes  contre  Marlbo- 
rough.  Il  pouvoit  éviter  la  bataille,  mais  il 
brûloit  d'effacer  Taffront  de  la  surprise  de 
Crémone.  Ses  soldats,  qui  le  jugeoient  bien, 
marchoient  sous  ses  ordres  sans  espérance 
de  gloire.     Sa  position  près   du  village  de 

1706.  Ramillies  rendit  la  victoire  de  Marlborough 
plus  facile  que  glorieuse.  La  bataille  ne 
dura  que  deux  heures  et  demie;  les  Fran- 
çois perdirent  vingt  mille  hommes,  et  à  la 
suite  de  cette  défaîte,  toute  la  Flandre  es- 
pagnole jusqu'aux  portes  de  Lille.  Louis 
attribuant  aux  hasards  des  événemens  quil 
ne  devoit  attribuer  qu'à  Timpéritie  de  son 
général,  dit  en  voyant  Villeroi  ;  A  notre  âge, 
monsieur  le  maréchal,   on  n'est  plus  heu- 
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reux.  Vendôme  fût  rnppelé  d'Italie.  Tout 
paroissoit  perdu ,  il  corrigea  par  son  génie 
toutes  les  fautes  de  Villerol. 

Dans  la  campagne  qui  suivit  la  bataille  "7^- 
de  Ramillies,  les  alliés  ne  gagnèrent  rien. 
G*étoit  beaucoup  pour  la  France  de  ne  rien 
perdre.  L'année  suivante,  on  envoya  le  duc 
de  Bourgogne  commander  en  chef  rarméo  '7^8' 
de  Vendôme.  Ce  général  devoit  encore  di- 
riger les  opérations  sous  le  nom  du  duc. 
Le  duc  de  Bourgogne  étoît  le  petit-fils  de 
Louis  XIV;  élève  de  l'immortel  Fénélon,  il 
ëtoit  à  beaucoup  d'égards  digne  de  son  in- 
stituteur, qui  avoit  triomphé  des  obstacles 
que  lui  opposoient  les  passions  naissantes 
du  duc.  L'art  l'avoit  emporté  sur  la  nature. 
Le  duc  de  Bourgogne  étoit  instruit  et  ap- 
pliqué, juste  et  ferme,  simple  et  libéral;  il 
observoit  religieusement  ses  devoirs,  il  ai- 
moit  le  peuple,  il  respectoit  l'opinion  pu- 
blique, il  ne  manquoit  pas  de  bravoure 
personnelle,  mais  il  manquoit  de  talens  pour 
la  guerre,  et  les  courtisans  qui  eniouroient 
le  prince,  entra  voient  les  opérations  de  Ven- 
dôme par  leurs  intrigues  et  leurs  calomnies. 
Il  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  de  Gand. 
Il  voulut  prendre  Oudenarde.  Marlborough 
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accourut,  et  les  François  furent  encore  bat- 
tuSé  Les  alliés  assiégèrent  Lille.  Ce  siège 
célèbre  dura  quatre  moiS|  et  Lille  fut  pris 
malgré  la  belle  défense  de  Boui&ers. 

L'année  dix -sept  cent  et  neuf  fut  pour 
la  France  une  des  années  les  plus  désastreu- 
ses. Tous  les  malheurs  réunis  sembloient 
fondre  sur  elle.  L'hiver  avoit  été  rigoureux 
et  Ipng.  Les  semences  confiées  à  la  terre 
avoient  péri,  et  au  retour  de  la  belle  sai- 
son, le  sol  parut  frappé  de  stérilité.  La  fa- 
mine étoit  aux  portes,  la  misère  étoit  ex- 
trême, le  mécontentement  à  son  comble. 
Sans  l'activité  vigilante  et  l'inflexible  sévé- 
rité du  lieutenant  de  police  d'Argenson,  la 
tranquillité  eût  été  troublée  à  Paris,  et  cette 
ville  seroit  devenue  un  foyer  de  souléve- 
mens»  D*Argenson  cachoit  sous  un  exté- 
rieur rude  et  même  effrayant,  beaucoup  de 
finesse  et  de  sagacité;  instruit,  laborieux, 
infatigable,  adroit  et  rompu  dans  l'art  de 
deviner  et  de  manier  les  homlmes,  naturel- 
lementvsévère ,  et  paroissant  l'être  encore 
davantage,  il  étoit  fait  pour  sa  place  im- 
portante; ce  fut  lui  qui. organisa  la  police 
de  Paris,  et  on  peut  lui  reprocher  d'avoir 
trop   sacrifié   la   liberté   des    citoyens  à  la 
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crainte  de  voir  troubler  Tordre  public.  Tou- 
jours fut-ce  lui  qui  assura  la  tranquillité  de 
la  capitale  et  peut-  être  de  tout  le  royaume 
pendant  la  guerre  de  succession*    Dans  le 
conseil,  tous  les  ministres  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  la  paix.  Desmarets,  contr<)leur- 
général,  déclara  qu*il  ne  pouvoit  plus  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre,  et  que  la  mi- 
sère du  peuple  étoit  telle  qu'on  devoit  crain- 
dre de  le  porter  à  des  extrémités  funestes. 
Ghamillard    dont   Tineptie   ayoit  en  partie 
amené  les  malheurs  de  la  France,  appuya 
Tavis  de  Desmarets.  Torci,  neveu  du  grand 
Colbert  et  ministre  des  affaires  étrangères, 
insista   surtout  avec  force  sur  la  nécessité 
de  négocier;  c^étoit  une  tète  lumineuse,  un 
esprit  sage  et  actif,  un  vrai  citoyen.    U  fit 
à  Louis  un  tableau  du  royaume  aussi  som- 
bre que  frappant.  Louis  dut  être  frappé  de 
voir  ce    que   Tabus   de  la  puissance  avoit 
produit,  et  il  fut  touché  du  contraste  que 
présentoit  la  situation  de  France,  avec  Té- 
tât brillant  dans  lequel  elle  se  trouvoit  à  la 
mort  de  Mazarin,  et  surtout  à  la  paix  de  Nimè- 
gue.  Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  la  France 
dictoit  ses  lois  à  TEurope.    Il  fallut  se  ré* 
soudre  à  demander  la  paix  à  ces  mêmes 
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Hollandoîs  que  Louis,  dans  les  jours  de  sa 
gloire  et  de  son  orgueil ,  avoit  traités  avec 
tant  de  hauteur  et  de  mépris. 

On    envoya    Rouillé    à  Anvers,    où   il 
eut   des    conférences   avec  Buys    et  Wan- 
derdussen,  députés  dliollande.    Rien  n*eùt 
été    plus   facile    que    de   donner    alors  la 
paix   à   l'Europe.     Louis   XIV   humilié ,   la 
France  affoiblie  étoient  disposés  à  faire  tous 
les  sacrifices  compatibles  avec  Thonneur  et 
l'intérêt   du  royaume.     Les   alliés  dévoient 
souhaiter  la  paix,  et  il  dépendoit  d'eux  d'ob- 
tenir de  la  France  tout  ce  qu'ils  pbuvoient 
raisonnablement  désirer.   L'Angleterre  et  la 
Hollande  n'étoient  pas  épuisées,  mais  elles 
étoient  fatiguées  et  apauvries  par  la  guerre 
dont  tout  le  poids  retomboit  sur  elles.    El- 
les  ne  pouvoient  pas  souhaiter  que  toute 
la  monarchie  espagnole  passât  à  la  maison 
d'Autriche;  les  mêmes  principes  d'équilibre 
qui  leur  avoient  fait  entreprendre  la  guerre, 
ne  leur  perraettoient  pas    de  vouloir  que 
telle  en:.fût  l'issue.    Louis  XIV  consentoit  à 
renoncer  à  l'Espagne  pour  son  petit -fils,  il 
se  contentoit  pour  lui  de  Naples  et  de  la 
Sicile.  Les  Hollandois  demandoient  des  pla- 
ces.dans  les  Pays- bas  qui  leur  servissent  de 


609 

barrière  contre  la  France.  Louis  XIV  vou- 
loit  leur  en  accorder.  Quel  qu'intéressées 
que  toutes  les  parties  belligérantes  fussent 
à  la  paix,  elle  ne  se  fit  pas.  Le  triumvirat 
ne  la  vouloit  pas  sérieusement;  Eugènei 
Marlborough  et  HeinsiuSi  le  grand -pension- 
naire d'Hollande I  trouvoient  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  convenoit  à  leurs  inté- 
rêts; la  paix  leur  ôtoit  leur  puissance  et 
leur  crédit  I  les  moyens  de  s*élever  et  de 
s'enrichir;  des  considérations  personnelles 
remportèrent  sur  la  cause  des  peuples  et 
sur  les  intérêts  de  Thumanité.  Des  flots  de 
sang  coulèrent  parce  qu'Eugène  vouloit  de 
la  gloire,  Marlborough  de  l'argent,  et  Hein- 
sius  du  crédit.  Les  conférences  furent  trans- 
férées de  Môerdick  à  Gertruydenberg.  Tor- 
cy  fut  lui-même  négocier  avec  les  députés 
des  alliés,  et  porta  dans  ces  négociations  de 
la  droiture  et  de  la  franchise. 

Mais  à  peine  avoit-il  accordé  un  point, 
qu'on  formoit  de  nouvelles  prétentions,  et 
ces  prétentions  étoient  aussi  injustes  qu'im- 
politiques.  On  en  vint  jusqu'à  exiger  de 
Louis  XIV  non  -  seulement  que  la  France 
ne  gardât  rien  de  la  succession  de  l'Es- 
pagne, qu'il  abandonnât  son  petit-fils;  il  y 
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consentoit:  non -seulement  qu'il  donnât  des 
sûretés  de  la  cession  de  toute  la  monarchie 
espagnole;  il  7  consentoit  encore.  Mais  on 
vouloit  qu'il  tournât  ses  armes  contre  son 
petit-fils,  et  qu'il  s'engageât  lui-même  à  le 
détrôner.  Louis  XIV  répondit  avec  une  juste 
indignation:  Si  je  dois  faire  la  guerre,  j'aime 
mieux  faire  la  gueite  pour  mes  enfans  que 
contr'eux;  et  les  négociations  furent  rom- 
pues.^ 

Louis  y  avoit  gagné  un  avantage  pré- 
cieux, c'étoit  de  prouver  à  sa.  nation  qu'il 
avoit  voulu  la  paix.  Il  est  des  circonstan- 
ces  où  les  princes  les  plu9  absolus  sen- 
tent que  l'opinion  publique  est  une  puis- 
sance qu'il  faut  ménager,  et  que  des  coju- 
munications  franches  et  paternelles  inspi- 
rent la  confiance  aux  peuples  et  provoquent 
leurs  sacrifices.  On  ne  tient  pas  compte 
de  mesures  de  ce  genre  à  un  gouvernement 
foible,  mais  on  aime  à  voir  la  puissance 
prendre  le  ton  de  la  persuasion.  Torcy 
publia  par  ses  ordres  une  adresse  à  tous 
les  François,  dans  laquelle  on  leur  exposoit 
les  propositions  déshonorantes  que  les  al- 
liés avoient  osé  faire  à  Louis  XIV.  L'indigna- 
tion fut  générale,  l'orgueil  national  se  ré- 
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préférables  à  celui  de  l'honneur,  et  bientôt 
upe  armée  de  près  de  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  de  VillarSi  attesta  que  la  France 
avoit  encore  des  ressources,  qu'elle  épousoit 
les  intérêts  de  son  roi,  et  qu'elle  vouloit 
venger  ses  injures. 

Cette  armée  méritoit  d'être  victorieuse: 
elle  ne  le  fut  pas.    Les  alliés  avoient  pris 
Tournai;    ils    niarchoient    sous   les   ordres 
d'Eugène  et  de  Marlborough  pour  prendre 
Mons.  Villars  s'avança  pour  sauver  la  place, 
La   bataille    s'engagea   près    du  village   deiTS^pt. 
Malplaquef.     EHe  fut  sanglante.    Les*  Fran-   '7^9- 
cois  la  perdirent,  mais  ils  se  couvrirent  de 
gloire.     Villars  fut  blessé  au  moment  où  il 
vouloit  aller  rallier  le  centre  de  son  armée 
qui  plioit.    BouIRers  commanda  la.  retraite, 
et  elle  se  fit  en  bon  ordre.    Les  François 
avoient  été  vaincus,   mais  la  victoire  avoit 
coûté   cher  à  leurs  ennemis.     On  compte 
qu'ils  l'achetèrent   par  la  mort  de  plus  de 
vingt  mille  hommes*    Les  François  ne  per- 
dirent ni  drapeaux  ni  canons.  La  campagne 
suivante  fut  plus  mallieureuse  encore  pour 
la  France.    Marlborough  et  Eugène  prirent 
Douai,  Bethune,  St.  Amant,  Aire.     Villars, 
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ver ces  sièges.  En  Espagne,  les  alliés  avoient 
également  des  succès.  Le  comte  Stahrem- 
berg  avoît  remporté  le  20  août  une  vic- 
toire complète  sur  les  troupes  de  Pliilippe 
V  près  de  Saragosse.  L'Aragon,  la  Na- 
varre et  la  Nouvelle  Castille  s'etoient  Sou- 
mises à  la  suite  de  cette  victoire.  Déjà  de- 
puis deux  ans,  la  Sardaigné  avoit  été 
conquise^  Minorque  avoit  été  prise  par  les 
Anglois.  Les  affaires  de  Louis  et  de  son 
petit -fils  paroîssoient  désespérées.  G'étoit 
iniitilemient  que  Louis  avoit  fait  de  nouvel- 
les propositions  de  paix.  Les  conférences 
avoient  recommencé,  et  Tabbé  de  Polignac 
y  avoit  développé  de  beaux  talens,  maïs 
les  alliés  en  vouloient  non-seulement  à  la 
puissance  et  à  rorgueii,  mais  encore  à  Thon- 
neur  de  Louis  XIV.  Les  négociations  furent 
encore  rompues. 

Cependant,  la  paix  qui  paroissoit  très- 
éloignée,  étoit  préparée  par  d'autres  événe- 
mens.  Au  mois  d'août,  Philippe  V  se  cro- 
yoit  si  peu  sûr  de  conserver  son  trône, 
qu'il  pensoit  à  se  retirer  aux  Indes  orien- 
tales. Il  demanda  Vendôme  à  Louis  XIV. 
Louis  le  lui  accorda,  et  Iqs  affaires  chan- 
gèrent 
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gèrent  de  face  en  Espagne  dés  que  Ven- 
dôme parut  à  Valladolidy  la  nation  espa- 
gnole reprit  courage  et  fit  de  nouyeaux  ef- 
forts. U  conduisit  Philippe  à  Madrid  an  mi- 
lieu des  acclamations  des  peuples*  H  prit 
d'assaut  Brihuégai  où  il  fit  Stanhope  prison- 
nier avec  cinq  mille  Anglois,  Il  battit  à 
Villaviciosa  le  comte  de  Stahremberg  qui 
venoit  au  secours  de  Brihuëga»  et  dans  Tes- 
pace  de  quelques  mois  il  affermit  Pliilippo 
sur  le  trône* 

La  France  étoit  affoiblioi  maia  elle  n*ë- 
toit  pas  épuisée;  IHmpôt  du  dixième  sur 
tontes  les  terres  aVoit  été  enr^pistré  et  payé 
sans  murmures.  L'Angleterre  UToit  encore 
des  ressources  I  mais  cette  guerre  lui  coû« 
toit  des  sommes  immenses*  EUe  n*en  vo- 
yoit  pas  la  fin,  elle  n*en  royoïit  plus  môme 
le  but.  La  France  ne  paroissoit  plus  pou- 
Toir  donner  d'inquiétude.  La  nation  augloise 
demandoit  la  paix^  Topinion  se  pronon- 
çoit  de  plus  en  plus;  une  révolution  dans 
le  ministère  amena  la  pacification  générale. 

Le  parti  des  Whigs  qui  avoit  placé  Guil- 
laume m  sur  le  trône  d'Angleterre»  avoit 
gouverné  Tétat  pendant  le  règne  de  la  reine 
Anne*    Marlborough  étoit  à  la  tète  de  ce 
nr.  35 
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parti;   ses    amis  Godolphin    et  Sunderland 
ëtoient  dans  le  ministère;  ses  partisans  lui 
assuroient  la  majorité  dans  les  deux  cham- 
bres*    Marlborough    avoit  à  sa    disposition 
toutes   les  ressources  de  Tétat;   il   régnoit 
dans  le  camp,  dans  le  cabinet,  dans  Tadmi- 
nistration.     Passionné  pour  la  guerre    qu-il 
regardoit   comme   le   principe   de  sa* puis- 
sance, il  perdit  de  vue  le  véritable  but  de 
la  grande  alliance,  et  plaça  le  but.  dans  leitfo- 
yen.  La  nation  étoit  mécontente.  Elle  sou- 
doyoit  toutes  les  puissances,  et  les  services 
qu^elle  droit  d'elles,,  n'étôient  pas  propor- 
tionnés aux  subsides  qu'elle  leur  pajoît.  La 
dette  avoit  augmenté  rapidement  de  trente 
millions  de  livres  st«     Le  commerce  et  les 
manufactures   étoient  dans   un  état  de  lan* 
gueun     La  mort  de  Joseph  I  avoit  fait  pas* 
ser  tous  ses    états*  et  tous  ses  droits  à  rar- 
chiduc  Charles»     De  ce  moment,  toutes  les 
raisons  qu'on  avoit  alléguées  contre  la  mai- 
son de  Bourbon,  dévoient  être  appliquées  à 
la  maison  d'Autriche,   et  pouvoient  même 
paroltre  beaucoup  plus  fortes.    Les  intérêts 
des  puissances  maritimes  leur  défendoient 
plus  que  jamais  de  combattre  pour  procurer 
à  Tempereur  Charles  la  monarchie  espagnole 
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toute  entière;  c'efk  été  travailler  à  créer  en 
Europe  une  puissance  capable  de  tont  as- 
servir^ et  faire  renaître  pour  l'Europe  les 
dangers  dont  la  maison  d'Autriche  Tavoit 
déjà  une  fois  menacéej  Une  saine  politique 
Youloit  que  les  alliés  se  rapprochassent  de 
la  France.  Tel  étoit  en  An^eterrele  Toea 
général. 

n  s*agissoit  de  faire  triompher  le  yoei» 
na^nal  en  amenant  un  changemmit  dans 
le  ministère.  Haiiey  devint  le  chef  de  Top* 
position.  Il  avoit  été  secrétaire  d'état,  et 
Bfarlboroilgh  loi  avoit  fait  ;  perdre  sa  place. 
Harley  ne  poiiroiit  pas  aimer  le  duc;  et 
au  défaut  des  raisoQS  personnelles  qu'il 
avoit  de  se*  venger 'de  Maiiborough^  le 
patriotisme  lui  dictoit  de  £aire  cesser  la 
gu^re,  et  de  tâcher  pour  cet  effet  de  dé- 
plaéer  son  ennemi.  L'essentiel  étmt  de 
gajgner  la  reine  et  de  la  faire  changer  de 
système.  Les  petites  passions  vinrent  au 
secours  de  la  poËtique.  Anne  supportoit 
impatiemment  les  hauteurs  de  Mîlady  Marl« 
borough.  Lady  Marsham  que  la  duchesse 
avoit  elle-même  placée  auprès  de  la  reinei 
évoit  su  plaire  I  et  son  crédit  donnoit  de 
Torabrage  à  la  duchesse  »   qui  s'oublia  en 
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présence  de  la  reiiie,  cft  cette  insolence 
adieya  de  la  perdre  dans  son  esprit  Ce 
léger  incident  ne  fut  pas  la  cause ,  mais 
roccasion  du  nouveau  système  que  l'An- 
gleterre ;  adopta  ;  •  il  fut  encore  bien  moins 
la  cause '.principale  dés  gtand^  éréne- 
mens  qui  .le:  suivirent  L*àneedote  de  cour 
à  laquelle  des  esprits  superficiels  ou  des 
hommes  qui  se  plaisent  à  dégtadér  Thistoire 
et  l'espèce  humaine,  attribuent  la  pacifica- 
tion de  rEiirope,  ne  fut  pas  •  même  le .  prin- 
cipe de  Téloignement  d'Anne  pour  les  Whigs. 
Depuis,  long^temps  elle  incli|<oit  pour  leurs 
adversaires,  «t  l'on  prétfind  même  qu'elle 
avoit  l'idée  d'appeler:  le  prétendant,  son 
frère,  au  trône  d'Angleterre..  I*e  procès  de 
Sacheverel  la  rapprocha  encore  davant9ge 
des  Torys«  Cet  ecclésiastique  préchant  dans 
l'église  de  Sl  Paul  en  présence  de  la 
reine,  s'éleva  contré  les  principes  qui 
avoient  servi  de  base  à  la  révolution:  ac- 
cusé devant  le  parlement,  sa  cause  entraîna 
des  débats,  où  les  deux  partis  ne  se  ména- 
gèrent pas.  La  reine  fut  frappée  de  voir  que  • 
les  Whigs  attaquoient  ouvertement  son  au- 
torité, et  leur  chute  fut  résolue.  Harley  et 
la  Marsham  obtinrent  de  plujs  en  plus  toute 
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sa  confiance.    Sunderland  et  Godolphin  fîi-   i7U- 
rent  renvoyés.  Marlborough  ne  fut  pas  en- 
core destitué,  hiais  il  vit  clairement  que  son 
crédit  touchoit  à  sa  fin.    Harley  entra  dans 
le   ministère.     On   lui    confia  les  finances. 
John,  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Bo- 
lingbroke,    obtint   le  département    des    af- 
faires  étrangères.     Ce   beau    génie,    qui  a 
porté   dans   )es   sciences    plus    de   subtilité 
que  de  profondeur,  montra  dans  sa  con- 
duite politique  plus  d'esprit  que  de  carac- 
tère.   Ses  vues  étoient  fines  et  déliées;  ses 
principes  n'étoient  rien  moins  que  sévères. 
On  résolut  de  se  séparer  de  ses  alliés,  ou 
du  moins  de  les  forcer  à  la  paix,  en  négo-   171 1* 
ciant  secrètement  avec  la  France.  Les  pre- 
mières ouvertures  furent  faites  à  Louis  XIV 
par  un  François  nommé  Gaultier,  qui  avoit 
eu  des  relations  avec  le  maréchal  Tallard 
dans  le  temps  qu'il  étoit  prisonnier  à  Lon- 
dres.   Elles  furent  reçues  à  Versailles  avec 
empressement.    Prior,  plus  célèbre  par  ses 
poésies  que  par  ses  travaux  politiques,  et 
qui  cependant  possédoit  a  un   degré  émi- 
nent  le  talent  des  négociations,  fut  envoyé 
en  France  pour,  y  porter  les  propositions 
de  la  reine  Anne.    Louis  XIV  chargea  de 
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ses  intérêts  Ménager  député  de  la  ville  de 
Rouen  aii  conseil  du  commerce.  Il  ne  fal- 
loit  pas  donner  de  la  publicité  à  ces  négo- 
ciations i  en  envoyant  à  Londres  un  pléni* 
potentiaire  avoué.  Le  parti  desWhigs  vou- 
loit  toujours  encore  la  continuation  de  la 
guerre;  il  menaçoit  même  de  mettre  la 
couronne  sur  la  tète  du  nouvel  électeur 
d'Hanovre  9  George  I,  qui  descendoit 
d'Elisabeth  fille  de  Jacques  I,  épouse  de 
Frédéric  V  électeur  palatin,  et  qui  par  la 
loi  de  succession  devoit  monter  après  la 
mort  d'Anne  sur  le  trône  d'Angleterre.  Mais 
la  reine  et  les  ministres ,  sûrs  de  l'assenti- 
ment général  de  la  nation ,  persévérèrent 
dans  leurs  principes,  et  triomphèrent  de  cette 
résistance..  L'Angleterre  négocioit  sans  ses 
alliés,  mais  bien  loin  de  les  sacrifier  à  ses 
convenances,  elle  veilloit  scrupuleusement 
à  leurs  intérêts*  Les  négociations  furent 
conduites  avec  une  franchise  et  une  bonne- 
foi  aussi  rares  que  nécessaires.  D'un  côté, 
on  savoit  ce  qu'on  devoit  demander;  de 
l'autre,  ce  qu'on  pouvoit  et  devoit  céder 
pour  que  la  paix  fût  solide  et  durable.  Les 
négociateurs  ne  se  tendirent  point  de  pièges, 
et  montrèrent  un  mélange  admirable  de  fer- 
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meté  et  de  sagesse.  Tant  que  Marlborough 
commandoit  encore  rarmée  etqu*il  conservoit 
du  pouvoir I  la  paix  devoit  rencontrer  de 
grands  obstacles.  Cependant,  on  répugnoit 
à  frapper  ce  coup  décisif,  parce  qu^on  en 
craignoit  les  suites.  A  la  fin,  il  fallut  efi  ve- 
nir à  cette  grande  niesure,  et  réloignetnent 
de  Marlborough  de  Tarmée  fut  résolu  ;  on  le  '7^*- 
destitua  de  toutes  ses  places.  Le  public 
applaudit.  On  avoit  oublié  ses  victpireS| 
et  Ton  ne  voyoit  plus  en  lui  que  Tennemi 
de  la  paix«  Bientôt  après,  les  préliminaires 
furent  signés,  On  choisit  Utrecht  pour  le 
lieu  du  congrès,  et  la  reine  instruisit  alors 
les  Etats -généraux  de  la  marche  des  négo* 
ciations  et  de  ses  intentions  définitives. 

Les  bases  de  la  paix  générale  qui  for« 
moient  les  préliminaires,  étoient  sages  et 
équitables.  La  France  reconnoissoit  Tordre  de 
succession  établi  dans  la  Grande-Bretagne, 
elle  consentoit  à  ce  qu'on  prit  des  mesu- 
res justes  et  raisonnables  pour  empêcher 
la  réunion  des  couronnes  de  France  et  d'Es- 
pagne dans  la  personne  du  môme  prince, 
elle  promettoit  d'assurer  des  avantages  à 
tous  les  princes  engagés  dans  cette  guerre, 
et  d'accorder  des  places  de  barrière  à  la 
Hollande  et  à  TEmpire. 
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Cependant,  les  Etats* généraux  et  Tempe- 
xeur  n^étoient  pas  disposés  à  s'appuyer 
sur  ces  bases.  Ils  s'imaginoient  qu'il  suffi- 
roit  de  quelques  efforts  pour  achever  d'é- 
craser la  France,  et  vouloient  asseoir  les 
négociations  sur  les  principes  que  les  al- 
liés avoient  mis  en  avant  aux  conférences 
de  Gertruidenbergi  et  qui  avoient  entraîné 
leur  rupture.  Des  querelles  particulières 
s^élevèrent  entre  Ménager  et  Rechteren,  l'un 
des  plénipotentiaires  de  la  Hollande,  et  les 
négociations  furent  interrompues.  La  France 
le  vit  avec*  plaisir  ;  elle  continuoit  à  traiter 
secrètement  avec  l'Angleterre,  et  se  flattoit 
avec  raison  que  si  elle  parvenoit  à  conclure 
avec  la  Grande-Bretagne,  elle  obtiendroit 
ensuite  des  autres  puissances  des  conditions 
plus  avantageuses.  L'article  des  renoncia- 
tions étoit  le  plus  important  pour  la  liberté 
générale;  seul  il  pouvoit  empêcher  la  re- 
naissance des  dangers  que  l'Europe  avoit 
conjurés  par  une  guerre  longue  et  sanglante. 
Il  étoit  très -difficile  de  revêtir  ces  renon- 
ciations de  formes  imposantes,  et  de  leur 
donner  une  garantie  solide  et  durable.  Phi- 
lippe V  renonça  dans  les  termes  les  plus 
positifs  à  toute  espèce  de  droits  au  trône 
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de  France^  eh  faveur  du  doc  de  Berry  son 
frère,  de  la  branche  d'Orléans  et  de  tous 
les  princes  du  sang  de  France.  Cette  dé- 
claration  se  fit  dans  l'assemblée  des  cortès 
convoqués  pour  cet  objet  en  présence  du 
lord  Lexington,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  jura  sur  l'é^ 
vangile  de  tenir  sa  promesse*  Les  ducs  de 
Berry  et  d'Orléans  renoncèrent  de  leur  côté 
d'une  manière  tout  aussi  solennelle  i  à  ja- 
mais  prétendre  au  trône  d'Espagne.  Les  i7ii< 
cortès  sanctionnèrent  ces  actes  en  les  ac- 
ceptant, et  le  duc  de  3chrewsbury  se  rendît 
à  Paris  pour  assister  à  l'enregistrement  des 
mêmes  actes  dans  le  parlement.  On  ne  pou- 
voit  témoigner  plus  de  défiance  dans  la  bonne- 
foi  des  princes,  et  l'expérience  du  passé 
sembloit  la  justifier;  on  ne  pouvoit  mon- 
trer plus  de  confiance  dans  les  corps  qui 
représentoient  la  nation,  que  de  les  rendre 
dépositaires  de  ces  renonciations  récipro- 
ques, ni  donner  à  ces  actes  un  plus  haut 
degré  de  publicité.  Cependant,  quelque  mul- 
tipliées et  quelque  sages  que  fussent  ces 
précautions ,  l'événement  prouva  dans  la 
suite  qu* elles  étoient  insuffisantes,  et  si  la 
réunion  que  l'on  redoutoit  avec  raison,  n'eut 


523 

pas  lieU|   on   en   fut  redevable  à  d'autres 
causes. 

A  cette  époque,  la.  grande  affaire  des 
renonciations  paroissoit  terminée  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  de  doutes  sur  leur 
validité,  et  les  négociations  furent  renouées 
à  Utrecht.  Les  HoUandois  espéroient  encore 
toujours  que  de  nouveaux  revers  mettroient 
la  France  dans  la  nécessité  de  souscrire  à 
toutes  les  conditions  qu'on  voudroit  lui  pres- 
crire. La  bataille  de  Denain  les  rendit  plus 
traitables«  On  peut  dire  avec  vérité  que 
cette  journée  sauva  la  France.  Il  y  a  eu 
des  victoires  plus  dilTiciles  et  plus  glorieu- 
seSf  plus  complètes  que  celle  de  Villars;  il 
n*7  en  a  pas  eu  de  plus  décisive.  Le  duc 
d'Ormond,  qui  avoit  succédé  à  Mariborough 
dans  le  commandement  des  troupes  angloi- 
ses,  avoit  reçu  de  sa  cour  Tordre  de  se  se- 
parer  des  alliés,  et  de  rester  dans  une  en- 
tière inaction.  L'armée  angloise  se  replia 
sur  Gand.  Eugène  piqué  de  sa  retraite,  vou- 
lut prouver  qu'il  pouvoit  sans  elle  pousser 
la  guerre  avec  vivacité,  et  il  investit  Lan- 
drecies.  La  prise  de  cette  ville  ouvroit  la 
Champagne  et  la  Picardie  aux  Impériaux. 
On  craignoit  pour  Paris.     Le  royaume  pa- 
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roissoit  menacé  d'un  danger  immimcnt. 
Louis  XIVj  grand  dans  le  malheur,  et  vou- 
lant du  moins  succomber  avec  gloire,  pen- 
soit  à  rassembler  sa  noblesse,  et  à  se  met- 
tre à  sa  tète,  pour  vaincre  ou  périr  dans 
les  derniers  retranchemens.  Villars  ne  dés- 
espéra pas  du  salut  de  son  pays,  et  marcha 
au  secours  de  Landrecies.  Les  quartiers 
d'Eugène  étoîent  trop  disséminés.  Ses  suc- 
cès, ses  forces,  la  foiblesse  de  ses  ennemis 
lui  avoient  inspiré  une  confiance  qui  ap- 
prochoit  de  la  sécurité.  Les  mouvemens 
des  François  lui  firent  croire  qu'ils  attaque- 
roient  le  lendemain  ses  retranchemens.  Vil- 
lars le  trompe,  et  faisant  passer  TEscaut  à 
ses  troupes,  tombe  sur  le  camp  de  Denain, 
qui  assuroit  les  communications  du  prince 
Eugène  avec  Douai.  Le  camp  fut  forcé 
avec  autant  d'impétuosité  que  de  conduite. 
Le  corps  qui  le  défendoit,  fut  détruit;  le  duc 
d'Albemarle  qui  le  commandoit,  fut  fait  pri- 
sonnier. Les  magasins  d'Eugène  qui  étoient 
à  Marchiennes,  tombèrent  avec  la  ville  au 
pouvoir  de  Villars.  Le  siège  de  Landrecies 
fut  levé.  La  prise  de  Douai,  de  Bouchain, 
du  Quesnoi,  fut  la  suite  de  cette  victoire. 
Villars  devint  l'objet  de  l'enthousiasme  gé- 
néral des  François. 


z4Juil. 
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La  journée  de  Denain  hâta  le  résultat 
des  négociations  d'Ulrecht.  Les  HoUan-: 
doiS|  revenus  de  leurs  orgueilleuses  préten- 
tionSy  agirent  de  concert  avec  l'Angleterre. 
L'empereur  se  refusoit  toujours  à  la  paix. 
Cependant  il  avoit  été  obligé  de  consentir 
à  la  neutralité  de  l'Italie;  le  duc  de  Sa- 
voie, à  qui  la  Grande-Bretagne  avoit  pro- 
mis le  royaume  de  Sicile,  s'étoit  détaché 
de  la  coalitioxL  Les  troupes  impériales 
avoient  aussi  été  forcées  d'évacuer  la  Ca- 
talogne; les  puissances  maritimes  les  ayant 
abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  ne  pou- 
voient  pas  s'y  [maintenir.  A  la  vérité,  les 
Catalans,  toujours  obstinés  et  redoutant  les 
vengeances  de  Philippe,  préféroient  de  lui 
vendre  cher  leur  obéissance,  à  le  désar- 
mer par  leur  soumission.  Barcelone  lui 
avoit  fermé  ses  portes.  Berwick  se  vit  obligé 
de  l'assiéger  en  forme.  Elle  fut  prise.  La 
résistance  opiniâtre  de  la  Catalogne  amena 
pour  elle  la  perte  de  ses  privilèges. 

Ces  événemens  étoient  le  résultat  natu- 
rel de  la  retraite  des  puissances  maritimes. 
Elles  sentoient  que,  comme  elles  avoient 
seules  porté  le  fardeau  et  payé  les  frais  de 
la  guerre,   en  se  hâtant  de  conclure  avec 


5^5 

la  France  I  elles  entralneroieht  la  pacifica- 
tion générale.  On  ëtoit  convenu  des  prin- 
cipes,  on  Youloit  de  bonne  *foi  terminer. 
La  France  9  d'accord  avec  T Angleterre  qui 
désiroit  sincèrement  la  paiX|  employa  sa  tac- 
tique  ordinaire  dans  ses  négociations  aveo 
les  puissances  coalisées  contr'elle;  ce  fut 
de  traiter  avec  chaque  puissance  en  parti* 
culier.  Il  jiy  eut  d'autre  concert  entre  les 
membres  de  la  grande  alliance,  que  celui 
des^  bons  offices  réciproques*  Le  comte  de 
Zinzendorfy  ministre  de  Tempereuri  s'écria 
dans  rassemblée,  lorsque  cette  marche  fut 
décidée:  Cette  journée  sera  fatale  à  la  grande 
alliance  !  Ce  mode  n'en  fut  pas  moins  adopté. 
Les  négociations  avancèrent  plus  rapide* 
ment  La  paix  fut  signée  à  Utrecht,  et  ee  uArr. 
composa  d'un  grand  nombre  de  traités.  '7'^' 

La  France  reconnut  solennellement  Tor- 
dre de  succession  établi  en  Angleterre;  les 
renonciations  réciproques  qui  dévoient  em- 
pocher la  réunion  des  couronnes  de  France 
et  d'Espagne,  furent  déclarées  une  loi  in- 
violable et  éternelle  des  deux  empires.  Ces 
deux  points  contenoient  proprement  le  vé- 
ritable but  de  la  guerre;  du  moins  ils  im- 
portoient  le  plus  à  l'équilibre  de  l'Europe» 
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et  en  les  stipulant,  l'Angleterre  stipuloit  non 
seulement  pour  sa  propre  sûreté ,  mais  en- 
core pour  l'indépendance  générale  de  tous 
les  états.  La  même  famille  devoit  occu- 
per les  deux  tr6nes/  et  il  étoit  possible 
que  Tunion  des  souverains  amenât  les  mê- 
mes effets  que  l'union  réelle  des  -deux  états; 
mais  ce  danger  n'étoit  pas  vraisemblable. 
L'identité  du  sang  ne  produit  p^s  l'identité 
des  intérêts;  dans  leurs  relations  politiques 
les  princes  ne  doivent  pas  consulter  leurs 
relations  de  famille^  et  au  déiant  de  vrais 
principes,  les  passions  les  en  empêchent. 

D'autres  articles  du  traité  de  la  France 
avec  l'Angleterre,  ne  regardoient  que  les 
intérêts  de  cette  dernière  puissance.  £lie 
ne  s'oublia  pas.  Depuis  long- temps,  Dun- 
kerque^  par  sa  situation,  la  nature  de  son 
port  et  de  ses  ouvrages,  donnoit  de  l'om- 
brage à  la  Grande-Bretagne,  et  paroissoit 
menacer  sa  sûreté  et  son  commerce  dans 
la  mer  du  Nord.  Louis  XIV  promit  de  ra- 
ser les  fortifications  et  de  combler  le  port 
de  cette  place,  sans  jamais  pouvoir  les  ré* 
parer.  Condition  humiliante,  puisqu'elle  l'em- 
péchoitpour  la  France  de  profiter  de  ses  avan* 
tages  naturels.   Ce  fut  surtout  en  Amérique 
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que  TAngleterre  acquit  des  possessions  im- 
portantes ponr  la  défeiise  de  ses  colonies^ 
la  prospérité  de  ses  pédierîes  et  TactiTité 
de  son  commerce.  La  France  loi  restitua 
la  baye  et  le  détroit  dlludson,  Pfle  de  St. 
Christophe,  la  noordELé  Ecosse  ou  l'Aca^ 
die,  Plie  de  Terre  -  Nenre  arec  les  lies  ad* 
jacentes.  Depuis  cette  époqn^  la  puissance 
des  Anglois  dans^FAmënque  septentrionale 
derint  de  plus  en  plus  prépond&iuite ,  et 
de  plusr  en  pluiTy  les  detot  héiuSâî^lkères  in- 
flnèrènt  Tiin  sfnr  Pautre,  et  la  guerre  et  la 
paix  devinrent  communes  enti^ènz.  La 
France  conserva  le  droit  f  exercer  la  pèche 
sur  la  côté  de  Terre-Neuve.  Malheureuse^ 
ment  cette  Bberté  sera  féconde  en  houvellei 
dissensions. 

Les  avantages  qu'obtint  le  Portugal  par 
le  traité  que  la  France  fit  avec  lui,  étoient  i^Ys 
en  même  temps  des  avantages  pour  TAn- 
gleterre  depuis  les  Hens  étroits  qui  avoient 
été  formés  par  Methwén  entré  ces  deux 
puissances.  Il  fut  décidé  que  les  deux  bords 
de  la  rivière  des  Amazones  appartiendroient 
en  toute  souveraineté  au  roi  de  Portugal, 
et  que  les  habitans  de  Gayenne  ne  pour* 
roient  j  exercer  aucune  espèce  dé  négoce. 


ti  AttiI. 
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La  France  perdoit  une  veine  de  richesses, 
car  ses  colonies  avoient  fait  jusques  là  avec 
le  Brésil  un  commerce  très-acti£ 
II  Attîi.  Frédéric  I  vivoit  encore  lorsque  le  traité 
<7^3*  de  la  France  avec  la  Prusse  avoit  été  en* 
tamé;  il  fut  conclu  avec  son  fih  Frédéric  Guil- 
laume I  qui  lui  avpit  succédé.  Bien  n'étoit 
plus  opposé  que  le  caractère,  les  principesi 
les  goûts  |.  rextéiieur  même  de  ces  deux 
souverains.  Frédéric  Guillaume  I  avoit  une 
âme  saine  et  forte  da^s  un.  corps  robustei 
et  annonça  bientôt  qu'il  subatitueroit  la 
simplicité  au  luxe  9  Tordre  au  désordre,  la 
sévérité  à  la  foiblesseï  des  habitudes  mâles 
et  austères  à  la  mollesse  et;  au  plaisir.  Noui 
le  verrons  asseoir  la  puissance  de  la  Prusse 
sur  des  fondemens  solides ,  donner  du  nerf 
à  Tarmée,  de  Tunité  à  radministration,  de 
la  trempe  aux  âmes>  de  la  vigueur  et  de 
la  consistance  au  corps  politique ,  et  prépa- 
rer les  miracles  du  règne  suivant.  Si 
même  les  négociations  n^avoient  pas  encore 
été  commencées,  ses  maximes  et  son  carac- 
tère Tauroient  empêché  de  continuer  ;k 
guerre.  Le  traité  lui  fut  avantageux.  Non 
seulement  la  France  le  reconnut  roi  de 
Prusse,  elle  lui  céda  encore  au  nom  du  roi 

d'Es- 
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pngne,  la  haute  Gueldre  espagnole,  en  d^ 
dommagement  de  la  principauté  d'Orange 
dont  Louis  XIV  s*étoit  emparéi  que  Frëde^ 
rie  Guillaume  réclamoit  comme  héritier  de 
Guillaume  III|  et  à  laquelle  il  renonça  for^ 
mellement  à  Uirecht    Les  Etats  de  NeuF^ 
chàrel  et  de  Valangin  avoient  conféré  au  roi 
de  Prusse  la  souveraineté  de  ce  petit  pays*   1707. 
A  la  mort  de  Marie  de  Longueyillei    du* 
chesse  de  Nemours ,  beaucoup  de  préten- 
dans  s'étoient  présentés.  Frédéric  I  qui  des* 
cendoit  par  sa  mère  Louise  Henriette,  de  la 
maison  d^Orange,  alliée  aux  Nemours,  avoit 
été  du  nombre  des  concurrens.    La  France 
ayoit  revendiqué  le  pays  à  titre  de  fief  re- 
levant de  la  Franche -Comté.    Les  Etats  de 
Neufchâtel    décidèrent  la   question   en  fa- 
veur de  la  Prusse:  à  raison  de  son  éloigne- 
ment  et  de  sa  puissance^  elle  ne  pouvoit 
que  difficilement  menacer  la  liberté ,  et  sa 
protection  pouvoit  être  utile.    L'événement 
a  prouvé   la   justesse   de  oes  suppositions. 
Cet  accroissement  de  territoire  n'étoit  dans 
le  fond  pour  la  Prusse  qu^un  accroissement 
de  titres  I   et  n'ajoutoit  rien  à  sa  puissance. 
Louis  XIV  n'eut  pas  de  peine  a  reconnoitre 
à  Utrecht  Frédéric  Guillaume  souverain  <ie 
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NeufchàteL  La  confédération  helvétique 
dont  Neufchâtel  étoit  un  anneaa>  le  vit 
avec  plaisir. 

La  Savoie  y  qui  par  des  accroissemens 
successifs  I  tendoit  comme  la  Prusse  à  sor- 
tir de  tutèle  et  à  s'élever  au  rang  de  puis- 
sance indépendante^  et  qui  dans  la  suite  le 
fit  avec  bien  moins  de  génie,  de  persévé- 
rence  et  de  succès  que  son  heureuse  ému- 
le, gs^gna  beaucoup  plus  qu'elle  par  la  paix 
d'Utrecht.  Il  étoit  de  Tintérét  des  puissan- 
ces maritimes,  de  donner  à  Victor  Amédée 
une  base  assez  large  et  assez  solide ,  pour 
qu'il  pût  jouer  un  des  premiers  râles  en 
Italie,  et  s'opposer  au  besoin  à  la  France 
et  à  TAutriche.  La  France  et  TEspagne,  al- 
liées par  le  sang  à  la  maison  de  Savoie, 
voy oient  son  agrandissement  avec  moins 
de  peine  que  celui  de  toute  autre  puissance. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  vouloient  mettre 
Victor  Amédée  en  état  d'être  véritablement 
le  gardien  des  Alpes.  Le  duc  obtint  de  la 
France  la  restitution  de  la  Savoie  et  de 
Nice,  et  les  cinq  vallées  de  Pragelas,  d'Oulx, 
de  Sézane,  de  Bardonache  et  de  Château- 
Dauphin.  Les  sommités  des  Alpes  dévoient 
servit  de  limites  entre  la  France  et  le  Fié- 
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mont  Louis  %1V  garantit  à  Victor  Amé- 
dée  la  possession  du  royaume  de  Sicile 
avec  le  titre  de  roi;  acquisition  importante 
par  la  f ertilité,  la  richesse^  la  population  du 
pajs,  mais  que  son  éloignement  du  reste  des 
états  de  Victor  Amédée  rendoit  moins  pré- 
cieuse pour  lui.  La  confirmation  des  ces- 
sions que  Léopold  lui  ayoit  faites  par  le 
traité  de  Turin,  étoit  d'une  bien  plus  grande 
conséquence.  U  ne  s*agissoit  pas  moins  que 
d'une  partie  du  Montf errât ,  des  provinces 
d'Alexandrie  et  de  Valence ,  de  la  Lumel- 
line^  du  Vigévanasque ,  de  la  vallée  de  Sé- 
sia,  qui  arrondissoieot  ses  domaines  et  aug* 
mentoient  sa  puissance. 

Lobjet  principal  pour  la  HoUandei  étoit 
de  procurer  les  Pays-bas  à  une  puissance 
éloignée  d'elle ,  et  qui  fiât  en  état  de  les 
défendre  contre  la  France.  Les  laisser  à 
TEspagnei  c'eût  été  au  jugement  des  Etats- 
généraux,  les  donner,  à  Louis  XIV.  Il  fut 
décidé  qu'ils  passeroient  à  la  maison  d'Au- 
triche. L'Angleterre  y  étoit  aussi  intéressée 
que  la  république  des  £tats<-unis.  Si  les 
Pays-bas  étoient  tombés  dans  une  dépen- 
dance directe  ou  indirecte  de  la  France, 
elle  auroit  pu  acquérir  sur  la  mer  du  Nord 
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un  pouvoir  que  la  Grande-Bretagne  devoit 
redouter.  En  obtenant  des  provinces  limi- 
trophes de  la  France,  T Autriche  restoit 
son  ennemie  naturelle;  la  sûreté  et  l'indé- 
pendance des  autres  états  tenoit  en  grande 
partie  à  cette  inimitié  active  et  continuelle. 
Non  seulement  Louis  XIV  consentit  à  voir 
les  Pays- bas  au  pouvoir  de  TAutriche;  il 
céda  même  en  sa  faveur  aux  Etats -gêné* 
raux  une  partie  des  Pays -bas  françoisi 
comme  Menin ,  Tournai,  Furnes,  Dixmude, 
Ypres,  Poperingue.  Les  Etats -^généraux  ren- 
dirent au  roi 'Lille  et  ses  dépendances.  Après 
celui  de  sa  sûreté,  la  Hollande  n'avoit  pas 
de*  plus  grand  intérêt  que  celui  de  son 
commerce.  Louis  XIV  lui  promit  de  lui 
faire  obtenir  de  Phib'ppe  V  tous  les  avan- 
tages de  ce  genre  qui  lui  avoient  été  assu- 
rés par  la  p^ix  de  Munster,-  et  lui-même 
s'engagea  à  ne  point  solliciter  de  privilège 
exclusif -en  Espagne  en  fait  de  commerce, 
et  à  se  tenir  k  cet  égard  sur  une  même 
ligne  avec  les  autres  nations. 

Dans  les  traités  que  l'Espagne  conclut 
à  Utrecht  avee  les  puissances  coalisées,  on 
répéta  la  plupart  dei  articles  qui  se  trou- 
voient  déjà  dans  les  traités  de  la  France. 
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Le  roi  d*£spagne  céda  la  Sicile  au  duo  de 
Savoie I  et  à  la  Grande-Bretagne  Tlle  de 
Minorque  et  Gibraltar  6ans  auoune  ju- 
risdiction  territoriale.  L'Angleterre  avoit 
toujours  manque  de  ports  dans  la  Médi* 
terranée,  et  son  commerce  en  avoit  souf- 
fert: elle  obtenoit  Tobjet  de  ses  voeux;  de 
nouveaux  débouchés  alloient  s*ouvrir  à  son 
industrie,  de  nouvelles  spéculations  enrichir 
ses  négocians.  Quelque  doidoureuses  que 
ces  pertes  fussent  pour  rEspagne»  elles 
étoient  légères  au  prix  du  mal  que  devoit 
faire  au  royaume  le  traité  de  Tassiento.  Il 
assuroit  à  l'Angleterre  le  droit  d'importer, 
tous  les  ans,  quelques  milliers  de  nègres 
dans  les  colonies  espagnoles,  et  d'envoyer 
à  la  foire  de  Portobello,  un  vaisseau  d*une 
grandeur  déterminée  avec  des  marchandi- 
ses. Ces  concessions  enlevoient  aux  Espa- 
gnols des  avantages  importans,  les  donnoient 
à  une  puissance  étrangère,  active  et  entre* 
prenante;  c'étoit  un  moyen  si\r  de  favori- 
ser la  contrebande,  et  une  source  de  dé* 
mêlés  continuels  entre  les  deux  nations.  Un 
pareil  contrat,  tout  au  détriment  d'une  des 
puissances  contractantes ,  est  toujours  un 
abus  de  la  force  qui  dicte  des  lois  à  la  foi* 
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blesse  I  on  une  surprise  faite  par  Thabileté 
à  Timprévoyante  ignorance. 

Pendant  que  Ton  nëgocioit  et  qu'on  si- 
gnoit  tous  ces  difFérens  traités,  les  négocia- 
tions entre  la  France  et  l'empereur  seules 
n'avançoient  pas.  Charles  VI  ne  vouloit  pas 
se  désister  de  ses  prétentions  sur  la  succes- 
sion d^Espagne.  Ses  alliés  Tavoient  aban- 
donné, ses  finances  étoient  dans  un  état 
déplorable;  mais  le  génie  d'Eugène  lui  res- 
toit,  et  il  espéroit  qu'une  victoire  change- 
roit  la  face  des  affaires.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent,  et  il  y  eut  encore  du  sang  in- 

1713*  utilement  répandu.  Villars  qui  commandoit 
Tarmée  françoise,  prit  Landau,  malgré  la 
vigoureuse  résistance  du  prince  Alexandre 

^7*3-  de  Wurtemberg.  Le  siège  de  Fribourg  dans 
le  Brisgau  fut  plus  difficile  et  plus  hono- 
rable pour  les  armes  françoîses.  Le  baron 
de  Harsch  fit  une  superbe  défense,  qui  lui 
acquit  de  la  réputation  sans  sâuver  la  place. 
Les  succès  répétés  de  Villars  inspirèrent 
finalement  à  Tempereur  des  dispositions  pa- 
cifiques. Eugène  et  Villars,  •  qui  avoient  con- 
duit la  guerre  avec  gloire,  furent  chargés 
par  leurs  maîtres  de  la  terminer.  Ce  choix 
prouvoit  que  les  deux  puissances  vouloient 
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négocier  avec  franchise  et  avec  rapidité.. 
Ces  deux  hommes  qui  s'étoient  souvent 
mesurés  sur  le  champ  de  bataille ,  conféré* 
rent  ensemble  dans  le  château  de  Rastadt; 
l'estime  qu'ils  avoient  Tun  pour  Tautre,  et 
la  loyauté  qu'ils  portèrent  dans  leur  travail, 
en  accélérèrent  le  résultat.  La  France,  pla- 
cée plus  avantageusement  qu'à  Utrecht,  exi- 
geoit  le  rétablissement  entier  de  son  allié, 
rélecteur  de  Bavière,  vouloit  conserver  Lan- 
dau, et  démolir  Kehl,  le  Vieux- Brisach  et 
Fribourg.  La  diète  de  Ratisbonne  ordon- 
na de  nouvelles  levées  et  accorda  à  l'em- 
pereur cinq  millions  de  florins.  Le  vrai 
moyen  de  s'épargner  de  nouveaux  sacrifi- 
ces, étoit  de  les  annoncer  hautement.  Cette 
mesure  produisit  son  effet.  La  France  se 
relâcha  de  ses  premières  demandes,  et  la 
paix  fut  signée  entre  l'empereur  et  elle.  Il  *^-jT 
falloit  encore  que  les  États  de  l'Empire  ac- 
cédassent à  ce  traité.  La  diète  chargea  l'em- 
pereur de  ses  pleins -pouvoirs.  On  choisît 
Bade  en  £rgau  pour  le  lieu  du  congrès. 
Les  opérations  ne  furent  pas  longues,  tout 
avoit  été  réglé  à  Rastadt. 

Ce  traité  fîit  confirmé.  Il  fut  décidé  qu'on 
prendroit  la  paix  de  Rysvvick  pour  base  de 
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rétat  dans  lequel  rAIlemagne  devoit  être 
replacée.  La  France  rendit  à  TEnipire  le 
Vieux  firisachy  Fribourg  et  KehL  L'électeur 
de  Trêves  et  l'électeur  Palatin,  Tévéque  de 
WormSy  celui  de  Spire,  les  maisons  de  Wur- 
temberg et  de  Bade  furent  rétablies  dans 
tout  ce  qui  leur  avoit  été  enlevé.  Les  élec* 
teurs  de  Cologne  et  de  Bavière  furent  ré-* 
intégrés  dans  tous  leurs  droits.  Ces  deux 
princes  avoient  été  dès  le  commencement 
de  la  guerre,  les  fidèles  alliés  de  la  France. 

0 

Leur  attachement  avoit  été  la  cause  de  leurs 
malheurs;  la  France  ne  les  oublia  pas«  Elle 
obtint  pour  elle-même  Landau  et  h^^  dé^ 
pendances,  L^Autriche  acquit  les  Pays- bas, 
le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan, 
nie  de  Sardaigne;  c'étoit  une  masse  consi- 
dérable d'états,  en  partie  fertiles,  riches  et 
très r peuplés,  mais  qui,  éloignés  du  centre  de 
la  monarchie  et  disséminés  sur  une  vaste 
surface,  multiplioient  les  points  d'attaque 
pour  les  ennemis  de  l'Autriche,  lui  ren- 
doient  à  elle^^méme  plus  coûteuse  et  plus 
difTicile  la  défense  de  ^^^  provinces,  et 
l'affoiblissoient  tout  en  Tagrandissann  On 
lui  permit  encore  de  garder  le  duché  de 
Mentoue,  qu'elle  devoit  rendre  aux  ducs  de 
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Guastalla^  et  qu'elle  avoit  confisqué  durant 
la  guerre 9  soua  prétexte  que  le  duc  de 
Mantouei  quoique  vassal  de  TEmpire^  s'étoit 
déclaré  pour  la  France.  Il  sembloit  que 
Charles  VI  dût  être  satisfait  d'avoir  détaché 
de  la  monarchie  espagnole  des  provinces 
entières,  et  que  ces  acquisitions  fussent  as^ 
sez  importantes  pour  qu'il  renonçât  formel- 
lement à  rhéritage  de  Charles  IL  Cepen- 
dant il  ne  le  fit  pas,  et  il  ne  fut  pas  question 
de  cet  objet  dans  le  traité  de  Rastadt.  La 
France  ne  vit  dans  ce  silence,  qu^une  foi- 
blesse  de  Torgueil  humilié ,  qui  ne  vouloit 
pas  accorder  par  des  paroles  ce  qu'il  avoit 
sanctionné  par  des  actes  positifs,  et  n'insista 
pas.  Aux  yeux  de  l'Autriche,  ce  silence 
étoit  une  réserve  expresse  qu'il  seroit  pos- 
sible de  faire  valoir  dans  d'autres  circon- 
stances, et  elle  s'en  prévalut  en  effet  dans 
la  suite. 

Le  traité  de  l'Espagne  avec  la  Hollande 
et  le  Portugal  suivit  de  près  la  signature 
du  traité  de  Rastadt.  La  paix  avec  la  ré* 
publique  des  Etats -unis  avoit  été  différée 
par  les  prétentions  et  les  intrigues  de  la 
princesse  des  Ursins.  Cette  femme  fière, 
ambitieuse,   adroite,   vouloit  qu'on  érigeât 
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en  sa  faveur  dans  les  Pays -bas  une  souye- 
raineté  libre  et  indépendante.  Elle  avoit 
abusé  de  son  pouvoir  sur  Te^rit  de  Phi- 
lippe V,  pour  Tintéresser  fortement  au  suc- 
cès de  ses  projets.  A  la  fin ,  Louis  XIV 
avoit  obtenu  de  son  petit-fils  de  se  dé- 
sister de  cette  idée,  et  de  ne  pas  entra- 
ver la  pacification  générale  par  des  consi- 
dérations purement  personnelles.  De  ce 
moment,  les  négociations  aveq  les  États-unis 
a6  Juin,  marchèrent  rapidement,  et  la  paix  fut  bien- 
tôt  signée.  Le  traité  de  Munster  fut  renou- 
velé dans  tous  les  points  où  il  pouvoit  Té- 
tre.  La  plupart  des  autres  articles  arrêtés 
à  Utrecht  entre  TEspagne  et  la  Hollande, 
furent  relatifs  au  commerce.  Les  Etats -unis 
tâchèrent  de  s'assurer  des  avantages  pré- 
cieux, et  d'empêcher  les  autres  puissances 
d'en  obtenir  dans  la  suite  de  plus  considé- 
rables. 

De  toutes  les  puissances  belligérantes,  le 
Portugal  fut  la  dernière  à  conclure.  L'an- 
cienne inimitié  entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais  fit  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. Le  Portugal  demandoit  la  ville  de 
Badajoz,  elle  lui  fut  refusée;  il  vouloit  que 
TEspagne  lui  restituât  la  colonie  et  le  ter- 
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rîtoîre  da  St  Sacrement  sîtuëe  sur  le  bord 
septentrional  de  la  rivière  de  la  Plata,  l'Es- 
pagne consentit  à  cette  cession.    Les  rap-   p^^ 
ports  des  deux  puissances  restèrent  les  mé«  ^7^5- 
mes. 

On  doit  regarder  le  traité  de  la  Bar- 
rière, conclu  à  Anvers  la  même  année,  comme 
la  garantie  et  le  complément  de  tous  les 
autres  traités  signés  à  Utrecht.  L'objet  de 
ce  traité  étoit  d'assurer  les  Pajs-bas  à  la 
maison  d'Autriche,  et  de  lui  en  faciliter  la 
défense,  en  accordant  aux  HoUandois  le 
droit  de  mettre  garnison  dans  un  certain 
nombre  de  places,  et  de  les  défendre  en 
cas  de  guerre.  Les  Etats -unis  j  gagnoient 
une  frontière  plus  sûre,  l'Autriche  épargnoit 
des  sommes  considérables,  l'Allemagne  ac- 
quéroit  un  nouveau  boulevard  contre  la 
France.  Il  fiit  décidé  que  l'empereur  et  les 
Etats  -  généraux  entretiendroient  dans  les 
Pays -bas  une  armée  de  trente  à  trente- cinq 
mille  hommes,  et  que  la  défense  des  villes 
de  Namur  et  de  Tournay,  de  Menin,  Fur- 
11  es,  Ypres,  Wameton  et  du  fort  de  Kno- 
que  seroit  uniquement  confiée  aux  troupes 
de  la  république  des  Etats- unis. 

Depuis  la  paix  de  Westphalie,  aucune 
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paix  n*a  réglé  de  plus  grands  intérêts  et  n'a 
eu  des  conséquences  plus  importantes  que  la 
paix  d^Utrecht.  Peu  de  guerres  ont  mieux 
atteint  leur  but  que  la  guerre  de  la  succes- 
sion d^Espagne;  les  bases  des  négociations 
furent  larges  et  solides;  la  vue  des  négo- 
ciateurs embrassa  un  vaste  horizon;  leur 
longue  prévoyance,  éclairée  par  Texpérience 
du  passéi  s'étendit  à  un  avenir  éloigné.  Les 
traités  conclus  à  Utrecht ,  à  Rastadt  (et  à 
Bade  déterminèrent  avec  autant  de  sagesse 
que  de  précision ,  les  rapports  de  tous  les 
états  du  midi  et  de  Touest  qui  avoient 
pris  part  à  la  guerre.  Le  système  des  con- 
tre-forces acquit  un  haut  degré  de  perfec- 
tion ;  on  en  développa  les  principes,  on  en 
multiplia  les  applications;,  le  raisonnement 
prouvoit  sa  nécessité,  les  faits  avoient  mon- 
tré combien  il  étoit  utile.  Aucune  puis- 
sance ne  fut  sacrifiée;  aucune  n'acquit  des 
avantages  qui  la  missent  hors  d^équilibre 
avec  les  autres. 

L'Espagne  conserva  son  existence  et  son 
intégrité;  les  provinces  qu'on  en  détacha, 
n'avoient  jamais  formé  avec  elle  un  tout 
homogène ,  et  avoient  souffert  de  cette 
union  imparfaite  sans  que  la  monarchie  j 
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gagnât;  c'étoient  des  branches  parasites  qui 
languissoient  ^  et  qui  cependant  aiFoiblis- 
soient  le  tronc.  La  maison  de  Bourbon  resta 
sur  le  trône  d'Espagne;  mais  on  ayoit  pris 
des  mesures  pour  donner  à  l'Espagne  des 
intérêts  distincts  de  ceux  de  la  France ,  et 
les  divisions  qui  s'élevèrent  dans  la  suite 
entre  les  deux  états,  firent  voir  que  ces  me- 
sures ayoient  été  habilement  calculées. 

L'Autriche  ayoit  renoncé  à  Tespérance 
gigantesque  de  réunir  de  nouveau ,  dans 
ime  même  masse,  tout  l'héritage  de  Char- 
les V;  privée  de  la  couronne  d'Espagne, 
elle  a  voit  acquis  les  Pays -bas,  Naples,  le 
Milanez.  Ces  superbes  et  riches  contrées 
étoient  sans  contredit  un  bel  accroisse- 
ment de  puissance;  par  leur  position  seule, 
elles  pouyoient  devenir  plus  précieuses  pour 
l'Autriche  qu*elles  ne  l'avoient  été  pour  TEs*-' 
pagne.  Si  elles  avoient  été  contiguës  Tune 
à  l'autre  et  toutes  rapprochées  du  centre 
de  la  monarchie  autrichienne^  elles  lui  au^ 
roient  donné  une  prépondérance  décisive 
et  alarmante;  séparées  par  de  yastes  es- 
paces, éloignées  du  corps  de  l'état  ^  ces 
provinces  étoient  à  la  fois  des  principes 
de  force  et  de  foihlesseï    des  moyens  de 
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défense  et  des  points  d'attaque;  elles  mul- 
tiplioient  les  xessources  et  les  dangers  de 
rAutriche. 

L'Angleterre  n'avoit  jamais  été  plus  puis- 
sante. Elle  étoit  sortie  dé  la  guerre  de 
succession  avec  plus  de  puissance  réelle, 
et  une  grande  force  d'opinion  qu*elle  de- 
voit  à  sa  modération  et  à  sa  vigueur;  elle 
avoit  prouvé  qu'elle  pouvoit  contre-balancer 
la  France  et  l'Espagne ,  et  c' étoit  un  grand 
bien  pour  la  sûreté  et  l'indépendance  des 
états  de  l'Europe.  La  paix  alloit  donner  un 
nouvel  essor  au  commerce  de  l'Espagne  et 
de  la  France  y  leur  fournir  les  moyens  de 
réparer  leur  marine;  et  l'Angleterre  de- 
voit  s'attendre  à  trouver  dans  ces  deux 
puissances  maritimes ,  le  contre -poids  na- 
turel maritime  de  sa  prépondérance*  D'ail- 
leurs,  les  acquisitions  qu'elle  avoit  faites  en 
Amérique  et  dans  la  Méditerranée,  l'obli- 
geoient  à  de  nouvelles  dépenses,  tout  en  ou- 
vrant un  vaste  champ  à  ses  spéculations,  et 
les  Uens  qui  lui  attadioient  la  Hollande 
s'étoient  relâchés. 

La   mort   de    Guillaume    III    avoit   fait 

cesser  la   dépendance   des   Etats -unis.     A 

.   la  vérité,  pendant  toute  la  guerre.de  suc- 
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cession  y  la  Hollande  avoit  multiplié  ses  ef- 
forts et  ses  sacrifices  pour  la  cause  com- 
mune.    Elle  avoit  même  commis  la  faute 
de  négliger  sa  flotte  pour  agir  avec  plus  de 
%dgueur  sur  le  continent.    Les  souvenirs  de 
la  guerre  qui  s'étoit  terminée  par  la  paix 
de  NiméguOi  vi voient  encore  dans  la  mé- 
moire des  HoUandois.    Us  vouloient  à  tout 
prix  donner  les  Pays- bas  à  rAutriche,  alla 
d'éloigner    la  france    de  leurs   frontières: 
Le  traité  de  la  Barrière  leur  avoit  procuré 
les  sûretés  nécessaires*    Plus  tranquilles  du 
côté  de  la  France^  les  développemens  rapi- 
des de  la  puissance  de  TAngleterre  dévoient 
attirer  leur  attention   et   exciter  leur   vigi- 
lance.   Le  parti  anglois  avoit  perdu  de  son 
crédit  et  de  son  ascendant  par  la  suspens 
sion  du  StadthoudéraL    La  mort  prématu- 
rée du   prince  Jean  Guillaume  Frison  qui 
6'étoit  noyé  au  passage  de  Moerdick,   ne   171 1^ 
permettoit  pas  à  TAngleterre  d'espérer  que 
le  Stadthoudérat  seroit  bientôt  rétablii  et  si 
les  Etats- unis  avoient  à  cette  époque  em*^ 
ployé  les  loisirs  de  la  paix  à  relever  leurs 
finances  I  leur  crédit ,  leur  marine  »  ce  pays 
que  le  caractère  national,  les  habitudes ,  le 
genre  de  vie  de  ses  habitans  rendent  de 
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concert  avec  la  nature,  éminemment  propre 
au  commerce  9  seroit  redevenu  le  concur- 
rent redoutable  de  la  Grande-Bretagne* 

Les  accroissemens  considérables  que  la 
maison    de    Savoie    avoit    obtenus    par  la 
paix  d*Utrecht,  le  titre  de  roi  qui  étoit  en- 
tré dans  cette  maison ,  et  la  royauté  de  la 
Prusse  solennellement   reconnue  et  confir- 
mée,   donnoient  de  nouveaux  garans  à  la 
liberté  de  Tltalie  et  à  celle  de  TAllemagne. 
L'Autriche  et  la  France  menacoient  toutes 
deux  ritaliei   et  lui  a  voient  fait  également 
de  mal;  la  puissance  de  la  Savoie    qui  ve- 
noit  de  s'agrandir  et  de  se  consolider,  pou- 
voit  au  besoin  s'opposer  avec  succès  à  Tune 
ou  à  l'autre,  et  rendre  un  peu  de  tranquil- 
lité à  ces  belles  contrées  désolées  par  tant 
de  guerres  sanglantes.     La    création   de  la 
monarchie   prussienne   olFroit   à   la   liberté 
Germanique  un  nouvel  appui.    La  France, 
Tamie  naturelle  de  l'Allemagne,   qui  avoit 
combattu  pour  elle   contre   les  Ferdinandy 
et  qui  avoit  eu  Thonneur  de  dicter  la  paix 
de  Westphalie,  étoit  devenue  infidèle  à  ses 
principes»     Renonçant  au   rûle    de  protec- 
teur, elle  avoit  elle-même  attaqué  l'Empire, 
et  s'étoit  agriaudie  à  ses  dépens.  L'ambition 

de 
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de  Louis  XIV  avoît  porté  à  U  conaidéra* 
tion  de  la  France  en  Allemagne  une  atteinte 
irréparable.  Les  yives  inquiétudes  et  les 
justes  alarmes  qu*elle  ayoit  données  aux 
Etats  de  TEmpire,  lés  avoit  rapprochés  de 
rAutriche;  cette  puissance  avoit  acquis 
plus  de  crédit  à  la  diète ,  et  elle  en  avoît 
abusé  dans  les  guerres  contre  Louis  XIV| 
pour  exiger  de  TAUemagne  des  sacrificea 
disproportionnés  à  ses  forces^  et  qui  n'étoient 
pas  commandés  par  une  nécessité  impé- 
rieuse.  U  importoit  donc  a  la  si]kreté  et  à 
Tindépendance  de  Tempire  Germanique, 
qu'il  se  formât  dans  son  propre  sein  un 
état  capable  de  contrebalancer  un  jour  TAur 
triche  I  et  de  tenir  tète  à  la  France. 

Cette  puissance  n'étoit  plus  à  la  paix 
dlltrecht ,  la  puissance  dominante,  Ses 
accroissemens  successifs  et  continuels ,  ses 
forces  militaires,  ses  ressources  et  ses  ri- 
chesses, les  grands  talens  de  ses  généraux 
et  de  ses  hommes  d*état|  ses  négociations 
habiles,  ses  nombreuses  victoires,  ses  entre- 
prises et  ses  prétentions  toujours  renaissant 
tes  avoient  fait  craindre  à  TEurope  de  tom* 
ber  dans  une  véritable  servitude*  .On  avoit 
vu  le  moment,  pu  la  prépondérance  de  ce 
IV.  55 
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colosse  tnenac«nnt  alloit  tout  écraser,  et  où 
une  seule  masse,    entraînant  et  absorbant 
tous  les  états  qui  dévoient  exercer  sur  elle 
une    réaction    bienfaisante ,    auroit    rendu 
toute  espèce   d'équilibre   impossible.     Plu* 
sieurs    coalitions    s'étoient    formées     pour 
éloigner  ce  danger  imminent,  et  elles  avoient 
manqué  leur  but,  ou  n*a voient  produit  que 
des  effets  partiels  et  des  mesures  insufHsan- 
tes.   La  situation  des  états  de  TEurope  res- 
toit  toujours  critique,  et  leur  existence  pré- 
caire. La  dernière  coalition  obtint  des  suc- 
cès brillans  et  complets,  parce  que  les  deux 
hommes   qui  la  dirigèrent ,  y  mirent  l'unité 
d'un  tout  organisé,  et  qu'ils  furent  à  la  fois 
des  politiques  profonds  et  de  grands  capi- 
taines: réunion  absolument  nécessaire  pour 
que  la  guerre  remplisse  son  objet,   et  que 
cet  appel  à  la  force  venge,   fixe  et  assure 
les   droits  des  nations.    La   paix  d'Utrecht 
fit  descendre  la  France   du  degré  d'éléva- 
tion auquel  les  guerres  précédentes  l'avoient 
fait  monter,  et  qui  étoit  incompatible  avec 
l'indépendance   politique   des   autres  états. 
Cette  paix  replaça  la  France  dans  une  po- 
sition   où   elle  pouvoit  exister  sans  crain- 
dre pour  sa  sûreté   et  sans  rien  perdra  de 
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sa  gloire;  où  elle  étoit  encore  assez  puis- 
sante pour  se  défendre  contre  toute  attaque 
injuste,  et  même  pour  protéger  les  folbles, 
et  où  elle  ne  Tétoit  pas  assez  pour  abuser 
de  sa  force  et  pour  en  abuser  impunément 
Désormais 9  elle  se^a  un  des  élémens  prin- 
cipaux du  système  politique  de  l'Europe 
sans  en  être  le  centre;  elle  sera  essentielle 
au  maintien  de  Téquilibrei  au  lieu  de  Tem* 
pécher  y  de  le  combattre  et  de  le  rompre. 
Il  falloit  sans  doute,  pour  qu'elle  exer- 
çât cette  influence  bienfaisante  et  néces- 
saire au  salut  et  à  la  prospérité  de  TEu- 
rope,  qu'elle  réparât  par  un  régime  sage 
et  vigoureux,  son  sang  apauvri  et  ses  forces 
épuisées  par  de  longs  excès.  Au  sortir  de 
la  guerre  de  succession,  le  royaume  se  trou- 
voit  dans  son  intégrité^  et  n'^roit  ni  perdu 
ni  acquis  du  territoire;  mais  #'il  avpit  en- 
core la  même  étendue,  il  n'avoit  plus  la 
même  vigueur*  Les  provinces  .^étoient  dé- 
peuplées, les  terres  restoient  en  friche  faute 
de  bras  poiu*  les  cultiver,  les  ateliers  man- 
quoient  d'artis^qs  et  l'industrie  languissoit, 
le  commerce  avoi^  essuyé  des  pertes  con- 
sidérables. La  paix  lui  ayoit  rendu  la  sûreté 
sans  lui.  rendre  les  capitaux. ^i;û  eotretien-' 
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nent  son  mouvement;  le  peuple  pli  oit  sous 
le  poids  des  impôts,  l'état  étoît  chargé  d*une 
dette  de  plus  de  deux  milliards,  qu*on  de- 
voit  rembourser  à  des  époques  fixes    sans 
qu'on  en  eût  les  moyens;    le  crédit  étoit 
ruiné;  la  nation  soucieuse,  découragée,  abat- 
tue; la  cour  déserte,  triste,  uniquement  oc« 
cupée  des  pratiques  d'une  dévotion  minu- 
cieuse.     Louis  XIV  devoit  être   douloureu- 
sement   a/Fecté  du  contraste  mélancolique 
que    formoient    les    derniers  jours  de  son 
règne*  avec  les  jours  de  sa  puissance  et  de 
sa   gloire.     Là    France    jadis    éblouissante 
de  tout  l'éclat'de  la  jeunesse,  douée  de  tou- 
tes les    forces   d'une   vigoureuse   maturité, 
sembloit  avoir  vieilli  avec  son  rôi,  et  dépé- 
rissoit  comme  lui.  La  décadence  du  royaume 
avoît  marché"  de  pair  avec  rafFdiblissement 
du  souverain.  La  durée  dû  règne  de  Louis 
XIV,   ses   longues   et   nombreuses    erreurs, 
faîsoient    parcourir    sous    ses    yeux,    à  la 
France,  le  cercle  entier  des  révolutions  que 
les  empires  "  parcourent  ordinairement  avec 
plus  de  lentoûr,  et  n'achèvent   quelquefois 
qu'au  bout  de  plusieurs  siècles.  Louis  avoit 
trouvé   la  France   dans   un   état   de  crois- 
sance;  lui- ménre   secondé   par  les  événe^ 
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mens  et  par  le  génie  de  ses  miuistres,  Ta- 
voit  élevée  rapidement  au  plus  haut  degré 
de  développement  et  de  puissance;  bien* 
tôt,  abusant  de  cette  puissance,  il  n*y  avx>it 
vu  qu*un  levier  pour  soulever  le  monde; 
énervant  la  France  par  les  déréglemens  de 
son  ambition  et  par  une  dépense  excessive 
de  forces  y  et  provoquant  contr*elIe  la 
haine  et  les  vengeances  des  autres  peuples, 
il  avoit  été  le  témoin  de  son  dépérissement 
progressif;  elle  étoit  tombée  sous  les  coups 
des  nations  justement  irritées  de  son  injus- 
tice, dans  un  état  de  langueur  et  de  foi- 
blesse,  dont  le  temps  et  la  sagesse  pou- 
voient  seules  la  retirer.  Ce  vaste  corps 
avoit  encore  la  môme  grandeur  et  les  mô- 
mes proportions,  mais  faute  de  sucs  nour- 
riciers, ses  organes  étoient  affaissés  et  son 
ardeur  paroissoit  éteinte, 

Louis  XIV,  promenant  ses  regards  sur 
cette  France  long-temps  Tobjet  de  la  crainte, 
de  renyie  ou  de  Fadmiration  de  tous  les 
peuples,  et  n'apercevant  que  des  ruines 
et  de  la  misère  sur  ce  sol  autrefois  couvert 
de  richesses  et  de  créations  brillantes,  de- 
voit  éprouver  d'autant  plus  de  regrets,  que 
les  passions  qui  Tavoient  égaré  et  qui  a  voient 
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amené  ses  malheurs,  s'étoient  éteintes  dans 
son  âme  glacée  par  Tâge,  et  ne  pouvoient 
plus  Taveugler  sur  les  causes  de  ces  désas- 
tres,  ni  le  séduire  par  leurs  illusions ,  ni  le 
distraire  et  le  consoler  par  leur  activité 
même.  Il  avoit  non- seulement  survécu  à 
ses  passions  y  à  ses  plaisirs,  à  ses  goûts;  il 
avoit  encore  survécu  à  tous  les  grands 
hommes  qui  avoient  environné,  appuyé,  em- 
belli son  trône,  et  à  tous  les  objets  de  ses 
aflPectipns  les  plus  douces  et  les  plus  inno- 
centes. Avant  lui,  étoient  descendus  dans 
la  tombe,  les  généraux  à  qui  il  avoit  dû  ses 
victoires,  les  ministres  qui  avoient  su  dans  des 
temps  plus  heureux  enrichir  le  peuple  et  le 
prince,  les  poëtes  qui  avoient  chanté  les  mi- 
racles de  son  règne,  les  artistes  qui  avoient 
animé  le  marbre,  la  toile,  le  bronze,  pour  im- 
mortaliser les  événemens  dont  ils  avoient 
été  les  témoins  ;  cette  superbe  décoration  du 
trône  avoit  disparu;  ces  feux  du  génie  s'é- 
toient  successivement  éteints;  il  ne  restoit 
de  tant  de  grandeur,  que  de  grands  et  tris- 
tes souvenirs.  De  tout  son  siècle,  Louis  XIV 
seul  vivoit  encore,  et  sa  seule  consolation 
étoit  de  reposer  avec  complaisance  sur  sa 
nombreuse  et  florissante  famille.     Il   espé- 
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roit  que  son  petit -fils,  le  daupliin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Bourgogne, 
réparerait  par  une  administration  sage  et 
paternelle  les  maux  du  royaunie,  et  rendroit 
à  la  France  sa  vigueur  première. 

Ce  prince  estimé  des  sages,  respecté 
même  des  esprits  légers,  adore  de  la  na- 
tion entière,  étoit  juste,  laborieux,  pénétrant 
et  ferme;  sa  piété  étoit  sincère,  sa  dévotion 
peut- être  excessive,  la  sévérité  de  son  ca- 
ractère étoit  tempérée  par  la  douceur,  les 
grâces  et  la  gaieté  spirituelle  de  son  épouse, 
Marie  Adélaïde,  qu'il  aimoit  avec  passion, 
et  qui  le  payoit  de  retour.  Cette  princesse 
aimable,  intéressante,  adroite  autant  que 
bonne,  avoit  gagné  l'affection  de  M^«  de 
Maintenon,  et  avoit  inspiré  au  roi  la  ten- 
dresse la  plus  vive.  Elle  étoit  l'âme  d'une 
cour,  où  sans  elle,  une  bigoterie  sombre 
auroit  tout  envahi;  par  ses  caresses  enfan- 
tines, ses  manières  joviales,  son  esprit  fin 
et  délicat,  elle  seule  répandoit  quelque 
charme  sur  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  et 
lui  faisoit  encore  connoître  des  momens  de 
sérénité.  Il  voyoit  renaître  cette  princesse 
dans  des  enfans  qui  étoient  déjà  les  ob- 
jets   de    l'amour    du    peuple.      Dans    Tes- 
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pace  de  quelques  jours  toutes  ses  espéran- 
ces furent  coupées  par  la  racine,  et  la  mort 
dépouillant  la  France  de  tous  ses  appuis  et 
de  tous  ses  ornemens>  ensevelit  dans  un 
même  tombeau  le  duc,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et;  Tatné  de  leurs  fils.  Louis  resta 
seul  au  milieu  de  ces  ruines;  avec  lui,  uh 
jeune  enfant^  le  second  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne,  unique  et  foible  rejeton  d'une  fa- 
mille nombreuse. 

Le  trône  de  Louis  XIV  avoit  perdu  son 
éclat,  sa  couronne  avoit  pâti,  sa  maison  al- 
loit  s*éteinc]re,  les  années  le  minoient,  la 
mort  le  menaçoit;  mais  son  âme  ne  parut  ja- 
mais plus  forte,  ^plus  élevée,  plus  héroïque 
que  dans  ces  jours  de  deuil;  et  de  tous  les 
momens  de  sa  vie,  il  n'y  en  a  point  où  il  ins- 
pire plus  (lo  respect  et  plus  d'admiration. 
La  grandeur  qu'il  déploya  à  cette  époque 
ténébreuse,  lui  appartient  toute  entière.  Tout 
se  conjura  contre  lui,  et  il  ne  fut  point  abat- 
tu, il  opposa  aux  succès  des  ennemis  de  la 
France,  la  généreuse  résolution  de  périr  en 
combattant  sur  les  degrés  du  trône;  aux 
malheurs  de  ses  sujets,  des  regrets  tardifs 
mais  sincères,  et  des  efforts  soutenus;  à 
ses  pertes  domestiques,  la  sensibilité  d'un 
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homme,  la  dignité  d'un  roi,  rimmiliic  et  la 
résignation  d'un  chrétien.     On  doit  oublier 
que   les  hérésies  du  P.  Quesiiel,  les  intri- 
gues des  Jésuites  pour  en  obtenir  la  condam- 
nation,  la  bulle  Unigenitus  qui  les  foudro- 
yoit,    Toccupèrcnt    et    Tagitèrent    dans   ses 
derniers  jours,  tandis  qu il  auroit  dû  les  mé- 
priser. Cette  petitesse  retombe  sur  ses  con- 
seils et  ses  entours,  et  la  fermeté  qu'il  mon- 
tra   dans    la    maladie    qui  le    conduisit   au 
tombeau,  doit  effacer  cette  tache.    Il  mou- 
rut comme  il  avoit  vécu,  avec  noblesse,  sans 
qu'il  lui  échn]>pat  rien  de  foible,  rien  do  pe- 
tit, rien  d'indigne  de  lui;  il  mourut  laissant 
dans  la  nuit  des  temps  une  trace  a  jamais 
lumineuse.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  rois  ;  il  y 
'  en  a  eu  de  meilleurs  que  lui:  mais  la  France 
n'a   jamais    été   plus   grande  que  s6us  son 
règne,  elle  vit  encore  de  sa  gloire,  et  elle 
en  vivra  long-temps.  Quelles  (jue  soient  les 
destinées  de  l'espèce  humaine,  la  gloire  de 
cette  époque  sera  immortelle  comme  celle 
du  génie;  ce  règne  s'agrandit  tous  les  jours 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  lui. 
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CHAPITRE    LIV. 

Etat  de  la  poésie  et  de  f éloquence  en  Angle- 
terre, Considérations  générales  sur  la  litté- 
rature anglaise.  Parallèle  des  Anglois  et 
des  François  sous  ce  rapport,  Marche  et  dé- 
veloppement  du  génie  s&us  le  règne  deGniU 
laume  III  et  de  la  reine  Anne, 

A  l'époque  où  TAngleterre  combattoit  avec 
succès  le  despotisme  de  la  France ,  lui  en- 
levdît  le  sceptre  de  l'Europe,    et  punissoit 
Louis  XIV  à   Hochstaedt,    à    Ramillies,   à 
Malplaquet,   de  Tabus  qu'il  avait  fait  de  sa 
puissance,    l'Angleterre'  disputoit  aussi  à  la 
France  la  palme  du  génie,  s'élevoit  à  son 
exemple  à  une  grande  hauteur  de  dévelop- 
pement, et  rivalisoit  avec  elle  dans  la  car- 
rière des  lettres:  rivalité  douce,  paisible,  glo- 
rieuse pour  les  deux  peuples,  et  utile  à  l'hu- 
manité.   Pendant  que  le  génie  enfantoit  en 
France  des  créations  brillantes,  ou  étudioit 
et  expliquoit  celles  de  la  nature,  il  s'occu- 
poit  des  mêmes   objets,    faisoit  les   mêmes 
efforts  et  obtenoit  les  mêmes  succès  en  An- 
gleterre;   mais    il    suivit  dans  chaque  pays 
une  marche  différente,  il  imprima  à  se&  ou- 
vrages un  caractère  particulier,  et  l'un  n'em- 
prunta rien  de  Tautre. 
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Rien  de  moins  étonnant.  On  sait  que  les 
AngloiSy  quoique  placés  près  de  TEurope,  et 
communiquant  avec  tous  les  peuples  du 
globoi  sont  encore  aujourd'hui,  suivant  Tex^ 
pression  du  poète  latup»  presque  séparés  du 
monde  entier,  tant  ils  diffèrent  des  autres 
peuples  par  une  empreinte  originale  et 
vraiment  unique.  Rien  surtout  de  plus  op- 
posé que  le  caractère  national  des  François 
et  celui  des  Ânglois,  bien  que  ces  deux  na- 
tions ne  soient  séparées  que  par  un  étroit 
bras  de  mer.  L'andpadiie  des  deux  peu- 
ples Pun  contre  Tautre  est  née  de  cette  op- 
position autant  que  de  leur  inimitié  natu- 
relle, et  cette  antipathie  a  renforcé  l'opposi- 
tion des  habitudes,  des  moeurs  et  des  usages. 
Le  François  a  une  sensibilité  délicate  qu'il 
est  facile  d'ébranler  et  que  tout  fait  eu 
quelque  sorte  frémir;  T Anglois  a  une  sen- 
sibilité plus  profonde,  qu'il  est  plus  difficile 
d*émouvoir  et  de  calmer:  elle  reçoit  moins 
d'impressions,  mais  elle  les  conserve  plus 
long -temps.  Le  François  a  une  imagination 
vive,  qui  opère  avec  promptitude,  et  amène 
un  grand  nombre  dldées;  TAnglois  a  une 
imagination  plus  forte,  qui  opère  avec  moins 
de  rapidité,  ne  passe  pas  sans  cesse  d^un 
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objet  a  un  autre,  mois  qu*un  seul  objet  ob- 
cupe,  concentre,  absorbe,  et  qui  peint  tout 
avec  des  traits  énergiques  et  prononcés.  Le 
François  saisit  beaucoup  de  rapports  à  la 
fois,  son  esprit  comprend  et  conçoit  sans 
effort;  TAnglois,  moins  distrait  par  l'abon- 
dance des  idées,  suit  une  pensée  avec  plus 
de   tenue   et  de  persévérance,   il   est   plus 
propre  à  la  ramener  aux  premiers   princi- 
pes et  à  la  faire   descendre  aux  dernières 
conséquences.     Le  François    est   naturelle^ 
ment  gai,  badin,  léger;  TAnglois  est  sérieux, 
réfléchi,   et  même  sombre;    l'un  a  un  be- 
soin continuel  de  société,  et  vit  plus  avec 
les  hommes  qu'avec  la  nature;  l'autre  re- 
cherche la  soUtude,   et  préfère   la  nature  à 
la  société.     Le  premier  désire  de  plaire  et 
de  faire  efi'et;  au  défaut  de  sa  bienveillance 
naturelle,    ce    désir   le  rendroit  prévenant, 
poli,  officieux:  le  second  se  soucie  peu  de 
briller  dans  le  monde,  il  paroit  se  suffire  à 
lui-même.     La  France,  voisine  des   autres 
peuples  civilisés,  et  qui  communique  beau- 
coup avec  eux,  doit  offrir  des  moeurs  dou- 
ces,  des  formes  moins  saillantes,  plus  de 
disposition  à  prendre  les  usages  des  autres,  ou 
à  leur  donner  les  siens;  les  Insulairea  se  res- 
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semblent  plus  à  eux-mêmes;  ils  sont  plus 
portés  à  se  préférer  aux  autres  nations,  en 
se  regardant  comme  un  monde  à  part,  qui 
ne  doit  pas  imiter  les  autres,  ils  paroissent 
suivre  les  indications  de  la  nature.  Géné- 
ralement en  FrancOi  Tesprit  national  se  com- 
pose d'un  précieux  mélange  d*esprit,  de  rai- 
son, d'imagination,  de  sentiment,  et  présente 
un  heureux  équilibre  de  facultés.  En  An- 
gleterre, plus  souvent  un  seul  trait  domine, 
une  seule  faculté  acquiert  un  haut  degré 
de  prépondérance;  on  rencontre  plus  sou- 
vent une  imagination  excentrique  et  une 
sensibihté  brûlante  que  la  raison  et  le 
jugement  n'éclairent  et  ne  dirigent  pas 
toujours,  ou  une  raison  profonde  et  lu- 
mineuse ,  mais  froide ,  austère ,  dénuée 
d'imagination  et  de  sentiment.  Ces  traits 
de  l'esprit  et  du  caractère  national  tien- 
nent sans  doute  aux  circonstances  physi- 
ques où  se  trouvent  les  deux  peupleSi 
mais  elles  dépendent  peut-être  encore  plus 
de  Forigine  différente  des  deux  nations,  des 
événemens  de  leur  histoire,  de  la  nature 
de  leur  constitution,  et  de  leur  genre  de 
vie.  Ces  traits  de  l'esprit  et  du  caractère 
national    doivent .  trouver    leur,  place  dans 
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le  tableau  de  leur  littérature^  car  ils  se  repro- 
duisent dans  les  ouvrages  des  deux  nations, 
leur  imprimeiit  des  formes  particulières,  ex- 
pliquent leurs  défauts  et  leurs  beautés,  et 
ont  une  grande  influence  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  goût  national  La  littérature  d'une 
nation  n'est  jamais  que  le  caractère  et  l'es- 
prit national  élaborés  au  plus  haut  degré, 
épurés  et  idéalisés  dans  des  productions 
d'élite. 

La  poésie  chez  les  François  vit  dans  un 
monde  conventionnel;  c'est  la  nature  qu'ils 
peignent,  mais  la  Yiature  perfectionnée,  telle 
qu'il  faut  la  représenter  pour  satisfaire  à  la 
fois  Timagination  et  le  jugement  des  hom- 
mes polis  par  la  société;  c'est  la  nature 
dans  ses  productions  d'élite,  soumise  à  des 
règles  et  ramenée  à  des  proportions  qui 
ne  sont  pas  arbitraires,  mais  qui  paroissent 
l'être  quelquefois,  qui  sont  fondées  sur  la 
nature  du  coeur  humain,  mais  qui  au  pre- 
mier coup -d'oeil  ont  un  air  de  convention. 
Au  contraire,  la  poésie  angloise  ne  se  trans* 
porte  pas  dans  ce  monde  idéal,  où  les  pas- 
sions, les  sentimens,  les  objets  ont  des  for- 
mes plus  régulières;  elle  sort  moins  du 
monde  réel,   elle  peint  la  nature  toute  en- 
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tlére,  avec  ses  contrastes^  sas  imperfections 
et  ses  incohérences  apparentes ,  dans  les 
xnomens  où  elle  enfante  des  ouvrages  par* 
faitement  beaux,  et  dans  ceux  où  obéissant 
à  d'autres  lois  et  tendant  à  d'autres  iinS| 
elle  paroit  se  négliger  et  s'oublier  elle-même. 
S'il  faisoit  un  choix  sévère ,  l'Ânglois  croi- 
roit  perdre  du  c6té  de  la  richesse  des 
images  et  de  la  variété  des  sujets;  le  dés- 
ordre et  les  inégalités  de  la  nature  sont  à 
Tunisson  de  son  génie  libre  et  indépendant, 
et  s'il  proscrivoit  le  ton,  les  discours ,  les 
caractères,  les  détails,  qui  suivant  Texpres- 
sion  Françoise,  ne  sont  pas  nobles,  il  croi- 
roit  établir  une  espèce  de  distinction  de 
rangs  dans  Tordre  des  idées  et  des  sentir 
mens,  et  faire  contracter  à  son  esprit  une 
6orte  de  servitude. 

Delà  vient  une  autre  différence  entre  le 
goût  des  deux  nations;  Tune  est  plus  sear 
sible  au  beau,  l'autre  est.  plus  frappée,  du 
-sublime.  Le  François  sacrifiera  souvent  lik 
force  de  l'expression  à  la  beauté  de  l'enr 
semble,  le  poète  anglois  sacrifiera  plus. vo- 
lontiers la  beauté  de  l'ensemble  à  la  foro« 
de  l'expression;  le  dernier  s'adresse  à  une  na^ 
tion  qui  demande  des  ^émotions  profondas 


qui     a    des    besoins    d^ima^lnatlon  *  impé- 
rieux et  insatiableSi  et  à  qui  il  faut  des  exer/- 
cices  TÎoIens;  lui-même  partage  les  besoins 
et  les  goûts  de  sa  nation;  il  aura  de  Téner- 
gie^  mais  il  n'aura  pas  toujours  de  la  me- 
sure; les  écarts  de  Timaglnation  lui  paroi- 
tront  un  signe  de  force ^  la  mesure  des  ex- 
pressionSi  des  idées  un' signe  de  foiblesse, 
et  en  faveur  de  quelques  traits  vigoureux 
et  hardis  y   il  pardonnera  tous  les   défauts^ 
ou  il  ne  s'en  apercevra  pas  même».  Le  pre- 
mier qui  parle  à  un  peuple  facile  à  ébranleri 
produira    des    émotions    tout    aussi    vives^ 
en  employant  des    moyens  moins  violens; 
il  déplairoity  il  déchireroit  et  révolteroit  ses 
auditeurs,  s'il  vouloît  les  employer.  Ce  peu- 
ple ami  des  proportions  de  l'harmonie,  doué 
d'un  jugement  prompt  et  exercé,  saisit  aisé- 
ment les  rapports  des  parties  au  tout,  qui 
veut  que  l'esprit  goûte  le  plaisir  de  l'ordre, 
là  ou  l'imagination  goûte  celui    de  la  va- 
riété et  de  l'abondance;  il  demande  de  l'é- 
nergie,  mais  il  veut  qu'elle  soit  sagement 
distribuée,  que  toutes  les  facultés  jouissent, 
et  que  l'une  d'elles  ne  soit  pas  inactive  ou 
Uesséoi  pendant' que  l'autre  est  peut-être 
fatiguée  de  la  multitude  d'objets  qu'on  lui 

pré- 
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présente.  Des  images,  des  pensées,  des  sen- 
timens  sublimes  le  transportent,  mais  ils  ne 
sufiisent  pas  à  ses  plaisirs ,  et  il  ne  pardon- 
nera pas  à  la  forcei  qui  de  temps  en  temps 
excite  son  admiration  et  son  étonnement 
par  des  traits  sublimes,  de  blesser  son 
goût  pour  le  beau  par  des  disparates,  des 
invraisemblances,  des  exagérations  ou  des 
tiiyialités. 

Enfin,  il  7  a  encore  une  différence  es- 
sentielle entre  la  poésie  angloise  et  la  poé- 
sie Françoise,  qui  plus  que  toutes  les  autres 
parott  dépendre. du  caractère  et  de  Tesprit 
national.  L'imagination  des  poëtes  anglois 
se  platt  à  revêtir  d'images  des  idées  géné- 
rales, à  placer  par-tout  des  maximes  abstrai-. 
tes  qu'elle  tâche  de  peindre  et  de. colorer. 
Ainsi  les  poëtes  dramatiques  mettent  dans 
la  bouche  de  leurs  héros  des  tirades  mora- 
les,  politiques,  philosophiques,  qui  sont  tou- 
jours applaudies  avec  transport,  pour  peu 
qu'elles  offrent  des  pensées  fortes  et  pro- 
fondes; et  dans  la  poésie  descriptive  leurs 
plus  grands  écrivains  ne  personnifient  pas 
les  objets  de  la  nature  comme  le  font  les 
poëtes  grecs  et  latins,  mais  ils  la  peignent 
par  les  idées  qu'elle  réveille,  par  les  réfle- 
IV.  36 
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xiona  qu'elle  fait  nattre,  par  la  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  elle  met  le  specta- 
teur. Ce  genre  peut  avoir  beaucoup  jd'at- 
traits  pour  tel  ou  tel  individui  mais  il  n'ob- 
tiendra pas  des  succès  universels.  Bien  loin 
de  tout  généraliser,  la  véritable  poésie  doit 
donner  à  tout,  un  corps  et  des  traits  indi- 
viduels. Il  seroit  difficile  de  dire  laquelle 
des  deux  nations  l'emporte  sur  l'autre,  mais  il 
est  facile  de  décider  laquelle  a  produit  les 
ouvrages  les  plus  exempts  de  défaut.  On 
doit  rendre  hommage  au  génie  des  poètes 
anglois  lors  -  même  qu'ils  '  manquent  de 
goût,  mais  on  ne  doit  pas  disputer  le  gé* 
nie  aux  grandie  poëtes  françois  parce  qu'ils 
ont  le  malheur  d'être  toujours  fidèles  aux 
lois  du  goût. 

Le  dernier  trait  du  caractère  de  la  poé- 
sie anglolse  dont  nous  venons  de  parler, 
tient  à  l'esprit  réfléchi,  méditatif,  philoso- 
phique de  la  nation,  et  cette  disposition 
naturelle  a  fait  faire  aux  Anglois  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  physiques  et  dans 
la  philosophie  morale.  Vivant  beaucoup  avec 
eux-mêmes  et  avec  la  nature,  ils  ont  le  loi- 
sir de  recueillir  des  faits,  de  multiplier  les  ob- 
servations, d'essayer  des  expériences.  Capa- 
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bles  d'une  attention  soutenue  et  d*une  grande 
persévérancei  ils  s'occupent  long -temps  du 
même  objet,  ils  suivent  long- temps  la  même 
idée,  Tenvisagent  sous  toutes  ses  faces,  et 
saisissent  tous  ses  rapports  avec  celles  qui  y 
tiennent  de  près  ou  de  loin.  Le  calme  et  le 
sang -froid  de  leur  raison  les  garantissent 
plus  que  d'autres,  des  conclusions  préci- 
pitées, des  exagérations  de  la  pensée  et  de 
la  fureur  des  systèmes.  Leur  philosophie 
porte  l'empreinte  du  caractère  national ,  et , 
êe  distingue  également  de  celle  des  Fran- 
çois et  de  celle  des  Allemands,  avec  qui 
ils  ont  cependant  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance. Elle  est  plus  profonde  et  moins 
brillante  que  celle  des  François,  plus  nour- 
rie de  faits,  plus  sage,  plus  modeste  que 
celle  des  Allemands.  Leurs  bons  ouvrages 
n'olïrent  pas  les  rapprochemens  ingénieux^ 
les  idées  saillantes,  les  résultats  firappans  de 
Malebranche,  de  la  Bruyère,  de  Pascal,  ni 
l'art  de  traiter  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes avec  précision  et  avec  agrément,  et  de 
jeter  sur  la  vérité  les  draperies  d'une 
belle  imagination  ;  mais  dans  leurs  écrits,  la 
marche  des  idées  est  plus  serrée,  plus  mé- 
thodique,  plus  sûre;   ils  répandent   la  lu- 
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mière  sur  toutes  les  parties  du  sujet  qu'ils 
traitent  y  et  ne  se  contentent  pas  d'éclairer 
une  de  ses  faces;  ils  veulent  moins  éblouir 
et  étonner,  qu'instruire  ;  c'est  uniquement  la 
vérité  qui  les  intéresse;  ils  ne  songent  pas  à 
l'efFet  qu'elle  produira,  ne  pensent  pas  à  lui 
ménager  des  succès  par  les  charmes  de  leur 
éloquence,  et  ne  demandent  d'eux-mêmes 
que  de  la  précision  et  de  la  clarté* 

Après  ces  réflexions  générales  dâns^  les- 
quelles j'ai  essayé  de  saisir  et  de  déterminer 
les  caractères  distinctifs  de  la  poésie  et  de 
la  philosophie  angloise,  entrons  dans  quel* 
ques  détails.  Déjà  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth, la  sûreté  générale,  la  sagesse  du  gou- 
vernement, les  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce,  en  un  mot  de  la 
richesse  nationale,  avoient  favorisé  le  déve- 
loppement du  génie.  Shakespeare  et  Ba- 
con, qui  ont  paru  sous  ce  règne,  peuvent 
être  regardés  comme  les  représentans  de 
l'esprit  et'iiu  goût  national. 

Les  heureux  effets  de  l'exemple  de  Sha- 
kespeare et  des  préceptes  de  Bacon  ne  se 
montrèrent  que  tard.  Sous  le  règne  paci- 
fique de  Jacques  I  et  pendant  les  quinze 
premières   années    du   règne  de  l'infortuné 
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Charles,  on  ne  vit  point  paroitre  de  talens 
distingués  dans  la  littérature  et  les  sciences, 
quoique  la  nation  fût  tranquille,  florissante^ 
et  s'enrichit  par  le  travail.  Les  esprits  étoient 
absorbés  par  les  querelles  théologiques  et 
jpar  les  affaires  de  Tétat  On  ne.  pensoit 
qu'à  préparer  la  chute  ou  bien  a  assurer  le 
triomphe  de  la  religion  anglicane,  à  empêcher 
ou  à  favoriser  les  progrès  de  l'autorité  royale  ; 
personne  ne  s'occupoit  du  vrai  et  du  beau. 
Le  feu  des  guerres  civiles  embrasa  le  ro- 
jraume,  et  durant  la  longue  et  sanglante 
lutte  qui  s'établit  ^tre  les  principes  et  les 
passions,  entre  la  liberté  et  la  licence,  on 
n'eut  ni  le  teïnps,  ni  la  volonté,  ni  les  mo- 
yens de  s'instruire  et  de  s'amuser;  les  uns 
trembloient  pour  leur  existence  >  les  autres 
faisoient  trembler  par  leurs  excès;  il  n'y 
avoit  que  des  bourreaux  et  des  victimes. 
Mais  ces  convulsions  politiques  tirèrent  les 
esprits  de  leur  léthargie,  et  leur  donnant 
tour- à- tour  de  grandes  craintes  ou  de 
grandes  espérances,  leur  donnoient  le  be- 
soin de  l'activité,  et  en  multiplioient  les  mo- 
yens. Lorsque  CrçmYrell  eut  asservi  avec 
autant  d'adresse  que  d'audace  la  nation 
fatiguée,  et  que  pour  expier  son  usurpation, 
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et  la  faire  oublier^  il  eut  éleré  rAngleterre 
au  plus  haut  degré  de  puissance,  de  consi- 
dération, de  tranquillité  et  de  richesse,  on 
vit  sortir  du  sein  des  orages,  des  génies 
mâles  et  vigoureux  que  les  malheurs  pu- 
blics et  particuliers  avoient  développés. 
Ils  ouvrent  cette  longue  succession  d'écri- 
vains justement  célèbres,  qui  pendant  un 
demi -siècle  fondèrent  par  leurs  travaux 
réunis  la  gloire  littéraire  de  leur  nation, 
nj  Peu  de  poètes  peuvent  disputer  à  Milton 

*674«  le  premier  rang.  Entraîné  par  une  imagi- 
nation ardente  et  fougueuse,  Milton  s^étoit 
jeté  dans  le  parti  populaire;  les  agitations 
politiques,  les  crises  violentes,  les  grands 
événemens  étoient  l'atmosphère  qui  lui  con- 
venoit,  un  champ  d'idées  et  de  sentimens 
assorti  à  son  caractère.  Il  s'engagea  dans  la 
révolution  comme  daiïs  un  sujet  poétique, 
par  besoin  d^imagination  plus  que  par  prin- 
cipes. A  l'époque  de  la  restauration  de  Char- 
les II  il  fut  compris  dans  Tamnistie,  quoi- 
qu'il eût  défendu  l'assassinat  juridique  de 
Charles  I;  mais  on  comprend  facilement 
qu'il  ne  fut  pas  l'objet  des  bienfaits  du  roi, 
et  il  tomba  dans  l'indigence*  A  ce  malheur 
s'en  joignit  bientôt  un  autre  plus  cruel  en- 
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core  ;  il  étoit  menacé  depuis  long-temps  de 
devenir  aveugle,  il  le  devint,  mais  il  se  con- 
sola de  la  perte  de  ses  sens  par  les  riches- 
ses de  son  imagiqationi  et  il  dicta  à  ses  iU- 
les  le  poôme  du  Paradis  perdu*  Ferma 
aux  impressions  de  la  nature  et  forcé  de 
rompre  toute  communication  avec  elle  après 
lui  avoir  dérobé  le  secret  de  ses  fonnes  et 
de  ses  couleurs  »  il  se  retira  ilans  un  uni- 
vers de  sa  créntioui  où  tantôt  dans  ses  con- 
ceptions sublimes  il  dépassoit  toutes  les  pro- 
portions du  monde  physique  et  du  n^onde 
xtioral  pour  peindre  les  traits  de  Satan  i  et 
se  jouoit  dans  l'immensité  du  temps  et  de 
l'espace I  tantôt  il  revenoit  sur  la  terroi  la 
paroit  de  fleurs  et  de  fruits  pour  seryir  de 
théâtre  au  bonheur  d*Adam  et  d*£ve,  et  ré- 
pandoit  sur  ces  tableaux  une  fraîcheur,  une 
pureté,  un  calme,  une  iiinocence  dignes  de 
cet  état  et  de  ce  séjour,  qu'aucun  âge  n% 
connu  et  que  tous  les  âges  ont  regretté.  Il 
faut  que  Mihon  soit  bien  sublime  dans  cer- 
tains  morceaux,  pour  se  faire  pardonner  la 
dureté  de  ses  vers«  Tincohérence  de  son 
plan,  la  bizarrerie  de  ses  fictions,  son  éru- 
dition pédantesque  et  déplacée,  le  mauvais 
goût  de  son  style,  le  choix  môme  de  son 
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sujet;  Maia  les  poëtes  anglois^  fiers  de  mar- 
cher sous  sa  bannière  I  peuvent  dire  de  lui 
avec  raison:  Notre  maître  est  assez  grand 
pour  avoir  des  foiblesses. 

Pendant  que  Milton  donnoit  au  talent 
de  divins  modèles  et  de  dangereux  exemples 
dans   le   poëme   épique   héroïque  ^    Butder 

"•"    dans  le  Hudibras  versoit  le  ridicule   sur  le 

1690. 

fanatisme  et  sur  Thypocrisie  du  parti  dont 
Charles  II  venoit  de  triompher;  il  achevoit  de 
guérir  la  nation  de  sa  maladie  ^  et  la  con- 
soloit  de  ses  malheurs.  Hobbes,  témoin  des 
crimes  et  des  malheurs  qu^avoit  enfantés  en 
Angleterre  la  destruction  de   Tautorité   lé- 
gale,  crut  que  les  droits  et  les  obligations 
de    l'homme     reposoient    uniquement    sur 
l'ordre  social    et  sur  la  force  publique,  au 
lieu   de   ne  voir  dans  Tordre  social    et  la 
force  publique,   que  la  garantie  nécessaire 
des  droits  et  des  obligations  que  la  raison 
morale  et  la  liberté  de  Thomme  lui  impo- 
sent ou  lui  assurent.    Il  développa  sa  théo- 
rie dans  son  Traité  du  citoyen,  où  tout  en 
condamnant   ses   principes ,    on   admire   la 
marche  de  ses  idées,  Tordre  et  la  distribu* 
'  tion  de  son  ouvrage,  et  Télégante  clarté  de 
son   style.     Il  a  servi  la  bonne  cause  par 
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«es  errems  i»6mes,  et  sa  fauise  théorie  a 
fait  cherdier  ^  trouver  la  vérité  sur  ces 
questions  intéressantes. 

Depuis   T-avènement    de  Charies  II  au 
trône  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Anne,  /^^ 
tombe  la  belle  époqae  de  la  littérature  an-   1^14. 
gloise.     Les   grands    écrivains     dont   nous 
avons  parlé,  avment  en  quelque  sorte  pré^ 
ludé  à  ce  siècle  de  gloire;  d'autres  les  sui- 
virent, les  imitànent,  les  surpassèrent  à  cer- 
tains égards*    L^  nation,  lasse  de  ses  pro- 
pres désordres,  ^e  songea  qu'à  en  effacer 
la   trace    en  se  livrant  au  travail  de  tout 
genre;  les  inventions  ingénieuses,  les  entre- 
prises  hardies,    les   spéculations   vastes    et 
brillantes  se  succédèrent  avec  rapidité;    le 
travail    amena   l'aisance     dans    toutes    les 
classes  de  la  société,    et  la  richesse  natio-    ** 
nale   fut   assez   grande   pour  qu'on  eût  le 
temps,  les  moyens,  le  goût  de  s'instruire,    > 
et  qu'on   ne  refusât  pas  aux  sciences  les 

• 

avances  de  culture  qu'elles  exigent.  Char- 
les n  aiinoit  les  lettres  et  les  sciences  qui 
étudient  et  expliquent  la  nature,  comme  il 
aimoit  les  plaisirs.  U  s'entouroit  de  beaux- 
esprits,  qui  ne  respectoient  pas  les  moeurs, 
la  décence,  la  religion  dans  leur  conduite 
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et  dans  leurs  écrita,  mais  quii  plus  fidèles 
au  bon  goût  qu'aux  bonnes  moeurs ,  ré- 
pand oient  l'un  tout  en  corrompant  les  au- 
tres. Un  libertinage  d*esprit|  une  perver- 
sité raisonnée,  une  profonde  indifférence 
pour  tout  ce  qu*il  7  a  de  sacré  parmi  les 
hommes,  caractérisoient  Charles  et  sa  cour. 
L'hypocrisie  et  le  fanatisme  qui  avoient 
abusé  de  tout,  avoient  dégoûté  de  tout 
beaucoup  d'hommes  légers  et  superficiels, 
et  les  avoient  jetés  dans  Textréme  opposé. 
Ce  philosophisme  qui  renversoit  tous  les 
principes,  dégradoit  tous  les  sentimens,  et 
plaçoit  Tart  de  bien  vivre  dans  une  sen- 
sualité raifinée,  menaçoit  de  pervertir  les 
moeurs  nationales,  d'éteindre  le  goût  du 
grand  et  du  beau,  et  de  dégrader  le  gé- 
nie; mais  heureusement  qu'en  Angleterre 
moins  que  par -tout  ailleurs,  les  moeurs  et 
le  ton  de  la  cour  forment  le  ton  et  les 
moeurs  générales.  D'ailleurs,  le  peuple  re- 
vint bientôt  de  son  ivresse  pour  Charles,  et 
le  mépris  qu'inspira  sa  conduite  politique, 
rendit  son  exemple  peu  dangereux;  et 
la  nation  étoit  encore  trop  saine  et  trop 
vigoureuse,  pour  être  susceptible  de  ce 
venin  de  corruption. 
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Ainsi  les  beaux- esprits  qui  entouroient 
la  personne  du  roi,  ne  servirent  qu*à  épu- 
rer le  goût  nationetl  par  leurs  productions 
ingénieuses,  et  les  grands  poëtes  profitèrent 
de  leur  exemple  et  de  leurs  leçons.  La 
muse  de  Roch ester  et  de  Roscommon,  tou-  i 
jours  légère,  spirituelle  et  vive,  s'égayoit  j^ 
sur  les  ridicules  du  temps,  ou  peignoit  les 
plaisirs  des  sens  en  vers  voluptueux.  Dryden 
traduisoit  en  beaux  vers  TEneide  de  Vir-  ' 
gile,  et  en  répandant  la  connoissance  des 
anciens,  il  montroit  qu'il  étoit  digne  de 
leur  servir  d'interprète;  son  ode  sur  la  fête 
de  Ste  Cécile,  que  son  propre  génie  lui 
inspira,  sufRroit  pour  Timmortaliéer;  lés 
idées  en  sont  grandes,  Tharmonie  riche,  ya- 
riée ,  ravissante.  Dryden  est  plus  hardi  que 
correct,  plus  énergique  que  juste  dans  ses 
expressions;  il  est  toujours  abondant,  mais 
son  abondance  n*est  jias  toujours  heureuse. 
Addisson  et  Pope  donnèrent  à  leur  nation  .1 
Texemple  d'une  belle  alliance  entre  la  force  | 
et  la  grâce,  entre  le  génie  et  le  goût,  en- 
tre la  richesse  des  idées  et  des  images  et 
la  correction  du  dessein.  Formés  à  l'école 
des  Grecs,  nourris  de  la  lecture  des  grands 
écrivains    francoiSi     ils    surent    mêler    les 
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beautés  d'un  autre  sol  et  d'un  autre  climat 
à,  celles  de  leur  terre  natale^  et  furent  à  la 
fois  beaux  et  sublimes.  L'amour  n'a  jamais 
lien  dicté  de  plus  brûlant  que  rhéroïde 
d'Héloiae  à  Abailard;  c'est  l'amour  nourri 
par  le  malheur ^  exalté  par  la  religion,  lut- 
tant ayec  le  devoir,  et  peignant  ses  dou- 
leurs avec  une  hardiesse  qui  paroît  d'au- 
tant plus  forte  qu'elle  parolt  involontaire. 
La  tragédie  de  Caton  n'attendrit  et  n'émeut 
pas;  le  héros  de  la  pièce  ne  pouvoit  ex- 
citer des  sentimens  qu'il  fait  gloire  de 
ne  pas  connoltre  lui-même,  mais  il  règne 
sur  la  scène  par  Tétonnement  et  l'admira- 
tion. La  pièce  se  distingue  des  autres- par 
sa  marche  et  seâ  développemens,  elle  est 
à- peu- près  la  seule  en  Angleterre  qui  ait 
un  caractère  de  régularité;  la  Venise  sau- 
vée d'Otway  et  les  tragédies  de  Rowe  ont 
les  mêmes  défauts  que  celles  de  Shakes- 
peare, sans  avoir  toutes  ses  beautés.  La 
comédie  angloise  n'a  pas  même  atteint  en 
Angleterre  le  degré  de  perfection  auquel 
la  tragédie  s'est  élevée.  Le  ton  de  la  so- 
ciété n'y  étoit  pas  assez  perfectionné,  les 
formes  conventionnelles  n'y  existoient  pas 
comme   en  France.    Le   défaut   de   gaieté 
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nationale  ëtoit  seul  un  grand  obstacle  aux 
succès  dans  ce  genre  de  poésie;  d*ailleurS| 
les  ridicules  existent  moins  on  Angleterre 
qu'ailleurs,  du  moins  aux  yeux  dea  An« 
gloiS|  qui  aiment  les  formes  originales  et 
^i  ne  s'étonnent  pas  des  bisarreries. 

L'éloquence  y  a  moins  fleuri  à  cette 
époque  qu'en  France  >  quoique  la  constitu- 
tion de  la  Grande-Bretagne  soit  favorable 
à  ce  beau  talent;  l'éloquence  délibérative 
connoissoit  encore  peu  les  mouvemens  ;  en 
général,  elle  improvise  presque  toujours  sur 
les  objets  qu  elle  traite,  ses  discours  naissent 
et  meurent  souvent  dans  la  même  assemblési 
ou  n'existent  que  par  fragmens  dans  les  ga- 
zettes. L'éloquence  de  la  chaire  en  Angle* 
terre  ne  mérite  pas  ce  nom  :  les  sermons  des 
Anglois  sont  des  discussions  sages  et  solides, 
écrites  avec  élégance,  mais  dépourvues  d'i* 
magination  et  de  sentiment.  Tillotsoni  leur 
modèle  dans  ce  genre,  est  étranger  aux  mou^ 
vemens;  c'est  le  plus  souvent  un  corps  bien 
dessiné,  sans  coloris  et  sans  âme. 

La  science  a  fait  des  progrès  brillana* 
Il  suffit  de  nommer  Boyle  et  Newton  dans 
les  sciences  de  la  nature,  Locke  dans  la 
philosophie  morale,  qui  ont  fait  époque 
sans  faire  secte. 
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En  Angleterre  I  ce  furent  les  particu- 
liers bien  plus  que  les  souverains  qui  s'ac- 
quittèrent de  la  belle  tâche  de  récom- 
penser les  talens.  Charles  II  et  ses  suc- 
cesseurs ,  étrangers  aux  lettres  par  leurs 
goûts  et  par  leurs  habitudes,  n'accordèrent 
aux  gens  de  lettres  que  peu  d'attention, 
encore  moins  d'encouragemens  et  de  dis- 
tinctions»  Charles,  indolent  et  voluptueux, 
ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  d'instruction, 
mais  il  ne  s'occupoit  sérieusement  d'aucun 
objet  utile.  La  Société  royale  formée  avant 
la  restauration  par  une  association  libre, 
n'obtint  du  roi  que  son  nom.  Cowley, 
Waller  et  Denham,  dont  les  deux  der- 
niers avoient  servi  la  cause  de  la  monar- 
chie, n'acquirent  une  sorte  d'aisance  qu'en 
acceptant  des  places  civiles ,  qu'ils  du- 
rent à  leur  habileté  dans  les  affaires,  et 
non  à  leurs  talens  et  à  leurs  succès  distin- 
gués dans  la  poésie.  Le  célèbre  Guillaume 
Temple,  un  des  premiers  écrivains  qui  ayent 
formé  la  prose  angloise,  fut  employé  dans 
des  négociations  importantes,  parce  qu'il 
étoit  le  premier  homme  d'état  de  son  siè- 
cle. Rochester  et  Roscommon  étoient  vus 
4e  bon  oeU  à  la  cour  à  cause  du  liberti- 
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nage  de  leur  esprit  et  de  leur  profonde  in-» 
dififérence  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré 
parmi  les  hommes  ;  c'étoient  autant  de 
conformités  honteuses  qu'ils  avoient  avec 
le  roi. 

Jacques  II  n'étoit  instruit  que  dans  la 
marine  I  et  Ton  sait  qu'il  avoit  créé  la  Ian« 
gue  des  signaux.  Partagé  entre  une  dévo- 
tion minutieuse  et  la  passion  du  despotis* 
me,  il  connoissoit  à  peine  les  muses  da 
nom.  Dryden  obtint  des  faveurs  par  son 
changement  de  religion ,  qui  à  l'époque  de 
la  révolution  /  fut  un  titre  pour  être  oublié 
par  la  nouvelle  cour. 

Le  génie  profond  de  Guillaume  III  étoit 
absorbé  par  la  politique.  D'ailleurs,  son  àièiê 
forte  et  froide  étoit  inaccessible  aux  douces 
illusions  des  lettres  et  des  arts.  Il  n'aima 
et  ne  récompensa  dans  l'évéque  de  Salis- 
bury,  Gilbert  Burnet,  que  les  services  qu'il 
avoit  rendus  à  sa  cause  par  sesi  ouvrages 
et  par  son  talent  supérieur  à  conduire  les 
affaires  les  plus  délicates. 

La  reine  Anne  avoit  l'esprit  cultivé  et  la 
caractère  foible.  Gouvernée  par  ses  favo- 
ris, elle  ne  voyoit  que  par  leurs  yeux* 
L'ambition  et  l'avança  de  Marlboroi^;h  ne 
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lui  laissoient  pas  le  loîsir  nécessaire  pour 
cultiver  les  lettres;  il  fut  célébré  par  les 
muses  nationales ,  sans  aimer  -beaucoup  la 
poésie  ni  les  poètes.  Cependant^  le  règne 
d'Anne  offre  un  grand  nombre  de  gens  de 
lettres  employés  dans  des  places  importan- 
tes: mais  ils  les  dévoient  uniquement  au 
besoin  que  l'on  avoit  de  leur  activité  dans 
les  affaires  publiques.  Ce  fut  par  des  rai- 
sons de  ce  genre  I  que  le  chantre  de  Blen- 
heim,  le  correct  Addisson,  l'aimable  Prier, 
le  sage  et  judicieux  Locke  »  le  profond 
Synhf  l'éloquent  Shaftesbur/i  le  subtil  Bo- 
lingbroke,  devinrent  les  objets  de  la  con- 
fiance d'Anne  ou  de  son  ministère.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  avec  vérité,  c'est  que 
leur  mérite  littéraire  n'a  pas  nui  à  leur  for- 
tune, mais  cette  fortune  même  les  attachoit 
à  des  devoirs  qui  les  ont  empêchés  de  vi- 
vre uniquement  pour  les  sciences  et  pour 
les  lettres.  Pope,  Gay,  Congrève  et  d'autres, 
qui  n'étoient  pas  propres  à  fournir  la  car- 
rière de  l'ambition,  ou  qui  lui  préféroient  la 
gloire  y  n'ont  été  redevables  de  leur  hono- 
rable médiocrité  ou  de  leur  opulence,  qu'à 
des  travaux  littéraires  que  la  nation  payoit 
magnifiquement,  ou  à  la  protection  éclairée 

des 
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des  particuliers  opulens.  Mais  les  Oxford, 
les  Harcourty  les  Glarendon,  les  Schaftesbu- 
Tjj  les  Bolingbrocke,  les  Queensberry  et 
tant  d'autres  seigneurs  qui  se  sont  im- 
mortalisés en  accordant  aux  grands  écri- 
vains une  estime  et  une  admiration  senties, 
exprimoient  par  ces  hommages  les  sen- 
timens  de  la  nation  bien  plus  que  ceux 
de  la  cour,  et  satisfaisoient  les  besoins 
de  leur  esprit  et  de  leur  coeur,  sans  con- 
sulter et  sans  suivre  le  ton  de  la  société  à 
laquelle  ils  appartenoient. 

Ainsi  le  génie  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence, abandonné  à  lui-même  en  Angle- 
terre, ne  dut  qu'à  lui-même  ses  triomphes; 
il  travailla  pour  la  partie  éclairée  de  la  na- 
tion, et  il  en  fut  récompensé  par  son  esti- 
me et  par  ses  suffrages.  Cet  oubli  de  la 
cour,  cette  indifférence  du  gouvernement 
conservèrent  peut-être  au  génie  son  indé- 
pendance et  sa  dignité,  lui  donnèrent  une  mar- 
che plus  originale  et  plus  fière.  et  le  sau- 
vèrent de  la  monotonie,  de  l'imitation  et 
de  la  servitude  des  convenances.  La 
France  ressemble  à  un  homme  de  génie 
dont  le  développement  seroît  accé- 
léré par  des  circonstances  favorables  et 
IV.  37  ' 
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dont  un  protecteur  éclairé  et  puissant  diri- 
geroit  la  culture;  rAngleterre,  à  un  homme 
de  génie  qui  se  développe  plus  par  Téner- 
gie  naturelle  de  ses  forces  et  par  l'empire 
des  événemens. 


Pin  du  Tome  quatrième. 
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